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Le  devoir  du  catholique  instruit 


DISCOURS  DU  PERE  MARION,  DES  DOMINICAINS, 

A  la  fête  patronale  de  TUniversité  Laval,  dans  la  cathédrale 
de  Montréal,  le  8  décembre  1916 


i  E  jour  de  l'Immaculée  Conception  —  8  décembre  — 
l  c'est,  chaque  année,  la  fête  patronale  de  notre  Uni- 
versité Laval  de  Montréal.  Le  Père  Marion,  prieur 
des  dominicains  de  Notre-Dame-'de-Grâce,  a  donné, 
en  l'an  1916,  le  sermon  de  'circonstance.  Nous  avons  la  bonne 
fortune  de  pouvoir,  ce  dont  nous  sommes  redevable  à  la  bien- 
veillance du  prédicateur  lui-même,  en  'donner  le  texte  ù  nos 
lecteurs.  Le  distingué  fils  de  saint  Dominique  a  traité  du 
devoir  du  catholique  instruit.  Comme  d'ans  tout  discours, 
il  y  a  nécessairement,  dans  celui-ci,  des  parties  transitoi- 
res, toutes  de  circonstance,  qui  ne  tendent  qu'à  préparer 
immédiatement  les  auditeurs  à  mieux  saisir  l'enchaînement 
des  démonstrations  qu'on  leur  donne,  et  qui  risquent  toujours 
d'être  pour  des  lecteurs  des  longueurs  ou  des  répétitions,  si 
utiles  et  bien  venues  soient-elles  dans  le  discours  parlé.  Nous 
allons  nous  permettre  de  les  condenser,  ces  parties,  et  nous  ne 
reproduirons  ici  que  la  "  substantifique  moelle  "  de  ce  beau 
sermon. 

Le  prédicateur  débute,  comme  pour  expliquer  sa  présence 
en  chaire,  par  établir  un  ingénieux  rapprochement  entre  le 
fîls  de  salait  Dominique  et  l'élève  d'une  université  catholique, 
qui,  tous  les  deux,  cherchent  la  vérité  et  aiment  la  sainte 
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Vierge.  Il  continue  en  montrant  que  cette  fête  de  da  parfaite 
pureté  de  Marie  convient  magnifiquement  comme  fête  patro- 
nale à  ce  foyer  de  vérité  qu'est  l'Université,  puisqu'un  coeur 
pur  dispose  aux  clartés  nnmatérieJ'les  et  puisque  d'autre  part 
c'est  Marie  qui  a  donné  la  vérité  au  monde  en  lui  donnant 
Jésus,  le  Verbe  qui  s'est  appelé  la  vérité  —  ego  sum  veritas. 
Le  Père  Marion  raconte  ensuite  un  trait  de  la  vie  récente 
des  tranchées  de  France,  montrant  un  jeune  séminariste  de 
22  ans,  que  sa  force  morale  et  sa  grandeur  d'âme  créent  sou- 
dain, dans  une  circonstance  poignante,  le  chef  de  ses  camara- 
des et  qui  les  mène  au  succès,  et  le  révérend  Père  poursuit 
(E.-J.  A.)    : 

"  Et  en  admirant  ce  que  peuvent  une  poignée  d'hommes 
sous  la  direction  d'un  chef,  je  pense  à  vous,  mes  jeunes  amis, 
qui,  dans  la  grande  bataille  de  la  vie  publique  et  sociale,  sei'cz 
les  chefs  de  demain.  Dans  cinq  ans,  vous  serez  tous  dispersés 
dans  les  villes  et  les  villages  de  notre  pays.  Vos  études  vous 
auront  placés  infailliblement  à  la  tête  de  notre  peuple.  Vous 
fierez  la  classe  dirigeante.  Car  l'humanité  se  divisera  toujours 
en  deux  groupes  :  "  En  haut,  ceux  qui  travaillent  de  la  tête . . . 
et  qui  établissent  et  dirigent  ces  courants  d'idées  qu'on  nomme 
l'opinion.  En  bas,  ceux  qui  travaillent  des  mains. . .  et  qui  sui- 
vent ces  courants  et  subissent  l'influence  des  esprits  cultivés." 
(Père  Sertillanges) .  Oui,  vous  serez  des  chefs,  et  votre  empire 
sera  immense,  votre  responsabilité  souverainement  grave. 
Vous  tiendrez  dans  vos  mains  les  destinées  de  notre  pays. 
Notre  peuple  se  tournera  vers  vous  et  semblera  vous  dire,  lui 
aussi  :  "  A  présent,  tu  peux  nous  mener  où  tu  voudras,  c'est  toi 
qui  es  le  maître.  '' 

"Or,  je  viens  vous  demander,  mes  frères,  de  mener  toujours 
notre  peuple  vers  la  vérité.  Je  ne  dis  pas  vers  la  fortune,  ni 
vers  le  pouvoir,  mais  vers  la  vérité  littéraire,  historique  ou 
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acientifique,  surtout  vers  cette  vérité  qui  embrasse  toutes  les 
autres,qui  leur  sert  de  règle  et  de  fondement  et  qui  s'appelle  la 
vérité  religieuse.  Sachez- le  bien,la  génération  qui  monte  a  plus 
besoin  de  Dieu  que  de  progrès  matériels.  Et  les  hommes  de 
profession  rendront  un  plus  grand  service  à  leur  pays  par  la 
diffusion  de  l'idée  religieuse  que  par  l'exercice  de  leur  art. 
Qu'est-ce  à  dire?  Voulons-nous  amoindrir  les  professions  libé- 
rales? Non,  nous  voulons,  au  contraire,  leur  donner  leur  plein 
épanouissement.  Car  nous  avons  cette  conviction,  en  nous  fon- 
dant sur  l'expérience  des  siècles,  que  la  religion,  loin  de  nuire 
aux  études  humaines,  les  éclaire,  les  guide  et  les  conduit  aux 
plus  hauts  sommets.  Nous  avons  cette  conviction  qu'en  étant 
de  bons  chrétiens,vous  n'en  serez  que  de  meilleurs  médecins,de 
meilleurs  avocats,  de  meilleurs  architectes  et  de  meilleurs  in- 
génieurs. Mais  en  donnant  à  notre  peupile  les  ilumières  et  l'as- 
sistance qu'il  attend  de  vos  connaissan'ces  professionneilles,  ne 
négligez  jamais,  vous  qui  serez  la  classe  dirigeante,  de  lui 
donner  les  lumières  et  les  forces  impulsives  de  notre  religion. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'un  peuple  n'est  fort  que  quand  il 
est  honnête  et  quand  il  est  uni.  Or,  dites,  mes  frères,  si  la  reli- 
gion ne  reste  pas  le  meilleur,  j'aillais  dire  le  seul  principe 
d'honnêteté  et  d'unité  ? 

"  La  philosophie  du  XVIIIe  siècle  a  pensé  le  contraire  et 
s'est  évertuée  à  séparer  la  morale  de  la  religion.  Elle  a  ca- 
ressé le  rêve  de  fonder  la  vertu  sur  la  science,  comme  si  la 
science  ne  différait  pas  totalement  de  la  vertu,  comme  si  une 
âme  de  savant  ne  pouvait  pas  être  vile  et  misérable.  D'autres 
ont  voulu  la  fonder  sur  la  solidarité  et  la  concurrence,  comme 
si  la  solidarité  et  la  concurrence  n'avaient  pas  besoin  d'être 
elles-mêmes  moralisées.  Toutes  ces  tentatives  ont  miséra- 
blement échoué.  Et  Brunetière,  ce  critique  si  édlairé,  qui,  lui- 
même,  avait  donné  dans  ces  erreurs  avant  de  s'engager  sur  les 
chemins  de  la  croyance,  analysant  tous  ces  systèmes  à  la  lu- 
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mière  des  principes  et  des  faits,  ne  pouvait  s'empêcher  de  les 
qualifier  cruellement  de  "  plaisanteries  ".  Pour  lui,  comme 
pour  Auguste  Comte  dont  il  utilise  le  positivisme,  pas  de  mo- 
rale sans  religion.  Comment  et  pourquoi  l'homme  serait-il, 
en  effet,  vertueux  sans  la  religion  ?  Il  n'en  a  pas  la  force  et  il 
faudrait  qu'il  le  fut  sans  motif,  et  quelquefois  malgré  les  mo- 
tifs les  plus  pressants  de  ne  l'être  pas  ;  car  ses  instincts  et  ses 
intérêts  l'attirent  en  bas  et  non  pas  en  haut.  Comment  et 
pourquoi  être  vertueux,  s'il  n'y  a  rien,  pas  de  législateur,  pas 
de  sanction,  pas  de  Dieu  pour  dire  :  "  Je  suis  ton  maître,  je  te 
vois,  je  te  jugerai?"  Comme  a  dit  Bossuet  dans  son  grand  lan- 
gage :  "  Terrible  pensée  que  de  ne  rien  voir  sur  sa  tête  !  De  Jà 
naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarices,  des  raffi- 
nements de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  pas 
de  nom  !  "  Cela  suffit,  mes  frères,  pour  conclure  avec  Dide- 
rot, cet  impie  qu'on  n'accusera  pas,  certes,  de  bigoterie  :  "Nous 
sommes  forcés  de  l'avouer,  il  n'y  a  pas  de  morale  qui  vaille 
celle  de  la  religion.  "  Et  c'est  pourquoi,  je  vous  demande,  à 
vous  qui  serez  des  chefs,  d'être  des  apôtres  de  la  religion, 
afin  que  notre  peuple  soit  honnête  et  fort. 

"  Afin,  aussi,  qu'il  soit  uni,  car  l'union  fait  la  force.  — 
Et  je  ne  sache  pas  non  plus  d'union  qui  vaille  celle  de  la  reli- 
gion. Elle  met  de  l'unité  dans  les  intelligences,  en  tranchant 
les  problèmes  les  plus  angoissants  sur  nos  origines  et  nos 
destinées,  en  faisant  luire  un  idéal  incomparable  de  justice, 
de  charité  et  de  pureté.  E'ile  met  de  l'unité  dans  les  volontés 
en  montrant  la  même  fin  à  atteindre,  les  mêmes  devoirs  à  ac- 
comp'lir,  et  surtout  en  donnant  la  force  de  les  accomplir. 
Quetlle  précision  de  doctrine  l'on  trouve  au  contact  des  cro- 
yances religieuses  !  Quelles  nobles  inspirations  !  Quel  goût 
élevé  de  l'art  !  Et  surtout,  quelles  forces  de  dévouement  et 
de  charité  !  Les  sacrifices  les  plus  coûteux,  on  les  fera,  pous»é 
par  l'exemple  d'un  Dieu  crucifié.    Les  haines  les  plus  mor- 
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telles,  on  les  pacifiera,  on  les  transformera  en  saintes  amitiés, 
en  souvenir  de  celui  qui  a  pardonné  à  ses  bourreaux  et  qui 
veut  que  nous  nous  aimions  comme  des  frères. 

"Et  quel  contraste  avec  l'unité  que  peuvent  donner  la  scien- 
ce ou  la  politique  humaine  !  La  politique,  n'est-ce  pas  plutôt 
la  division  introduite  en  permanence  dans  un  royaume  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  la  lutte  des  groupes  les  uns  contre  les 
autres,  se  disputant,  sous  le  couvert  du  patriotisme,  les  pla- 
ces, les  honneurs  et  le  pouvoir?  Et  quand  la  politique  réussit 
à  grouper  tout  un  peuple,  n'est-ce  pa«  souvent  pour  attaquer 
des  voisins,  ou  pour  opprimer  des  faibles,  ou  pour  écraser  des 
minorités?  Cette  chose  plus  noble  qu'on  nomme  la  science  est- 
elle  vraiment  plus  heureuse?  On  a  vu  des  peuples  nourris,  -sa- 
turés presque  exclusivement  de  science  humaine.  A  quel  ré- 
sultat est-on  arrivé  ?  On  a  stimulé,  excité  les  convoitises, 
on  a  jeté  au  sein  de  ces  masses  des  germes  de  corruption,  de 
révolte  et  de  mort,  on  les  a  livrées  au  mauvais  génie  des  révo- 
lutions, en  multipliant  les  causes  de  haine  et  de  conflits,  tan- 
dis que  les  siècles  chrétiens  ont  trouvé,  eux,  dans  la  foi,  le 
secret  de  leur  force,  de  leur  grandeur  et  de  leur  bonheur.  Et 
cette  faillite  de  la  science  a  éclairé  des  esprits  et  les  a  rame- 
nés vers  notre  foi.  —  Aimant  passionnément  leur  pays,  des 
hommes  comme  Brunetière  et  Bourget  ont  trouvé  dans  la 
"  valeur  sociale  du  catholicisme  "  des  raisons  de  croire. 

"  Partout  où  la  religion  est  vivaee,  écrit  l'un  d'eux,  les 
moeurs  se  relèvent,  partout  où  elle  languit,  elles  s'abaissent. 
Je  vous  prie  de  le  déclarer  expressément:  on  démoralise  la 
France  en  lui  arrachant  la  foi,  en  la  déchristianisant  on 
l'assassine  !  Il  n'y  a  pas  de  sauvegarde  sociale  hors  les  vérités 
du  décalogue.  Ce  fut  la  conviction  de  Le  Play,  ce  fut  celle 
de  Taine,  c'est  la  mienne.  "  Et  j'ajouterai  que  cela  commen- 
ce à  être  la  conviction  de  plusieurs  de  ceux  qui  dirigent  la 
France.    La  guerre  a  fait  ouvrir  des  yeux  qui  semblaient  obs- 
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tinément  fermés.  L'on  entendait  dernièrement  le  président 
de  la  Chambre  des  députés  prononcer,  en  pleine  réunion  plé- 
nière  des  cinq  académies,  ces  paroles  surprenantes  dans  sa 
bouche:  "  Qui  méprise  ties  forces  religieuses  s'expose  en  poli- 
tique à  d'étranges  mécomptes.  "  Il  reconnaît  donc,  cet 
homme,  qu'il  faut  compter  avec  les  forces  religieuses.  Fini- 
ra-t-on  par  comprendre  qu'elles  sont  les  seules  capables  de 
garder  la  vie  d'un  peuple  et  de  lui  assurer  tous  les  triomphf^s 
et  toutes  les  grandeui-s  ? 

"  Ceux  que  leur  profession  ou  leurs  études  mettent  à  la 
tête  de  notre  pays  devraient  toujours  s'en  souvenir.  Au  lieu 
d'ignorer,  d'amoindrir  ou  même  de  combattre  ces  forces,  ils 
devraient  les  renforcer  et  les  soutenir.  C'est  ainsi  qu'ils  de- 
viendront les  vrais  bienfaiteurs  de  leur  patrie.  La  classe  di- 
rigeante a  cette  belle  mission.  Son  influence  sur  le  peuple 
lui  impose  cette  tâche  et  lui  décerne  cet  honneur. 


"  Mais  comment  ferez-vous  pénétrer  dans  les  masses  ces 
croyances  religieuses  ?  Comment  serez-vous  des  apôtres  de 
la  religion  ? 

"  Les  laïcs  instruits  ne  sont  ni  des  missionnaires,  ni  des 
prêcheurs.  On  ne  leur  demande  donc  pas  des  sermons.  Avouez 
d'ailleurs  que  les  sermons  sont  peu  de  chose  pour  répandre 
la  foi,  quand  on  n'aperçoit  pas  dans  la  parole  et  la  vie  de  celui 
qui  les  prononce  la  lumière  et  la  grâce  de  Dieu.  Vous  serez  des 
hommes  de  profession  et  peut-être  des  professeurs,  des  jour- 
nalistes, des  hommes  de  lettres  et  des  hommes  publics.  Est-il 
possible  que  dans  tous  ces  états  de  vie  vous  ne  rencontriez  pas 
la  religion,  ses  dogmes  et  sa  morale  ?  Saint  Paul  a  dit  de 
Dieu  "  in  ipso  sumus  et  movemur,  en  lui  nous  avons  l'être  et 
le  mouvement  ".  Toute  notre  vie,  privée  et  publique,  est  donc 
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S0U8  l'éti'einte  de  Dieu.  ImpossiMe  d'échapper  à  son  joug 
doux  et  suave.  Eh  bien  !  mes  frères,  je  voudrais  que  l'on  pût 
vous  appliquer  ce  bel  éloge  qu'on  faisait  à  un  académicien, 
le  jour  de  sa  réception  :  "  Vous  êtes  chrétien,  monsieur,  par- 
tout, toujours,  avant  tout.  C'est  votre  hoi^neur,  votre  mérite 
et  ie  trait  earactéristique  de  votre  vie.  '' 

"  Oui,  soyez  chrétiens,  d'abord  dans  votre  enseignement. 
C'est  une  noble  mission  que  d'instruire,  et  remplie  de  respon- 
sabilités. Tel  maître,  tel  disciple  !  Celui-ci,  en  effet,  garde 
toujours  l'empreinte  des  leçons  de  ses  professeurs.  C'est  de 
plus,  de  nos  jours,  une  mission  difficile.  Car  les  idées  fausses 
ont  envahi  les  sciences  et  les  arts.  L'erreur  sait  se  glisser 
partout  et  revêtir  les  charmes  de  la  vérité  et  de  la  beauté. 
Vous  qui  occuperez  une  chaire,  prenez  donc  garde  de  déposer 
dans  l'esprit  de  votre  disciple  une  idée  fausse  ou  un  principe 
erroné.  Le  pape  saint  Pie  V  déclarait  préférer  "  tout  un 
siècle  de  péchés  mortels  à  un  faux  principe  ".  Rappelez-vous 
qu'il  y  a,  par  exemple,  dans  la  théologie  un  modernisme,  dé- 
noncé par  l'Eglise,  qui  détruit  toute  tradition  et  toute  auto- 
rit-é  ;  —  qu'il  y  a  dans  l'exégèse  et  l'histoire  un  rationalisme 
qui  rejette  non-seulement  les  faits  surnaturels,  mais  la  possi- 
bilité même  du  surnaturel  ;  —  qu'il  y  a  dans  le  droit  un  galli- 
canisme et  un  libéralisme,  qui  dépouillent  l'Eglise  de  ses  pri- 
vilèges les  plus  sacrés  et  l'asservissent  à  l'Etat  ;  —  qu'il  y  a 
dans  la  médecine  un  matérialisme,  qui  ne  tient  plus  compte 
de  l'âme  ;  —  qu'il  y  a  dans  la  littérature  et  dans  l'art  un  réa- 
lisme, qui  n'aboutit  qu'à  la  grossièreté  et  à  l'obscénité,  où,sous 
prétexte  de  n'admirer  que  la  perfection  de  la  forme  et  de  re- 
présenter la  vie  réelle,  on  étale  les  plus  sales  pourritures,  on 
outrage  les  plus  légitimes  pudeurs.  Brunetière  classait  im- 
pitoyablement ces  oeuvres  littéraires  dans  un  rang  inférieur. 
"  On  n'écrit,  disait-il,  que  pour  dire  de  bdles  et  bonnes  cho- 
ses. "     Pour  lui,  pas  de  cette  théorie  de  l'art  pour  l'art,  d'a- 
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près  laquelle  la  littérature  consiste  uniquement  à  mouler  des 
phrases  et  à  rechercher  la  sonorité  et  le  eoloris  des  expres- 
sions, encore  moins  de  ce  réalisme  qui  ne  fait  que  décrire 
les  bassesses  physiques  et  morales.  La  littérature  et  égale- 
ment la  peinture  et  la  sculpture  doivent  être  avant  tout  mo- 
rales. Soyez  donc  chrétiens  dans  votre  enseignement.  Jje 
mal  à  redouter  —  souvenez-vous  en  —  est  le  mal  des  esprits. 
Si  vous  voulez  faire  oeuvre  qui  dure  et  frapper  des  coups 
qui  portent,  vous  penserez  avant  tout  aux  doctrines. 

"  Soyez  chrétiens  dans  vos  écrits.  Oar  l'écrivain  occupe 
aussi  une  chaire  d'où  ses  enseignements  se  répandent,  par  le 
livre  ou  le  journal,  jusqu'au  sein  des  foyers  et  auprès  des  âmes 
simples  et  crédules.  La  puissance  de  la  presse  et  du  livre  ne 
se  démontre  plus.  Elle  façonne  à  son  gré  l'âme  des  peuples. 
"Soyez  chrétiens  dans  vos  discours.  Le  discours  a  moins  de 
durée  que  l'article,  mais  il  a  plus  d'éclat  et  se  prête  mieux  aux 
vifs  sentiments.  Il  exprime  parfaitement  la  sincérité  et  les 
convictions.  Il  secoue  la  torpeur  et  opère  les  brusques  chan- 
gements d'opinion.  Notre  peuple  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
des  discours.  Il  a  besoin  que  ses  hommes  publics  laïcs  —  pas 
rien  que  les  prêtres  !  —  proclament  la  grandeur  de  la  reli- 
gion, non  pas,  sans  doute,  à  tout  propos  et  hors  de  propos, 
non  pas  pour  capter  les  suffrages  populaires  ou  pour  mieux 
faire  passer  ensuite  un  projet  impie,  mais  parce  que  l'honneur 
de  Dieu  et  l'intérêt  des  âmes  l'exigent.  En  Europe,  où  la  lutte 
religieuse  est  plus  acerbe,  les  laïcs  se  sont  habitués  à  confes- 
ser publiquement  leur  foi  avec  une  hardiesse  qui  étonne  notre 
pudeur  et  provoque  notre  admiration.  D'illustres  convertis 
ont  aussi  écrit  de  magnifiques  pages  d'apologétique  en  expo- 
sant leur  retour  à  la  foi  et  les  motifs  de  leur  croyance.  Chez 
nous,  ce  besoin  se  fait  moins  sentir.  Mais  parfois,  comme  il 
ferait  bon  entendre  nos  hommes  de  profession  déclarer  fière- 
ment, en  présence,  par  exemple,  d'une  assemblée  protestante 
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ou  de  certains  esprits  forts,  leur  attachement  à  la  foi  catho- 
lique !  Soyez,  pour  cela,  chrétiens  dans  vos  conversations 
intimes,  avec  le  groupe  d'amis  qui  vous  entourent.  Loin  de 
vous  amuser  à  raillei'  la  foi  et  la  piété,  loin  ide  sourire  lâche- 
ment aux  boutades  sacrilèges  que  vous  condamnez,  respectez 
et  faites  respecter  votre  foi,  raffermi'ssez-la  dans  les  'Coeurs 
troublés,  soyez-en  partout  les  lîérauts  et  les  défenseurs. 

"  Soyez  chrétiens  enfin  et  surtout  dans  votre  vie  !  Rendre 
témoignage  à  la  foi  par  sa  parole,  c'est  quelque  chose;  mais 
lui  rendre  témoignage  par  sa  conduite,  c'est  beaucoup  et  infi- 
niment plus.  "  Je  ne  crois  que  des  témoins  qui  ont  versé  leur 
sang  ",  disait  Pascal.  —  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  le  peu- 
ple ne  croit  que  ceux  qui  ont  le  courage  de  pratiquer  ce  qu'ils 
prêchent.  Vous  voulez  être  des  apôtres  de  la  religion,  faites 
de  la  religion  la  règle  de  votre  vie.  C'est  ainsi  que  s'y  est  pris 
Jésus-Christ,  quand  il  voulut  trouver  des  disciples. 

"Il  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  :  "  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi,  qu'il  se  renonce,  qu'il  prenne  sa  croix  de  chaque 
jour  et  me  suive.  "  Mais  il  a  pris  lui-même  une  croix,  l'a  por- 
tée jusqu'au  calvaire,  et  là,  une  fois  élevé  de  terre,  il  a  tout 
attiré  à  lui.  C'est  ainsi  encore  qu'il  s'y  est  pris  pour  implan- 
ter dans  un  monde  impur  la  belle  vertu  de  la  chasteté.  Il  n'a 
pas  compté  sur  sa  prédication.  Oh,  non  !  Il  s'en  est  même 
désintéressé  dans  son  enseignement  jusqu'à  dire  :  "  Qui  peut 
comprendre,  comprenne.  "  Mais  il  l'a  prêchée,  cette  vertu, 
en  action ...  et  en  se  servant  de  sa  sainte  mère,  la  Vierge 
Marie.  C'est  elle,  en  effet,  qui,  la  première,  eut  l'honneur  de 
donner  au  monde  l'exemple  d'une  chasteté  parfaite.  D^ 
avant  la  venue  de  son  fils,  elle  s'était  vouée  à  la  virginité.  Plu- 
tôt renoncer  à  l'honneur  de  la  maternité  divine  que  de  renon- 
cer à  son  voeu  ! — Et  le  monde,f  rappé  par  cet  exemple  éclatant, 
s'est  épris  pour  une  vertu  qu'il  n'avait  jamais  comprise,  et 
des  foules,  aussitôt,  se  sont  engagées,  à  la  suite  ^e  la  Vierge 
Marie,  dans  la  voie  austère  de  la  virginité.  " 
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Après  avoir  ainsi  montré  aux  jeunes  universitaires  pour- 
quoi et  comment  ils  doivent  être  chrétiens  dans  leur  enseigne- 
ment futur,  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  discours,  et  sur- 
tout dans  leur  propre  vie,  le  prédicateur  termine  en  faisant 
voir  que,  sur  les  champs  de  bataille,  c'est  toujours  l'exemple 
qui  entraîne.  Il  évoque  l'él^ant  souvenir  d'un  jeune  saint- 
cyrien  allant  à  la  mort ...  ou  plutôt  à  la  victoire,  ganté  de 
blanc,  et  il  conclut  fort  justement  : 

"  Quand  notre  peuple  verra  la  classe  dirigeante  profes- 
ser, en  parole  et  en  action,  la  foi  chrétienne  ;  quand  il  verra 
ses  chefs  passer  dans  la  vie  les  mains  blanches  et  le  front 
haut. . .  il  s'attachera  plute  fermement  encore  aux  vérités  re- 
ligieuses qui  font  sa  force  et  sa  grandeur.  " 

On  ne  saurait  mieux  définir,  en  un  raccourci  aussi  juste 
que  significatif,  le  devoir  du  catholique  instruit  (E.-J.  A.) 


Précurseurs  d'histoire  ' 


jL  faut  réclamer  pour  les  anciens  tabellions  le  mérite, 
inconscient  peut-être,  mais  réel,  d'offrir  à  nos  écri- 
^  vains  modernes  les  sources  les  plus  abondantes  et  les 
plus  sûres  de  l'histoire  de  notre  pays. 

Ne  parlons  pas  des  relations  historiques  dont  1^  auteurs 
pouvaient  être  notaires,  telles  que  la  relation  du  siège  de 
Québec  en  1759,  écrite  au  jour  le  jour  par  Jean-Claude  Panet 
et  publiée  en  1875  par  la  Société  littéraire  et  historique  de 
Québec,  ou  celle  de  l'invasion  américaine  en  1775,  écrite  par 
Jean-Baptiste  Bandeaux,  au  cours  des  opérations  de  l'armée, 
et  publiée  en  1873  par  l'abbé  Verreau.  Ce  sont  là  des  récits 
qui  font  partie  de  la  trame  de  notre  histoire  tout  comme  les 
Relations  des  Jésuites.  Parlons  plutôt  des  actes  prosaïques 
rédigés  par  les  tabellions  de  la  Nouvelle-France.  L'abon- 
dance des  renseignements  sur  les  personnes  et  les  choses,  la 
précision  des  détails,  la  naïveté  même  du  style,  surtout  l'ab- 
solue vérité  des  faits,  que  comportent  les  actes  notariaux, 
permettent  encore  aujourd'hui  de  reconstituer  à  leur  aide  des 
événements  qui  seraient  autrement  restés  dans  l'oubli,  ou  qui 
sont  dénaturés  par  la  partialité.  A  bon  droit  donc  on  peut 
désigner  les  notaires  comme  des  "  précurseurs  d'histoire  ". 
Même  les  romanciers  et  les  poètes  ont  parfois  compulsé  avec 
profit  leurs  grimoires,  ce  qui  faisait  dire  à  Gustave  Flaubert  : 
"  Remuez  les  cendres  d'un  notaire  et  vous  y  découvrirez  les 
débris  d'un  poète.  " 


*  Conférence  prononcée  à  la  Facuilté  des  arts  de  l'universîté  Laval, 
MontréaJ,  le  22  novem'bre  1916. 
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Parmi  les  écrivains  canaxiieiis  qui  ont  puisé  le  plus  con- 
sciencieusement ù  cette  source  inépuisable  de  notre  histoire, 
il  faut  citer  Joseph-Edmond  Roy,  ancien  président  de  la 
Société  royale.  11  écrivait,  dans  son  Histoire  du  tiotariat  au 
Canada  :  *'  Que  de  tableaux  naïfs,  que  de  scènes  de  genre  à 
crayonner  avec  le  testament  du  gouverneur  Boucher,  avec  les 
dernières  volontés  de  Mésy,  les  contrats  d'engagements  pas- 
sés par  les  premiers  colons  de  Montréal,  les  actes  de  foi  et 
hommage,  les  aveux  et  dénombrements  des  censitiures  de  Qué- 
bec !  Comme  la  vie  patriarcale  et  placide  de  nos  ancêtres 
est  bien  tracée,  surtout  dans  les  actes  de  compromis  et  dans 
ces  nombreuses  transactions  des  premiers  temps ...  !  C'est  à 
ces  sources  vives  que  l'écrivain  devra  aller  puiser,  s'il  veut 
reconstituer  îles  mille  et  un  côtés  de  la  vie  d'intérieur  de  nos 
ancêtres.  Romancier^  ou  nouvellistes  ne  pourront  jamais 
donner  à  leurs  oeuvres  la  couleur  locaile  s'ils  ne  connaissent  à 
fond  ces  vieux  documents. . .  Aves  les  seules  données  d'un 
inventaire,  l'écrivain  peut  tailler  les  costumes  de  l'époque  et 
dessiner  tout  un  intérieur  de  mai'son  canadienne  d'il  y  a  deux 
siècles.  " 

Signalons,  en  marge  de  cette  appréciation,  le  rêle  pater- 
nel des  notaires  s'efforçant  de  faire  régner  le  bon  accord  entre 
les  familles,  et  nous  saisirons  encore  mieux  l'étendue  des  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  la  colonie.  Le  notaire  a  toujours 
été  parmi  nous  un  homme  de  loi  conciliateur,  écrit  Benja- 
min Suite  dans  son  Histoire  des  Canadiens  français.  Ses 
actes  écrits  avaient  valeur  légale,  mais  il  rédigeait  moins  en 
vue  du  présent  que  de  l'avenir.  Dans  son  bureau,  les  parties 
plaidaient  avant  que  de  coucher  sur  le  papier  les  conditions 
de  l'arrangement.    Un  notaire  au  fait  de  sa  profession  sup- 
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prime  dix  avocats.  Le  notaire,  c'est  Paccord;  l'avocat  re- 
tourne les  arguments  et  en  tire  un  casus  helli.  L'un  fait  la 
paix,  l'autre  est  pour  la  guerre.  Celui-ci  désire  que  l'on  s'em- 
brasse, eelui-'là  vous  met  les  armes  à  la  main.  Louis  XIV  n'a 
jamais  voulu  permettre  aux  avocats  de  s'introduire  dans  la 
Nouvelle-France.  * 

Aussi  le  notaire  hypocrite,  infidèle  ou  rapace,  que  cer- 
tains romanciers  modernes  ont  mis  à  la  mode  pour  servir  de 
repoussoir  à  leurs  grands  premiers  rôles,  n'est-il  ici  qu'une 
rare  exception.  L'on  s'étonne  à  bon  droit  que,  dans  un  roman 
du  terroir  publié  récemment,  l'auteur  ait  peint  le  modeste  no- 
taire du  village  sous  un  jour  hideux,  sans  nécessité  pour  l'in- 
trigue de  son  récit,  comme  il  a  prêté  inutilement  à  son  jeune 
médecin  des  sentiments  incompatibles  avec  le  dévouement 


'  De  même  qu'une  famille  de  bonne  noblesse  se  glorifie  de  dater  ses 
parchemins  des  croisades,  toute  institution  qui  se  respecte  cherche  à  re- 
trouver son  origine  dans  le  berceau  de  l'humanité.  Ne  remontons  pas  au 
déluge,  suivant  l'expression  consacrée,  bien  que  Noê  ait,  à  la  vérité,  rempli 
les  fonctions  d'un  notaire  en  dressant  l'inventaire  des  animaux  qu'il  fit 
entrer  dans  l'arche  pour  en  conserver  l'espèce.   (*) 

Le  premier  acte  écrit  dont  les  livres  sacrés  fassent  mention  paraîtra 
sans  doute  d'un  heureux  augure  à  une  partie  notable  de  cet  auditoire    ; 


(*)  Cet  acte  antique  n'a  jamais  existé  comme  document  écrit,  puisque 
l'écriture  était  inconnue  à  cette  époque.  Il  se  serait  tout  au  plus  composé 
de  symboles,  puisque,  même  au  temps  de  Jacob,  c'est  par  ce  moyen  qu'on 
établissait  les  conventions.  Les  livres  sacrés  nous  apprennent  que  Laban 
et  Jacob  élèvent  un  monceau  de  pierres  en  témoignage  de  leur  alliance  et 
le  nomment  Galaad,  c'est-à-dire  le  "  monceau  du  témoin  ".  Plus  tard, 
encore,  lorsque  Booz  achète- le  champ  de  son  parent  Elimelech,  celui-ci 
enlève  son  soulier  et  le  remet  à  l'acheteur  pour  indiquer  qu'il  se  départ  de 
.son  bien,  suivant  la  coutume  suivie  dans  Israël.  L'invention  de  l'écriture 
alphabétique  est  attribuée  à  Cécrops,  fondateur  d'Athènes,  et,  d'après  Dio- 
dore,  c'est  aux  Babyloniens  que  revient  le  mérite  d'avoir  appliqué  l'écri- 
ture à  la  confection  des  actes  privés.  On  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Ba- 
bylone  un  grand  nombre  de  tablettes  d'argile  couvertes  de  ces  signes  anti- 
ques. 
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qu'on  remarque  habituellement  chez  les  membres  de  cette 
profession. 

•    •    • 

Lors  de  la  fondation  de  la  Nouvelle-France,  le  notariat 
existait  en  France  —  tel  qu'on  le  trouve  encore  aujourd'hui. 
Néanmoins,  Champlain  n'amena  pas  de  notaires  avec  lui.  Le 
besoin  ne  s'en  faisait  pas  encore  sentir  à  l'origine  de  son  éta- 
blissement. Aussi  est-ce  par  convention  verbale  qu'il  fit  à 
Louis  Hébert  la  première  concession  de  terrain.  Lui-même 
voulut  arpenter  et  livrer  cette  concession  qui  fut  érigée  en 
fief  noble  par  le  vice-roi  Ventadour  en  1626.  C'est  de  la  même 
manière  que  le  chirurgien  Adrien  Duchesne  acquiert  et  cède 
plus  tard,  en  1646,  au  pilote  Abraham  Martin,  les  fameuses 
plaines  sur  lesquelles  devaient  se  jouer,  un  siècle  plus  tard,  les 
destinées  du  Canada. 


c'est  le  contrat  de  mariage  de  Tobie  avec  Sarah,  fille  de  Baguel.  Le  pro- 
phète ne  va  pas  jusqu'à  dire  si  la  coutume  galante  qui  permettait  aux  an- 
ciens tabellions  d'embrasser  la  mariée  remonte  à  cette  époque  éloignée. 

Les  Hébreux,  les  Assyriens,  les  Egyptiens  et  les  Grecs  connurent  donc 
l'écriture  et  dressèrent  des  contrats.  Mais  le  rôle  du  scribe  chargé  de  ré- 
diger et  de  conserver  ces  documents  leur  était  encore  inconnu.  On  en 
trouve  cependant  la  trace  au  temps  de  la  captivité  de  Babylone.  Jérémie 
achète  alors  le  champ  de  Hanaméel  et  en  rédige  lui-même  le  contrat,  qui 
est  signé  par  des  témoins  et  remis  A  Baruch  pour  être  conservé  dans  un 
vase  de  terre.  Aristote  indique  aux  Grecs  la  nécessité  de  l'institution  du 
notariat.  Mais  il  appartenait  aux  Romains  de  créer  cette  fonction.  Ils  la 
confièrent  aux  esclaves  qu'ils  avaient  ramenés  de  leurs  expéditions  dans 
les  pays  d'une  civilisation  plus  développée. 

Ces  fonctions  prirent  insensiblement  une  importance  grandissante. 
En  conséquence,  les  esolaves  furent  bientôt  affranchis  et  ils  se  divisèrent 
en  diverses  catégories.  Les  deux  principales  furent  celle  des  notarii,  ainsi 
désignés  parce  qu'ils  prenaient  en  abréviation  les  notes  ou  brouillons  des 
actes  à  préparer,  et  celle  des  tabularii  ou  tabelUones  qui  les  transcrivaient 
ensuite  sur  des  tablettes  appelées  tabulas.  Lors  de  la  conquête  romaine, 
ces  institutions  pénétrèrent  dans  la  Gaule  â  la  suite  des  conquérants. 
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De  même  qu'en  France  les  secrétaires  des  seigneurs,  gar- 
diens de  leurs  sceaux,  s'étaient  arrogé  graduellement  les  fonc- 
tions de  notaires,  ainsi  les  greffiers  ou  secrétaires  des  gouver- 
neurs du  Canada  commencèrent  par  rédiger  Iles  actes  de  con- 
cession de  terres,  puis  s'intitulèrent  "  commis  au  greffe  et  ta- 
bellionage  ",  puis  "  tabellions  ",  et  finalement  "  notaires  du 
roi  ". 

Jaloux  de  son  autorité  comme  le  roi  de  France  son  maî- 
tre, Champlain  administre  lui-même  les  affaires  de  la  colonie 
jusqu'en  1621.  Forcé  alors  par  la  volonté  du  roi,  il  appelle 
aujyrès  de  lui  comme  assesseurs  les  hommes  les  plus  impor- 
tants de  la  colonie.  Louis  Hébert  devient  procureur  du  roi, 
Gilbert  Courseron  lieutenant  du  prévôt,  et  Jean  Nicolas  gref- 


Bientôt  les  fonctions  de  "  notaires  "  et  de  "  tabellions  "  se  complé- 
tèrent par  celles  de  "  garde-notes  "  et  de  "  garde-scels  ".  Ces  deux  der- 
nières fonctions  furent  créées  parce  que  les  pièces  signées  par  les  parties 
étaient  remises,  de  consentement  mutuel,  entre  les  mains  d'un  officier 
chargé  de  les  conserver  et  ne  devenaient  exécutoires  que  par  l'apposition 
du  sceau.  Mais,  parce  que  les  contractants  étaient  pour  la  plupart  illet- 
trés, parce  que  même  les  gentUshommes  considéraient  la  connaissance  de 
l'écriture  comme  dérogatoire  à  leur  digfnité,  le  consentement  se  manifes- 
tait par  l'apposition  des  sceaux  des  parties.  Comme  les  vassaux  n'en  pos- 
sédaient pas,  ils  se  rendaient  chez  le  secrétaire  du  seigneur  qui  avait  la 
garde  de  son  sceau  i>our  l'y  faire  apposer  à  leurs  conventions,  afin  de  les 
rendre  obligatoires.  A  cette  époque  où  l'épée  d'un  gentilhomme  était  la 
loi  suprême,  la  carrière  des  armes  était  à  peu  près  la  seule  qui  fût  tenue 
en  honneur.  Aussi  l'on  voit  souvent  les  actes  du  moyen-âge  contenir  la 
mention  que  "  les  parties  ont  déclaré  ne  savoir  signer,  vu  leur  qualité  de 
gentilshommes    ". 

iCharlemagne  décréta  l'organisation  du  notariat  moderne  dans  ses 
capitulaires  de  l'année  803.  Son  oeu\T:e  périclita  dans  les  mains  débiles 
de  ses  successeurs  jusqu'à  ce  que  saint  Louis  la  reprît  en  établissant  60 
nortaires  en  la  prévoté  de  Paris  (1270),  afin  de  régulariser  les  nombreuses 
mutations  de  propriétés  causées  par  les  hécatombes  des  Croisades.  Il 
appartenait  à  Philippe-le-Bel  de  compléter  cette  oeuvre  par  une  ordonnan- 
ce du  mois  de  mars  1302.  Finalement,  les  diverses  fonctions  de  "  notaire  ", 
"  tabellion  ",  "  garde-notes  "  et  "  garde-scels  "  furent  réunies  en  la  même 
personne  par  un  édit  de  Henri  IV  en  1597. 
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fier  de  la  juridiction.  Le  greffier  remplissait  les  fonctions  de 
notaire  jwur  dresser  les  actes  de  concession  de  terrains  et  les 
titres  ultérieurs  qui  s'en  suivaient.  Il  est  donc  admissible 
que  Jean  Nicolas  soit  le  premier  qui  ait  rempli  les  attribu- 
tions de  notaire  dans  la  Nouvelle-France.  L'incendie  de  1640  a 
malheureusement  détruit  presque  tous  les  papiers  de  cette 
époque  et  nulle  trace  de  ses  actes  n'a  pu  être  retrou-vée.  Sans 
une  mention  fortuite  du  récollet  Sagard  Théodat,  dans  un  do- 
cument de  1621,  on  ignorerait  même  son  existence. 

Ce  pionnier  du  notariat  eut  pour  successeur  le  greffier 
De  la  Ville  qui  eut  l'honneur  d'apposer  sa  signature  au  testa- 
ment du  fondateur  de  la  Nouvelle-France  en  1635.  La  com- 
pagnie des  Cent  Associés  avait  reçu  par  son  acte  d'établisse- 
ment, en  1627,  le  privilège  de  nommer  les  officiers  de  justice 
dans  la  Nouvelle-France.  Comme  elle  n'avait  pas  encore  ins- 
titué de  notaire  pour  la  colonie,  et  comme  le  greffier  ne  rem- 
plissait cette  fonction  que  par  tolérance,  sans  nomination  of- 
ficielle, le  testament  de  Champlain,  signé  pourtant  en  présen- 
ce de  sept  témoins,  suivant  l'usage  des  pays  de  droit  romain, 
fut  annulé  pour  défaut  de  fonne  par  le  Parlement  de  Paris,  à 
cause  de  la  poursuite  de  Madame  Hei*saut,  cousine  du  testa- 
teur. 

Cependant,  Robert  Giffard  avait  obtenu  l'octroi  de  la 
seigneurie  de  Beauport  dès  1634.  Comme  les  seigneurs  avaient 
le  droit  de  nommer  des  notaires  qui  pouvaient  instrumenter 
dans  les  bornes  de  la  seigneurie,  il  donna  l'autorisation  au 
maçon  Guion,  qui  semble  avoir  été  l'homme  de  lettres  de  la 
localité,  de  dresser,  entre  deux  coups  de  truelle,  des  conces- 
sions de  terrains  et  autres  actes  notariés.  C'est  ainsi  que  le 
plus  ancien  contrat  de  mariage  canadien  qui  nous  soit  parve- 
nu, celui  de  Robert  Drouin  avec  Anne  Cloutier,  signé  à  Beau- 
port  le  16  juillet  1636,  fut  dressé  par  un  maçon.  Il  n'y  a  pas 
à  douter  que  ce  mariage  ait  été  étayé  sur  des  bases  solides. 
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A  cette  époque,  les  transactions  n'étaient  pas  nombreuses, 
et  les  honoraires  étaient  minimes.  Aussi  les  notaires,  tout 
"  royaux  "  ou  "  seigneuriaux  "  qu'ils  étaient,  se  voyaient-ils 
obligés  de  recourir  à  d'autres  fonctions  pour  assurer  leur  sub- 
sistance. L'on  voit,  en  1637,  Jean  de  Lespinasse  jeter  au  vent 
la  plume  d'oie,  qu'il  n'avait  d'ailleurs  tenue  qu'à  la  signature 
de  trois  actes,  pour  exercer  le  métier  d'arquebusier.  Oe  métier 
devait  être  autrement  lucratif  à  une  époque  où  l'on  vivait  eon- 
tinuéllement  sous  les  armes.  Plus  tard,  François  Genaple, 
sieur  de  Bellefonds,  fut  à  la  fois  notaire,  menuisier,  et  geôlier 
par  surcroit.  Michel  Filion  avait  un  bac  sur  la  rivière 
Saint-Charles  et  exerçait  le  métier  de  passeur  entre  deux  pa- 
raphes. Gloria  et  Chamballon  vendaient  des  épices.  Duquet 
chantait  au  lutrin.  Et  Guillaume  Couture,  colon  et  menuisier, 
cumulait  en  outre  les  fonctions  d'interprète,  de  notaire  et  de 
juge.  Le  cumul  était  d'ailleurs  à  la  mode.  Villeray,  premier 
conseiller  du  roi  au  Conseil  souverain,  tenait  boucherie  dans 
sa  maison  et  faisait  débiter  la  viande  par  son  fils  cadet,  tan- 
dis que  madame  la  conseillère  tenait  la  caisse. 

Nous  trouvons  même  un  acteur  dramatique  dans  la  per- 
sonne du  notaire  Martial  Piraube  qui  dressait,  en  1639,  l'in- 
ventaire des  biens  de  Guillaume  Hébert,  et,  en  1640,  les  actes 
de  prise  de  possession  du  terrain  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  celui 
des  Ursulines.  Les  Relations  des  Jésuites  nous  rapportent 
qu'à  l'occasion  du  premier  anniversaire  de  la  naissance  idu 
dauphin,  qui  fut  plus  tard  Louis  XIV,  M.  de  Montmagny  fit 
exécuter  à  Québec  une  tragi-comédie.  L'on  y  représentait 
l'âme  d'un  infidèle  poursuivie  par  deux  démons  qui  finissaient 
par  la  précipiter  dans  le»  flammes  de  l'enfer.  Le  sieur  Mar- 
tial Piraube,  qui  conduisait  cette  représentation,  personni- 
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fiait  Belzébuth  et  fit  une  forte  impression,  paraît-il,  sur  l'es- 
prit des  sauvages. 

Signalons  enfin,  parmi  les  "  cumulards  ",  Guillaume 
Audouart.  Il  fut  le  notaire  le  plus  important  de  cette  époque, 
puisqu'il  a  laissé  1067  actes  au  greffe  de  Québec.  Etabli  d'a- 
bord aux  Trois-Rivières  en  1648,  il  vient  succéder  à  Laui*ent 
Bermen  à  Québec  en  1649,  et  remplit  à  la  fois  les  fonctions  de 
notaire,  juge  de  seigneurie,  substitut  du  procureur  du  roi,  se- 
crétaire du  conseil  et  des  gouverneurs,  rédacteur  et  déposi- 
taire en  un  mot  de  tous  les  documents  officiels  de  la  colonie. 
Il  comprit  le  danger  que  couraient  les  greffes  de  ses  prédéces- 
seurs, dispei'sés  dans  diverses  maisons  de  la  ville  et  sans  gar- 
diens attitrés,  réunit  dans  son  étude  les  minutes  de  Lespi- 
nasse,  de  Guitet,  de  de  Tronquet,  de  Piraube,  de  Lecoustre, 
de  Bancheron,  de  Durand,  de  Bermen,  d'Aubert,  de  Rouer,  de 
Godet  et  de  Vachon,  les  classa  et  les  conserva  soigneusement 
pour  la  postérité.  Nous  lui  sommes  donc  redevables  de  la 
transmission  de  documents  précieux  pour  l'histoire  et  qui  au- 
raient couru  grand  risque  de  se  perdre  sans  sa  prévoyance 
éclairée.  Cependant,  les  Relations  des  Jésuites  et  même  le 
Dictionnaire  généalogique  de  Tanguay  ignorent  complète- 
ment son  existence.  La  mauvaise  fortune  a  semblé  s'attacher 
à  ses  pas.  La  petite  propriété,qu'il  avait  réussi  à  acheter  après 
quinze  ans  de.  labeur,  fut  vendue  par  ses  créanciers.  L'indi- 
gence et  l'oubli  furent  les  seuls  tributs  que  lui  offrit  la  patrie 
reconnaissante  ! 


Audouart  avait  d'abord  accroché  ses  panonceaux  aux 
Trois-Rivières.  Cette  bourgade  eut  en  effet  son  gouverne- 
ment propre  avec  ses  juges,  greffiers  et  notaires,  peu  de  temps 


PRECURSEURS  D 'HISTOIRE  28 

après  Québec.  Le  premier  tabellion  de  cette  ville  dont  les 
actes  nous  soient  parvenus  fut  le  caporal  chirurgien  André 
Crohine.  Il  y  dressa  l'inventaire  des  biens  du  fameux  dé- 
couvreur Jean  Nicolet,  noyé  en  se  rendant  de  Québec  aux 
Trois-Rivières  le  29  octobre  1642. 

Les  objets  qui  servent  à  notre  usage  journalier  et  les  li- 
vres que  nous  lisons  attestent  nos  goûts  et  nos  occupations, 
mieux  que  les  descriptions  les  plus  minutieuses.  L'inventaire 
des  biens  de  Jean  Nicolet,  qui  nous  peint  sur  le  vif  le  genre  de 
vie  de  nos  ancêtres,  constitue  à  ce  titre  un  précieux  docu- 
ment. 

INVENTAIEE  DES  BIENS  MEUBLES  appartenant  à  defunct  Jean 
Nicolet,  vivant  commis  général  de  messieurs  de  la  Compagnie  au  fort  des 
Trois-Rivières  trouvés  dans  son  logis  déclarés  par  François  Marguery  et 
Joseph  de  Beaume  commis,  faict  suivant  le  commandement  de  Monsieur 
des  Eochers,.  capitaine  du  dit  fort  par  i\iidTé  Crohine,  caporal  et  chirur- 
gien et  de  Jean  de  Lespinière  aussy  caporal,  tous  lesquels  meubles  ci- 
dessous  ont  été  mimis  ou  tenus  livrés  au  logis  du  dit  feu  NicoUet  à  la 
charge  du  dict  François  Marguery.  Lequel  s'en  est  chargé  et  a  promis  les 
représenter  toute  fois  et  quant  réquisition  en  sera  fait  le  douzième  jour 
du  mois  de  Novembre  mit  six  cent  quarante  deux. 

Premièrement  :  Deux  chaises  de  bois  de  merisier,  Ung  Met  de  plume. 
Ung  oreiller  de  plume.  Une  paillasse.  Une  table  pliante  de  bois  de  Mié- 
risier.  Deux  bancs  pour  s'asseoir.  Une  petite  casse  de  bois  avecq  deux 
paire  de  bas  dont  il  y  en  a  un  de  chanvre.  Deux  serpes.  Une  scye  à  main. 
Une  grande  vrille.  Ung  fuzy  basque.  Une  petite  fontaine  de  cuivre  rouge 
avecq  ung  plat  du  même  cuivre.  Deux  creusets  et  une  pelle  à  feu  le  tout 
de  fer.  Une  paire  de  pincettes  et  une  grande  tenaille.  Une  crémaillère  et 
ung  gril.  Un  rechault  de  cuivre.  Une  broche  à  routir.  Ung  petit  chan- 
delier de  cuivre.    Ung  estocade  avec  la  poignée  d'argent.    Ung  pot  d'es- 

tain,    Ung  vinaigrier  d'estin.    Ung pour  courir  à  la  mer  fait  de 

bois  des  Indes.  Deux  caves  garnies  de  leurs  flacons.  Douze  bouteilles 
vides  couvertes  d'ozier.  Ung  barillet  de  fayance.  Deux  compas  l'un  de 
cuivre  et  l'autre  de  fer.    .Une  pierre  à  razouaire.    Une  paire  de  lunette  de 
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multiplication.  Une  mouchette  de  fer.  Quatre  miroirs  ardants.  Une 
bouette  à  petun  de  fer  blanc.  Une  petite  corne  à  mettre  de  la  poudre. 
Deux  livres  de  petit  plom  faint.  Une  cbamplure  rompue.  Ung  petit  mor- 
tier de  fonte  gamy  de  son  pi'llon.  Ung  tapy  de  table  façon  de  Rouan. 
Deux  barry  de  poudre  dont  yl  en  a  esté  osté.  Ung  petit  barillet  ou  il  y  a 
ung  peu  de  poudre  à  mousquet.    Ung  jeu  de  jettons. 

MEMOIRE  DES  LIVRES  TROUVES  DAJJS  SON  CABINET 

Premièrement  :  Ung  livre  intitulé  l'inventaire  des  sciences.  La  des- 
couverte des  portugais  aux  Indes  orientales.  Le  recueil  des  gazettes  de 
Tannée  1634.  L'art  de  naviguer.  Le  recueil  des  gazettes  de  l'année  1635. 
Ung  livre  pour  tirer  de  l'épée.  Les  métamorphoses  d'Ovide  mises  en  vers. 
Une  relation  de  la  Nouvelle-France  de  l'année  1637.  Le  tabdeau  des  pas- 
sions vivantes.  L'histoire  de  Sainte  Ursulle.  Les  méditations  sur  la  vie 
de  Jésus-Christ.  Le  secrétaire  de  la  cour.  L'orloge  de  dévotion.  L'a- 
dresse pour  vivre  selon  Dieu.  Les  éléments  de  logique.  Les  saincts  de- 
voirs de  la  vie  dévote.  L'histoire  de  Portugal.  Ung  petit  livre  couverct 
de  satin  intitulé  le  rituel  de  la  messe.  La  \ye  du  Sauveur  du  monde. 
Deux  livres  de  musique.  L'histoire  des  Indes  Occidentales.  Ung  petit 
estuit  ou  il  y  manque  img  poinçon.  Ung  petit  paire  de  scizaux.  Deux 
oreillers  dont  il  y  en  a  un  garni  de  tapisserie.  Quatre  ymages  représen- 
tant les  quatre  scènes  de  la  nature.  Ung  tableau  de  la  Vierge.  Quatre 
guartes  de  géographie.  Deux  canifs.  Une  casse  de  secrétaire  d'ivoire. 
Ung  pot  une  chopine  deux  demi  onces  et  ung  demiart  d'estain.  Deux 
quartes  environ  de  seize  pots  dans  lesquels  il  y  a  de  l'eau  de  vye. 

Le  dict  inventaire  faict  en  présence  des  dites  i>arties  ci-dessus  les- 
queliee  ont  signé. 

Comme  Guillaume  Audouart,  Antoine  Adhémar,  qui  fut 
plus  tard  l'un  des  notaires  les  plus  importants  de  Montréal, 
avait  aussi  commencé  l'exercice  de  sa  profession  au  bourg  tri- 
fluvien.  C'est  un  titre  de  gloire  fort  appréciable,  pour  la  ville 
de  Pierre  Boucher,  que  d'avoir  fourni  à  ses  grandes  soeurs 
leurs  principaux  tabellions.  Mais  elle  pouvait  essaimer  sans 
s'affaiblir.   Elle  a  donné  à  la  profession  une  longue  suite  de 
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notaires,  dont  les  états  de  service  méritent  la  reconnaissance 
de  la  patrie. 

Parmi  eux  figure  Séverin  Ameau,  qui  succéda  à  La  Bou- 
jonnière  en  1652  et  consigna,  dans  son  greffe,  pendant  un 
demi  siècle,  toutes  sortes  de  renseignements  précieux  pour 
l'histoire  de  sa  ville  et  de  ses  habitants.  La  chronique  de  1673 
nous  fournit,  à  l'occasion  d'un  vol  commis  au  préjudice  de  ce 
brave  tabellion,  un  exemple  typique  de  la  manière  dont  s'admi- 
nistrait la  justice  à  cette  époque.  Jje  récit  en  a  été  repris 
par  J.-E.  Roy,  dans  son  Histoire  du  notariat. 

Les  nommés  Louis  Martin,  seiTurier  de  sa  profession,  Jean  Hardouin, 
Louis  Brice,  Nicolas  Barabé  et  Jean  Arcout  dit  Lajeunesse,  étant  entrés 
nuitamment  dans  la  maison  de  Séverin  Ameau,  à  l'aide  d'une  fausse  olef 
que  Louis  Martin  leur  avait  fournie  y  dérobèrent  du  vin,  de  l'eau  de  vie,  de 
l'anguille  et  du  tabac.  Arrêtés  et  convaincus  du  méfait,  la  justice  de 
Trois-Rivières  condamna  Louis  Martin  à  être  conduit  aux  quatre  coins 
de  la  ville  pour  y  être  battu  de  verges  et  marqué  à  l'épaule  gauche  d'une 
fleur  de  lys.  Hardoiiin  et  Brice  furent  destinés  à  être  simplement  battus 
de  verges,  Barabé  à  assister  à  l'exécution  et  Arcout  à  50  livres  d'amende. 
Tous  ensemble  devaient  restituer  à  Ameau  douze  livres  et  cinq  sols.  Quant 
â  Ameau  dont  la  cave  avait  été  pillée,  il  fut  condamné  à  payer  la  moitié 
des  frais  de  justice.  Amean,  naturellement,  en  appela  de  cette  sentence 
bizarre  au  Conseil  Souverain  qui  lui  donna  gain  de  cause  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre.  Martin  et  Hardouin  furent  exposés  à  la  porte  de 
l'église  paroissiale  de  Trois-Eivières,  un  jour  de  fête  ou  dimanche,  à  l'is- 
sue de  la  grand'messe,  nu-tête,  les  bras  liés  derrière  le  dos.  Martin  avait 
pendues  au  cou  des  clefs  et  bouteilles  avec  un  écriteau,  sur  l'estomac  et 
sur  le  dos,  sur  lequel  était  écrit  :  Voleur  de  vin,  eau  de  vie,  et  anguille  et 
bailleur  de  fausse  clefs.  Hardouin  avait  des  bouteilles  aussi  pendues  au 
cou  avec  un  écriteau,  sur  le  dos  et  l'estomac,  sur  lequel  était  écrit  :  Voleur 
d*  vin,  eau  de  vie  et  anguille.  Brice  assistait  à  cette  fête,  nu-tête,  sans 
être  lié,  ayant  des  bouteilles  attachées  au  cou.  Ameau  reçut  cinquante 
livres  d'indemnité. 
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Om  voit  par  cette  anecdote  que  le  brave  tabellion  avait  une 
cave  assez  garnie.  Il  convient  de  dire  à  sa  décharge  que  très 
souvent  les  services  professionnels  se  payaient  en  nature.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir,  en  marge  des  actes  notariés  de  cette 
époque,  l'indication  bizarre  de  leur  paiement  par  "deux  peaux 
de  loutre,  une  douzaine  d'anguilles  ou  une  chopine  d'eau-de- 
vie  ".  Nos  experts  en  comptabilité  se  trouveraient  en  face 
d'un  grave  problème,  s'ils  avaient  aujourd'hui  à  faire  l'apu- 
rement des  anciens  livres  de  comptes  où  figuraient,  à  titre  de 
monnaie,  tous  les  animaux  de  la  création  et  les  produits  de 
consommation  journalière. 

(À   SmVBK) 

Yictor  MORIN,  notaire, 

professeur  à  l'Université  Laval. 


L'abbé  Jacques  Odelin  ou  Audelin  dit  Jolibois  ^ 

(5  AOUT  1789-9  JUIN  1841) 


JACQUES  ODELIN,  le  futur  curé  de  Saint-Hilaire,  fut 
l'unique  membre  de  la  troisième  génération  des  Odelin 
(branche  canadienne).  Son  père,  Jacques  Odelin,  né 
le  14  mars  1755,  épousa  en  1788  Marie- Angèle  ou  An- 
gélique Lavigne  dont  il  n'eut  que  ce  fils.  Il  était  lui-même  le 
troisième  enfant  {deuxième  génération)  de  François  Odelin 
dit  Jolibois  {première  génération ),  qui  avait  épousé  à  Québec, 
le  19  avril  1751,  Dorothée  Toupin.  Ce  François  Odelin, 
grand'père  du  futur  curé,  était  fils  de  François-Joseph  Odelin 
et  de  Thérèse  Lecouturier,  de  Saint-Kemi,  diocèse  d' Amiens/ 
en  Picardie.  ^ 


^  Notice  historique  rédigée  à  la  demande  de  Mgr  Odelin,  vicaire  géné- 
ral de  Paris  et  parent  de  l'abbé  Jacques  Odelin. 

'  D'après  Mgr  Tamguay,  voici  quel  serait  le  tableau  généalogique   : 

FRANCE. — ODELIN,  François-Joseph  et  Lecouturier,  Thérèse  (de  S.-Rémi, 
diocèse  d'Amiens,  Picardie). 

CANADA. — I  François    dit    Jolibois    et    Toupin,    Dorothée,    (baptisée    en 
1720)    (mariés  à  Québec,  19  avril  1751). 
II 


Dorothée, 
baptisée     13    juin 
1752,    inhumée   le 
19    sept.    1755. 


Joseph  François, 
bapt.  et  inhumé 
15   mai    1754. 


Jacques  et  Lavi- 
gne M.-Angélique 
bap.  14  mars  1755, 
mariés    en    1788. 


iMJarie  Madeleine 
bapt.  8  juin,  inh. 
11  août  1759. 


III  Jacques 

(baptisé  5  août  1789  ;  ordonné  4  février  1816  ; 
inhumé  8  juin  1841). 

(Dictionnaire  généalogique,  V.  n,  p.  1«6). 
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Jacques,  l'abbé,  naquit  à  Samt-Ck)nstànt,  comté  de  T^- 
prairie,  au  diocèse  actuel  de  Montréal,  le  5  août  1789.  La  pré- 
sence de  son  père,signalée  à  Saint-Antoine-de-Tilly,  au  diocèse 
a«tuël  de  Québec,  le  26  novembre  1766,  explique  comment  l'ab- 
bé fut  plus  tard  employé  dans  la  ville  même  de  Québec.  Sa 
naissance  à  Saint-Constant  nous  fait  comprendre  pourquoi  il 
suivit,  à  Montréal,  le  cours  d'études  du  collège  de  Saint-Ra- 
pliaël.  Il  y  faisait,  en  1802,  la  classe  d'éléments  français,  en 
1806,  la  classe  de  méthode  ou  quatrième,  et  y  terminait  ses 
études  en  1811. 

Il  partagea  le  temps  de  sa  cléricature  entre  le  collège  de 
Nicolet  et  l'école  latine  (collège)  de  Saint-Hyacinthe.  Après 
avoir  exercé  les  fonctions  de  régent  dans  le  premier  de  1811  à 
1814,  il  devint  professeur  dans  la  seconde  en  1814-15.  Pendant 
l'exercice  de  ces  fonctions,  il  reçut  tous  les  ordres  de  Mgr  Pies- 
sis,  évêque  de  Québec  :  dans  l'église  paroissiale  de  Montréal, 
la  tonsure  (17  septembre  1811)  ;  dans  l'église  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  Nicolet,  les  ordres  moindres  (31  janvier  1813),  le 
sous-diaconat  (15  août  1813),  le  diaconat  (24  septembre 
1814  ) .  L'auteur  de  VHistoire  du  séminaire  de  Saint-Hyacin- 
the le  désigne  comme  professeur  dans  cette  dernière  maison  en 
1813-1814.  Il  y  a  là  évidemment  une  inexactitude.  Il  ajoute 
ces  remarques  sur  le  caractère  de  l'abbé  :  "  Il  était  doué  d'une 
forte  intelligence  et  d'une  aptitude  spéciale  pour  les  questions 
philosophiques...   M.  Girouard  écrit  plusieurs  fois  à  Mgr 


Ajoutons  à  ce  tableau  ces  autres  notes  du  même  autenr: 

"  Odelin  ou  Audelin  dit  Jolibois  (Jacques),  né  à  Saint-Constant  le  5 
août  1789,  fils  de  Jacques  Odelin  et  de  Marie-Angèle  Lavigne  ;  ordonné  le 
4  février  1816  ;  vicaire  à  Saiat-Lauxent  de  Montréal  ;  1817,  chapelain  de 
l'Hôpital^énéral  de  Québec  et  desservant  de  Notre-Dame  de  Foye;  1819, 
curé  de  Saint-Grégoire;  1821,  du  Saint-Esprit;  1831,  de  Saînt-Hîlaire  où  H 
décède  le  8  juin  1841,  â  l'âge  de  51  ans  10  mois.  " 

(Répertoire  du  clergé  canadien,  p.  179). 
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Plessis  au  sujet  du  séminariste  Odelin  dont  la  conduite  lui 
causait  des  inquiétudes.  Il  note  ses  allures  plutôt  libres  et 
ses  rapports  trop  fréquents  avec  les  militaires.  "  *  C'est  le  4 
février  1816  seulement  quee  l'abbé  Odelin  reçut  du  même  pré- 
lat, dans  l'église  cathédrale  de  Québec,  l'ordre  sacré  de  la 
prêtrise. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  l'abbé  Odelin  se  partage 
en  deux  périodes  bien  distinctes,  séparées  par  une  retraite  de 
quatre  années  et  demie  pendant  lesquelles  l'abbé  ne  remplit 
aucune  fonction  officielle. 

La  première  période  comprend  onze  années  (17  février 
1816 — 15  février  1827).  Vicaire  d'abord  à  Sainte-Marguerite- 
de-Blairfindie  (17  février  1816),  l'abbé  devenait,  sept  mois 
plus  tard  (  18  septembre  1816  ) ,  vicaire  à  Saint-Laurent,  dans 
l'île  de  Montréal.  Huit  mois  après,  il  était  nommé  desser- 
vant (15  avril  1817)  de  la  même  paroisse  dont  le  curé,  l'abbé 
Oazeneuve,  venait  de  mourir. 

Cinq  mois  après,  jour  pour  jour  (15  septembre  1817), 
l'évêque  de  Québec  l'appelait  auprès  de  lui  et  lui  confiait  la 
chapellenie  des  Soeurs  de  l'Hôpital-Général  de  cette  ville. 
Presque  en  même  temps  (22  septembre  1817),  il  le  chargeait 
de  desservir  à  la  fois  les  succursales  de  Notre-Dame-des- Anges 
et  de  Sainte-Foye. 

Pendant  qu'il  s'acquittait  de  cette  triple  fonction,  Mgr 
Panet,  administrateur  de  Québec,  le  désigna  comme  curé  de 
Saint-  Grégoire,  alors  du  district  des  Trois-Rivières,  aujour- 
d'hui du  diocèse  de  Nicolet.  L'abbé  Odelin  j  exerça  le  saint 
ministère  depuis  le  8  octobre  1819  jusqu'au  17  septembre 
1821.  A  cette  date,  on  lui  confia  la  cure  de  Saint-Esprit,  dans 
le  comté  actuel  de  Montcalm  et  le  diocèse  de  Joliette. 


*  Mgr  C.-P.  Choquette:  Histoire  du  séminaire  de  S.-Hyacinthe,  v.  I, 
162. 
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L'abbé  Odelin  y  faisait  pacifiquement  ses  fonctions  curia- 
les  depuis  cinq  ans  lorsqu'un  événement  assez  mystérieux 
Tint  désorganiser  sa  vie  et  marquer  une  scission  dans  sa  car- 
rière. Selon  l'historiographe  du  diocèse  de  S.-Hyacinthe,  il 
se  sentit  torturé  par  des  scrupules  de  conscience.  Dans  cette 
conjoncture  oublia-t-il  de  se  confier  à  Mgr  Lartigue,  évêque  de 
Telmesse  et  administrateur  du  district  de  Montréal  ?  Ou 
bien,  s'il  s'ouvrit  de  ses  embarras  spirituels,  refusa-t-il  de  se 
plier  aux  conseils  de  l'évêque  et  de  passer  outre  ces  difficul- 
tés ?  On  ne  le  voit  pas  bien.  L'historiographe  mentionne 
d'abord  le  fait  que  le  curé  demanda  sa  démission  (  novembre 
1826) ,  que  celle-ci  lui  fut  refusée  pour  le  moment  et  que,  "l)on 
gré  mal  gré,  il  lui  fallut  céder  devant  l'autorité  ".  Il  semble- 
rait, d'après  ces  dires,  que  le  curé  avait  reçu  ordre  de  rester 
au  poste,  mais  que  de  nouvelles  instances  de  sa  part  auraient 
fini  par  aigrir  l'évêque  contre  lui.  Pour  cette  raison  ou  pour 
une  autre  que  nous  ne  pouvons  découvrir,  trois  mois  plus 
tard  (15  février  1827)  ses  pouvoirs  curiaux  lui  furent  re- 
tranchés. Il  demeura  sans  emploi  durant  quatre  années  plufe 
sept  mois  et  «demi. 

Que  devint-il  pendant  cette  période  de  retraite  forcée  ? 
Une  lettre  de  Mgr  Lartigue  à  Mgr  Panet  (15  avril  1828)  nous 
apprend  que  l'abbé  Odelin  "  est  toujours  dans  son  ancienne 
paroisse  du  S.-Esprit,  vivant  en  son  particulier  ".  On  signale 
en  1829  un  court  séjour  qu'il  fit  à  Détroit.  Une  lettre  de 
Mgr  Lartigue  à  Mgr  Panet  (16  août  1830)  annonce  que  M.  Bé- 
langer, curé  de  Béloeil,  au  diocèse  actuel  de  S.-Hyacinthe,  sol- 
licite la  faveur  de  garder  chez  lui  ce  confrère  en  détresse.  La 
permission  lui  fut  volontiers  accordée  par  Mgr  l'évêque  de 
Telmesse. 

Voilà  donc  l'abbé  Odelin  installé  dans  sa  nouvelle  retrai- 
te de  Bèloeil.  D'après  l'historiographe  que  nous  suivons,  l'ex- 
curé  s'y  appliquait,  avec  beaucoup  d'édification,  à  la  prati- 
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que  des  vertuis  sacerdotales.  Il  transcrit  deux  extraits  de 
lettres  qui  se  rapportent  à  cette  époque  de  la  carrière  du  curé 
retraité.  La  première  (19  décembre  1830)  est  adressée  à 
Mgr  Lartigue  par  M.  Robitaille,  curé  de  Sainte-Marie-de-Mon- 
noir,  au  diocèse  actuel  de  S.-Hyacinthe  :  "  M.  Odelin  continue 
de  me  voir...  M.  Bélanger  en  est  édifié...  Il  (l'abbé  Odelin) 
est  strict  (exact)  à  observer  son  règlement.  Si  Votre  Gran- 
deur lui  accordait  quelque  grâce  dans  ce  saint  temps  (Noël  et 
premier  de  l'an)  et  qu'il  pût  rendre  quelques  services  à  son 
bienfaiteur  M.  Bélanger,  et  peut-être  à  moi  aussi  pour  cer- 
tains moments,  cela  ne  ferait  qu'édifier  les  gens  de  l'endroit 
qui,  au  commencement,  le  croyaient  malade;  maintenant 
qu'ils  voient  en  lui  une  bonne  conduite,  ils  s'informent.  A 
Ste-Marie  il  n'est  point  connu,  de  sorte  qu'il  pourrait  rendre 
service  dans  les  deux  endroits,  si  la  chose  est  possible. . .  ". 
Dans  la  deuxième  lettre  (4  mai  1831),  M.  Bélanger  écrivait  à 
son  tour  au  même  Mgr  Lartigue  :  "  Si  Votre  Grandeur  vou- 
lait jeter  un  regard  favorable  sur  le  pauvre  malheureux  qui 
demeure  avec  moi,  je  puis  certifier  que  sa  ferveur  ne  s'est 
point  ralentie  depuis  le  premier  instant  où  il  est  entré  chez 
moi,  et  je  suis  assuré  que  Votre  Grandeur  n'aura  jamais  à  me 
reprocher  l'avance  que  je  fais  pour  lui  aujourd'hui.  " 

Peut-on  conclure,  de  ces  deux  lettres  assez  énigmatiques, 
que  la  carrière  de  Pabbé  Odelin,  avant  son  séjour  à  Beloeil, 
depuis  août  1830,  avait  été  entachée  de  fautes  graves  telles 
que  l'indiscipline  ouverte  ?  Il  est  difficile  de  pousser  les  con- 
clusions jusque-là.  Il  suffit  que  l'ex-curé  ait  été  alors  en  dis- 
grâce auprès  de  son  évêque,  qu'il  ait  vécu  en  "  pauvre  mal- 
heureux "  et  qu'il  se  soit  efforcé,  par  une  conduite  exemplai- 
re, de  reconquérir  la  faveur  épiscopale. 

Il  y  réussit.  Mgr  Lartigue  rendit  ses  bonnes  grâces  au 
curé  en  retraite,  et,  sur  les  instances  de  Mgr  Pauet,  le  nomma 
(27  septembre  1831)  premier  curé  résident  de  S.-Hilaire,  en 
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face  de  Bèloeil,  dans  le  comté  actuel  de  Rouville  et  le  diocèse 
de  S. -Hyacinthe.  Cette  nomination,  que  les  habitants  de  l'en- 
droit réclamaient  à  cor  et  à  cris,  fut  ratifiée  par  l'évêque  de 
Québec,  le  6  octobre  suivant.  La  réintégration  de  l'abbé  Ode- 
lin  dans  les  fonctions  curiales,  par  son  assignation  au  poste 
de  S.-Hilaire,  marque  la  seconde  partie  de  sa  carrière  (27  sep- 
tembre 1831 — 9  juin  1841)  qui  dura  un  peu  moins  de  dix  an- 
nées et  s'y  écoula  tout  entière. 

L'abbé  Odelin  prit  possession  de  son  nouveau  poste  le  9 
octobre  1831,  le  dimanche,  en  vertu  d'une  lettre  pastorale  de 
Mgr  Panet,  portant  la  date  du  4  octobre  précédent.  Pendant 
son  administration,  il  eut  énormément  à  souffrir  de  la  part  de 
ses  paroissiens.  Ceux-ci  refusaient  de  continuer  la  construc- 
tion de  réglise,de  faire  au  presbytère  les  réparations  requises, 
de  payer  la  dîme,  de  procéder  à  l'érection  du  cimetière.  D'au- 
tre part,  deux  événements  malheureux  diminuèrent  le  nombre 
de  ses  paroissiens.  Le  choléra  d'abord,  du  9  avril  au  20  octobre 
1832,  enleva  27  adultes  ;  il  fit  11  autres  victimes,  du  10  août 
au  16  octobre  1834.  Ensuite,  pendant  les  troubles  de  1837,  le 
curé  eut  un  de  ses  paroissiens  tué  et  deux  autres  faits  prison- 
niers (lettre  de  M.  Odelin  à  Mgr  I^artigue,  6  décembre  1837). 
Enfin,  à^eux  reprises  (fin  de  janvier  et  fin  de  juillet  1833), 
le  curé  eut  à  craindre  que  Mgr  Signay,  le  nouvel  évêque  de 
Québec,  ne  lui  imposât  un  fardeau  trop  lourd  pour  ses  épau- 
les en  lui  confiant  la  paroisse  de  S.  Jean-Baptiste-de-Rouville 
par  mode  de  permutation  avec  le  curé  du  lieu.  A  la  demande 
du  seigneur  de  Rouville,  le  changement  n'eut  pas  lieu.  Ajou- 
tons que  le  pasteur  dut  surveiller  jusqu'en  1839  la  reconstruc- 
tion de  l'église,  écroulée  en  1836. 

C'est  au  cours  de  son  administration,  qualifiée  de  "sage'' 
par  l'historiographe,  que  le  curé  de  S.-Hilaire  vit  sa  paroisse 
passer,  avec  tout  le  district  de  Montréal,  sous  la  juridiction 
immédiate  de  Mgr  Lartigue,  'devenu  premier  évêque  du  nou- 


L'ABBE  JACQUES  ODELIN  33 

veau  diocèse  de  Montréal.  Il  semble  qu'en  1838,  sur  l'ordre 
du  successeur  Mgr  Bourget,  il  dut  la  quitter  momentanément, 
vu  que  les  habitants  refusaient  d'assurer  à  leur  curé  une  ha- 
bitation convenable. 

Plusieurs  faits  se  rattachent  au  séjour  que  fit  l'abbé 
Odelin  à  S.-Hilaire.  Du  8  au  10  juillet  1834,  Mgr  Lartigue  y 
fit  sa  troisième  visite  pastorale  et  y  confirma  173  enfants. 
Cette  même  année,  en  vertu  d'un  mandement  de  Mgr  Signay 
(14  novembre  1833),  on  y  célébra  le  jubilé  pour  l'avènement 
du  pape  Grégoire  XVI.  Le  15  février  1838,  le  curé  obtenait 
de  Mgr  Lartigue  l'institution  dans  la  paroisse  de  la  confrérie 
du  Sacré-Coeur  de  Jésus  et  la  permission  de  célébrer  le  jour 
de  la  fête  par  une  messe  solennelle  et  un  sermon  de  circons- 
tance. Le  concours  eut  lieu  cette  année-là  le  mardi  gras,  27 
février.  La  pratique  s'en  est  continuée  depuis.  La  Propaga- 
tion de  la  Foi  y  fut  aussi  établie,  en  avril  1838,  à  la  suite  d'un 
rescrit  de  Grégoire  XVI  (7  janvier  1838)  et  d'un  manidement 
spécial  de  Mgr  Lartigue  (18  avril  1838). 

Le  28  novembre  1834,  l'abbé  Odelin  baptisait  David  Hal- 
de,  le  deuxième  enfant  de  la  paroisse  qui  se  soit  consacré  au 
service  de  l'Eglise.  Le  27  décembre  1835,  il  recevait  une  dou- 
ble abjuration  et  conférait  un  double  baptême  sous  condition  : 
à  Jean  Shephard,  âgé  de  30  ans,  et  à  Eulalie  Sara  Cowling, 
âgée  elle  aussi  de  30  ans,  tous  deux  du  comté  de  Lincolnshire, 
Angleterre.  Il  procéda  à  deux  mariages  dans  la  famille  du 
seigneur  J.-B,-René  Hertel  de  Rouville:  celui  de  Charlotte- 
Marie-Anne  qui  épousa  le  docteur  J.-B.  Brousseau,  de  Belœil 
(25  février  1840)  ;  celui  de  Henriette-Louise,  soeur  de  Char- 
lotte, qui  épousa  le  négociant  Louis-Isaac  Rochebrune  Laroc- 
que,  de  Rigaud  (23  février  1841). 

C'est  encore  à  cette  période  de  la  vie  de  l'abbé  Odelin  que 
se  rapporte  un  événement  d'une  importance  assez  significa- 
tive.   Aux  exercices  publias  qui  eurent  lieu  au  collège  de  S.- 
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Hyacinthe  les  12, 13  et  14  août  1833,  les  élèves  de  philosophie, 
répudiant  les  théories  de  Descartes  jusqu'alors  enseignées, 
discutèrent,  devant  une  foule  de  spectateurs,  le  système  de 
Lamennais  concernant  le  sens  commun  considéré  comme  la 
règle  suprême  de  la  vérité.  L'abbé  Odelin  prit  parti  dans  le 
débat  contre  les  autorités  du  collège.  Il  intervint  comme 
argumentateur  au  cours  même  de  la  soutenance,  selon  que 
c'était  alors  l'usage.  Il  prolongea  ensuite  sa  protestation 
dans  la  presse.  L'historiographe  du  "diocèse  fait  allusion, 
dans  les  termes  suivants,  à  la  participation  de  l'abbé  Odelin  : 
"  C'était  un  vrai  philosoplie  chrétien.  Le  premier  «n  Cana- 
da, il  soupçonna  et  mit  à  nu  le  poison  subtil  caché  dans  les 
écrits  du  trop  fameux  Lamennais  :  témoin  la  polémique  qu'il 
engagea  et  soutint  victorieusement,  à  ce  sujet,  avec  les  sa- 
vants professeurs  de  philosophie  et  d'histoire  du  collège  de 
S.-Hyacinthe,  à  l'occasion  des  examens  publics  de  cette  mai- 
son en  1833.  "  Le  numéro  de  la  Minerve  (V.  vu,  lundi  19 
août  1833,  N.  54)  qui  raconte  la  séance  ne  mentionne  aucun 
incident  de  ce  genre.  Les  numéros  subséquents,  bien  qulla 
contiennent  plusieurs  mises  au  point  dues  à  la  plume  de  M. 
Prince,  ne  signalent  pas  une  seule  fois  le  nom  de  l'abbé 
Odelin.  Cela  n'empêche  pas,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  une 
note  *,  que  l'abbé  Odelin  l'emporta,  liautement. 


*  J/Hiatoire  du  séminaire  de  B.-Hyacinthc  (2nde  partie,  p.  35),  du«  è 
la  plume  de  Mgr  Raymond,  raconte  ainsi  l'incident  des  exercices  :  "  Aux 
examens  de  1833,  le  professeur  de  philosophie  fit  soutenir  par  ses  élèves 
des  thèses  sur  divers  points  de  cette  science,  l'une  entre  autres  en  faveur 
du  système  de  M.  de  Bonald  sur  l'origine  des  idées  et  une  autre  en  faveur 
du  système  de  l'abbé  de  Lamennais  sur  le  fondement  de  la  certitude.  On 
avait  plutôt  l'intention  de  faire  connaître  ces  doctrines  que  celle  de  les 
présenter  comme  des  vérités  absolues  hors  de  toute  contestation.  C'était 
un  essai  de  l'opinion  publique  que  l'on  voulait  faire.  Les  élèves  étaient 
préparés  à  répondre  à  certaines  objections  mises  entre  les  mains  des  inter- 
rogateurs. Parmi  ceux-ci  était  M.  Odelin,  curé  de  S.-Hilaire.  Il  présenta 
alors  une  difficulté  à  laquelle  l'étudiant  en  philosophie  n'avait  pu  s*at- 
tendre.     Le  professeur  le  fit  remarquer  et  dit  quelques  mots  pour  répon- 
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Cette  victoire  intellectuelle  et  les  autres  consolations  que 
recueillit  le  curé  de  S.-Hilaire  pendant  les  dix  années  de  son 
administration  ne  l'empêchèrent  pas  d'avoir  beaucoup  à  souf- 
frir. L'historiographe  rappelle  l'apathie  des  paroissiens  et 
leur  refus  d'exécuter  leurs  promesses,  l'abandon  où  ils  lais- 
saient leur  établissement  religieux,  l'effondrement  de  l'église, 
les  menaces  répétées  de  l'évêque  au  sujet  de  la  suppression  ou 
du  moins  de  la  permutation  du  curé.  Il  y  ajoute  les  peines 
morales  et  physiques  que  celui-ci  avait  dû  subir  pendant  son 
inaction  de  près  de  cinq  années  et  la  solitude  où  il  vécut  pen- 
dant ses  dix  années  d'administration  curiale  à  S.-Hilaire, 

Toutes  ces  influences  contribuèrent  à  la  déperdition  d'une 
santé  naturellement  assez  précaire,  bien  qu'elle  fût  robuste  en 
apparence.  Jusqu'au  printemps  de  1841,  aucun  symptôme  ne 
faisait  prévoir  une  fin  prochaine;  l'abbé  exerçait  encore  le 


dre  à  l'objection.  Al.  Odelin  répliqua.  Alors  Mgr  Lartigne,  qui  présidait 
la  séance,  déclara  que  la  discussion  était  hors  de  propos  dans  cette  cir- 
constance. L'incident  fut  crtos  pour  le  moment,  mais  il  devait  avoir  des 
suites.  " 

Ces  suites,  le  même  document  (pp.  35-39)  les  relate  en  ces  termes  : 
"  Quelque  temps  après,  on  vit  paraître  dans  VAmi  du  peuple,  journal  qui 
se  publiait  à  Montréal,  une  correspondance  signée  "  Dionel  "  qui  atta- 
quait l'enseignement  philosophique  du  collège  de  S.-Hyacinthe.  Il  ne  fut 
pas  difficile  de  reconnaître  dans  cette  signature  l'anagramme  de  M.  Ode- 
lin,  curé  de  S.-Hilaire.  M.  Prince  ré.pondit  dans  un  article  caustique,  mais 
sans  toucher  au  fond  de  la  question.  M.  Odelin,  sous  son  vrai  nom,  en- 
tama une  discussion  dans  les  formes.  La  polémique  s'engagea,  MM. 
Joseph  Larocque  et  Raymond  la  soutenant  pour  le  collège.  —  M.  Odelin. . . 
soutint  la  discussion  qui  fut  longue,  n'ayant  aucun  auteur  dont  il  pût 
s'aider.  Il  portait  de  rudes  coups  aux  défenseurs  des  systèmes  de  MM.  de 
Bonald  et  de  Lamennais.  Cependant,  comme  il  n'avait  pas  leurs  ouvrages 
entre  les  mains,  quedquefois  ses  objections  portaient  à  faux,  ce  que  ses 
adversaires  ne  manquaient  pas  de  relever,  et  ils  prenaient  d'ailleurs  leur 
revanche  en  attaquant  les  principes  cartésiens  qu'ils  croyaient  trouver 
dans  la  doctrine  du  curé  de  S.-Hilaire.  Assez  souvent,  comme  il  arrive 
dans  les  discussions  philosophiques,  on  ne  s'entendait  pas  sur  les  termes  ; 
il  fallait  des  explications  qui  prolongeaient  la  polémique.  —  Les  mes- 
sieurs du  collège  publiaient  sous  diverses  signatures  qui  n'étaient  point 
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ministère  le  29  mai.  Tout  à  eoup  il  fut  enlevé  à  la  suite  d'une 
très  courte  maladie  et  rendit  son  âme  à  Dieu  le  9  juin  1841,  à 
l'âge  de  51  ans  10  mois  et  4  jours.  C'était  le  mercredi,  veille 
de  la  Fête-Dieu.  L'acte  de  sépulture,  rédigé  le  11  juin  par  le 
grand-vicaire  Demers  de  S.-Denis-sur-Richelieu  et  contre- 
signé par  une  vingtaine  de  prêtres  présents,  mentionne  la 
mort  comme  remontant  "  à  l'avant-veille  ".  Il  permet  de  cor- 
riger Mgr  Tanguay  qui  l'assigne  au  8  juin.  Il  contient  d'au- 
tre part  une  erreur  évidente  en  ce  qu'il  attribue  au  curé  dé- 
funt 52  ans  au  lieu  de  51. 

Le  cadavre  du  curé  fut  déposé,  le  11  juin,  après  les  funé- 
railles, sous  le  coin  de  Tautt'il,  côté  de  l'évangile,  dans  l'église 
de  S.-Hilaire.  Le  6  octobre  suivant,  Mgr  de  Forbin-Janson, 
évoque  de  Nancy  et  de  Toul,  érigeait  le  chemin  de  la  croix 
sur  la  montagne  de  S.-Hiiaire.  Il  y  bénissait  aussi,  le  3  no- 
vembre, une  croix  monumentale. 


celles  (le  noms  propres;  on  cnit  qu'ils  avaient  des  auxiliaires  de  côté  et 
d'autre.  Ceci  embarrassait  'M.  Odelin,  qui  pensait  avoir  affaire  à  plusieurs 
adversaires.  "  Ici  l'anecdotier  raconte  une  méprise  amusante  et  une 
charmante  plaisanterie,  puis  il  continue  :  "  La  discussion  avait  été  trans- 
portée de  VAmi  du  peuple  à  VEcho  du  pays,  journal  qui  se  publiait  à  S.- 
Charles, rivière  Richelieu  (Potir  l'explication  de  ce  transport  voir  Mgr 
Choquette:  Histoire,  etc.,  V.  I,  p.  154)  :  elle  dura  six  à  sept  mois,  vu  que 
les  articles  de  part  et  d'autre  ne  se  succédaient  pas  toujours  à  des  inter- 
valles rapprochés.  Le  public  s'y  intéressait  beaucoup,  et  la  défaveur  n'é- 
tait pas  à  l'égard  du  collège.  —  On  avait  à  peine  cessé  la  controverse  que 
parut  l'encyclique  (Mirari  vos)  de  Grégoire  XVI,  qui  la  décida.  —  Une 
nouvelle  encyclique  du  pax>e  condamna  les  Paroles  d'un  croyant  et  en 
même  temps  improuva  fortement  le  système  philosophique  de  l'abbé  de 
Lamennais...  Aussitôt  qu'au  collèg'c  on  eut  connaissance  de  l'encyclique 
du  21  juin  1834,  le  directeur,  M.  Prince,  publia  dans  les  journaux  une  adhé- 
sion complète  au  document  pontifical.  Depuis,  des  rapports  tout  à  fait 
bienveillants  se  sont  \établis  entre  les  prêtres  du  collège  et  M.  Odelin. 
Celui-ci  venait  de  temps  à  autre  les  visiter  et  leur  exprimer  avec  sincérité 
de  l'estime  et  de  l'amitié:  sentiments  qu'eux-mêmes  aussi  éprouvaient  à 
son  égard.  " 

Mgr  Choquette,  dans  son  Histoire  du  séminaire  de  8.-Hyacinthe  (V.  i, 
pp.  162-163),  a  résumé  à  la  fois  la  polémique  et  l'incident. 
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Le  portrait  de  l'abbé  Odelin,  par  lequel  l'historiographe 
termine  aes  notes,  est  des  plus  simples.  Nous  le  reproduisons 
en  entier:  "  Au  physique,  Messire  Odelin  n'avait  rien  de  re- 
marquable :  au  contraire  !  Petit  de  taille,  trapu,  voûté,  la  fi- 
gure labourée  de  variole,  rien  en  lui  ne  prévenait  en  sa  faveur 
au  premier  abord.  Il  n'avait  pas  le  don  de  la  parole  :  en 
chaire  c'était  pitié,  dit-on,  de  l'entendre  faire  une  simple  an- 
nonce au  prône.  —  Mais,  sous  des  dehors  quasi  repoussants, 
cet  homme,  si  dépourvu  des  grâces  extérieures  de  la  nature, 
cachait  une  intelligence  hors  ligne,  développée  par  de  solides 
études,  cultivées,  depuis,  avec  soin.  Cependant,  quelques 
vieux  bouquins  composaient  toute  sa  bibliothèque.  Tout  son 
arsenal  littéraire,  à  lui,  logeait  dans  sa  tête.  C'était  pourtant 
un  vrai  philosophe  chrétien,  etc."  Le  portrait  s'achève  sur  le 
souvenir  de  la  joute  qu'occasionna  le  système  de  Lamennais 
aux  examens  de  1833,  joute  à  laquelle  nous  avons  fait  allu- 
sion plus  haut. 

Emile  CHARTIEE, 

Professeur  à  l'Université  Laval. 


Civilisation  latine  et  kultur  germanique 


•  N  temps  de  guerre  plus  qu'en  aucun  autre  nous  devons 
nous  défier  des  généralisations,  nous  défier  surtout 
de  ces  oppositions  ti^anchées  qui  mettent  d'un  côté 
toute  la  barbarie  et  de  l'autre  toute  la  civilisation. 
La  véritable  source  de  la  barbarie  est  une  source  morale.  C'est 
l'égoïsme,  c'est  la  cupidité,  c'est  la  rage  de  domination,  qui 
nous  pousse  sans  cesse  à  nous  hausser  au-dessus  de  nos  sem- 
blables, à  vouloir  non  seulement  exploiter  à  notre  profit  leurs 
bras  et  leurs  muscles,mais  encore  à  vouloir  leur  imposer  notre 
manière  de  voir,de  penser,  de  parler,comme  si  nous  possédions 
le  monopole  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  vérité.  Or, 
ces  passions  se  trouvent  chez  tous  les  hommes,  quelle  que 
soit  leur  origine,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appartienneiit. 
Elles  se  sont  manifestées  chez  tous  les  peuples  d'une  façon 
plus  ou  moins  éclatanU».  Ce  «ont  elles  qui  poussèrent  les 
Romains  à  unifier  le  monde  sous  leur  joug,  tout  comme  elles 
avaient  déjà  i>oussé  un  Alexandre  à  la  même  tentative. 

Ceci  posé,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'on  rencontre  chez  les 
peuples  répandus  à  la  surface  de  la  planète  des  conceptions 
et  des  constructions  sociales  assez  diverses  pour  qu'on  puisse 
l^itimement  les  opposer  comme  des  formes  de  vie  plus  ou 
moins  divergentes. 

C'est  ainsi,  pour  nous  borner  à  l'Europe  et  à  la  race 
blanche,  que  nous  pouvons  opposer  à  la  civilisation  des  peu- 
ples germaniques  celle  des  peuples  issus  du  tronc  gréco- 
romain  ou  greffés  sur  lui. 

Nous  sommes  de  ces  derniers,  et  la  civilisation  dont  nous 
nous  réclamons,  que  nous  défendons  aujourd'hui   au  prix  de 


CIVILISATION  LATINE  ET  KULTUR  GERMANIQUE       3» 

tant  de  sang,  nous  continuons  à  l'appeler  gréco-romaine.  C'est 
dire  que  pour  en  connaître  les  traits  caractéristiques  et  les 
premiers  linéaments,  il  faut  nous  transporter  en  Grèce  avant 
ée  nous  arrêter  à  Rome. 

Certes,  quand,  remontant  à  quelques  trois  ou  quatre  siè- 
cles avant  notre  ère,  nous  pénétrons  dans  la  vie  sociale  de  ces 
petites  cités,  qui  couvraient  le  maigre  sol  de  l'Attique  ;  quand 
nous  y  entendons  un  orateur,  comme  Demosthène,  gourman- 
der  sans  répit  ses  concitoyens  sur  leur  imprévoyance,  sur 
leur  amour  du  plaisir  bruyant,  sur  leur  manie  de  parlotte 
stérile,  sur  leur  empressement  à  s'enquérir  des  événements 
du  jour  et  leur  insouciance  à  surveiller  la  façon  dont  les  af- 
faires publiques  étaient  menées,  nous  sommes  fortement  ten- 
tés de  mépriser  ces  éternels  bavards,  indisciplinés  et  envieux, 
incapables,  semble-t-il,  de  s'unir  pour  une  action  énergique 
même  en  face  d'un  péril  national. 

"  Pourtant  c'est  dans  ces  cités  turbulentes  que  naissaient 
les  arts  et  ce  que  nous  avons  si  bien  appelé  les  humanités. 
C'est  là  qu'on  cultivait  ce  goût,  cette  mesure,  cette  harmonie 
des  facultés,  qui  rendent  l'homme  plus  homme  et  l'approchent 
d'aussi  près  que  possible  de  la  perfection  de  sa  nature,  au 
point  qu'aujourd'hui  encore  nous  ne  trouvons  pas  de  meil- 
leur éloge  à  faire  d'un  artiste  ou  d'un  écrivain,  que  de  l'ap- 
peler un  athénien  et  de  faire  ressortir  l'atticisme  de  son 
style.  C'est  dans  ces  cités  turbulentes  que  s'élaborait  un  des 
quatre  grands  siècles  qui  honorent  le  plus  l'histoire  de 
notre  race. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  des  arts  et  des 
lettres  que  les  Grecs  prenaient  le  pas  sur  leurs  semblables. 
C'est  encore  dans  le  domaine  politique  et  social.  En  dépit  de 
leurs  écarts  de  parole,  de  pensée  et  même  de  conduite,  ils 
avaient  sur  l'organisation  d'une  cité  et  d'un  état  quelques 
principes,  qui  seuls,  garantissent  le  bonheur  et  la  moralité 
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d'un  peuple,  qui  seuls,  dirai-je,  font  que  la  vie  en  société  vaut 
la  peine  d'être  vécue.  Ils  n'ignoraient  pas  que  dans  tout 
groupement  humain,  pour  maintenir  l'ordre  et  la  cohésion, 
une  autorité  est  indispensable.  Mais  cette  autorité  ils  ne  la 
plaçaient  pas  dans  la,  volonté  d'un  homme  éphémère  et  fail- 
lible comme  le  reste  de  ses  semblables.  Ils  la  plaçaient  dans 
lea  lois — lois  justes,  qui  reproduisaient  d'aussi  près  que  possi- 
ble la  loi  éternelle  gravée  au  fond  de  la  raison  et  qui  domi- 
naient aussi  bien  les  gouvernants  transitoires  délégués  à'  l'ad- 
ministration de  la  chose  publique  que  les  plus  humbles  citoy- 
ens. Ils  voulaient  bien  mourir  pour  leur  patrie,mais  parce  que 
la  loi  et  la  raison,  non  pas  un  maître,  leur  demandaient  ce  sa- 
crifice. On  connaît  la  parole  du  héros  des  Thermopyles  :  "Pas- 
sant, va  dire  à  Lacédémone  que  nous  sommes  morts  ici  pour 
obéir  à  ses  lois  ". 

De  l'autre  côté  de  cette  mer  ionienne,  sur  les  rives  de  la- 
quelle ils  avaient  organisé  leur  cité  "  mère  de  la  justice  et  de 
la  loi  ^  ",  les  Grecs  savaient  bien  qu'il  avait  existé  longtemps 
avant  eux,  et  qu'il  existait  encore,  des  peuples  puissants,  re- 
nommés par  la  sagesse  de  leurs  mages,  le  génie  de  leurs  sa- 
vants, le  nombre  de  leurs  vaisseaux,  la  prospérité  de  leur 
commerce,  les  magnificences  de  leurs  villes,  Suse,  Bcbatane, 
Ninive,  Babylone.  Et  cependant,  ces  peuples,  ils  n'hésitaient 
pas  à  les  qualifier  de  barbares,  non  parce  que,  à  leurs  yeux, 
ils  étaient  des  sauvages  et  des  ignorants,  mais  parce  qu'ils  se 
courbaient,  eux,  aveuglément,  sous  le  bon  vouloir  et  le  eaprice 
d'un  mortel,  parce  que,  sans  discuter  ses  ordres,  ils  allaient, 
automatiquement,  se  ranger  dans  ses  armées,  pour  exécuter 
quelque  besogne  qu'il  lui  plût  de  leur  imposer.  Oui,  aux  re- 
gards des  Grecs,  les  Perses,  dociles  instruments  de  leur  grand 
roi,  les  Egyptiens,  dociles  instruments  de  leur  Pharaon,  n'é- 


Bérard  :  L'Eternelle  Allemagne,  p.  40.. 
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talent  que  des  barbares.  Et  quand  un  jour  ces  barbares,  en 
horde  indéfinies,  se  présentèrent  à  la  frontière  pour  l'écraser 
sous  le  poids  du  nombre  et  la  masse  de  leurs  engins  de  mort, 
toute  la  petite  nation  grecque  se  leva  comme  un  seul  homme, 
tous  ses  enfants  se  trouvèrent  résolus  à  mourir  plutôt  que  de 
devenir  les  esclaves  de  la  savante  et  lourde  organisation  asia- 
tique. 

Et  s'il  n'est  guère  dans  l'histoire  de  noms  plus  glorieux 
que  ceux  des  Thermopyles,  de  Marathon,  de  Salamine  et  de 
Platée,  c'est  parce  que  sur  ces  différents  champs  de  bataille  ce 
fut  vraiment  la  civilisation  qui  lutta  contre  la  barbarie  scien- 
tifique; ce  fut  vraiment  la  liberté  politique  et  morale,  telle 
qu'elle  convient  à  la  dignité  de  l'être  raisonnable,  qui  triom- 
pha d'une  servitude  en  opposition  criante  avec  l'égalité  fonda- 
mentale des  hommes  entre  eux.  - 

11  est  vrai,  l'héroïque  pays,  qui  avait  produit  le  miracle 
grec  en  refoulant  de  l'Europe  le  grand  roi  d'Asie  et  ses  or- 
gueilleux satrapes,  devait,  quelques  trois  cents  ans  plus  tard, 
n'être  plus  qu'une  modeste  province  d'un  empire  bien  plus 
vaste  que  celui  des  Perses  et  constitué  sur  des  bases  autre- 
ment solides.    Mais  on  sait  que  dans  sa  défaite  même  la  Grèce 


-  "  Entre  Européens  et  Germains  d'aujourd'hui,  c'est  la  même  rencon- 
tre qu'entre  Hellènes  et  Asiatiques  du  Ve  «siècle  avant  notre  ère.  Pour  les 
hommes  du  25ème  ou  du  30ème  siècle  futurs,  l'histoire  se  partagera  en 
quatre  grandes  périodes  :  Temps  primitifs  jusqu'à  Marathon  ;  Temps  an- 
ciens, de  Léonidas  là  l'invasion  des  Barbares  ;  Temps  modernes,  des  Bar- 
bares à  Albert  1er  ;  Temps  nouveaux  depuis  la  fuite  du  roi  des  rois  ger- 
maniques. Nous  sommes  à  l'un  de  ces  carrefours  de  l'histoire,  où  se  ren- 
contrent et  se  coupent  les  routes  venues  du  plus  lointain  passé.  "  (V.  Bê- 
rard:  L'Eternelle  Allemagne,  p.  40).  —  On  se  rappelle  qu'en  pleine  Cham- 
bre des  communes,  M.  Asqnith  n'hésita  pas  à  affirmer  que  l'héroïsme  des 
Belges  prendra  place  dans  les  fastes  de  l'humanité  reconnaissante  au 
même  rang  que  l'héroïsme  des  Athéniens  et  des  Spartiates.  Quelque  au- 
dacieuses que  paraissent  de  telles  affirmations,  elles  sont  loin  d'être  un 
simple  artifice  oratoire  ;  la  suite  de  ce  travail  montrera  qu'elles  ne  font 
que  traduire  une  réalité  profonde. 
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trouva  une  superbe  revanche.  Celui  qui  l'avait  domptée  par 
la  force  des  armes  fut  à  son  tour  subjugué  par  la  politesse, 
les  arts  et  les  lettres  qui  avaient  fleuri  sur  les  bords  de  FEu- 
rotas  et  aux  pieds  du  Parthénon.  Dans  Kome,  l'universelle 
victorieuse,  il  n'y  eut  bientôt  plus  un  seul  patricien,  plus  un 
sénateur,  plus  un  consul  qui  n'estimât  son  éducation  inache- 
vée, s'il  n'avait  fait  son  voyage  à  Athènes  et  ne  s'était  familia- 
risé avec  l'idiome  d'Homère  et  de  Platon.  Il  n'y  eut  plus  un- 
orateur,  plus  un  poète,  plus  un  historien,  qui  ne  se  fît  gloii'e 
d'intercaler  au  milieu  des  périodes  encoi*e  un  peu  lourdes  de  la 
langue  latine  les  vers  alertes  d'un  Sophocle  ou  d'un  Euripide. 
Au  contact  de  cette  prose  et  de  cette  poésie,  également  mélo- 
dieuses, la  langue  dure  et  rocailleuse  d'un  Ennius  s'adoucit. 
Elle  devint  dans  les  discours  et  traités  d'un  Cicéron,  dans  les 
poèmes  d'un  Virgile  et  d'un  Horace,  une  langue  pleine  d'har- 
monie et  d'élégance  sans  rien  perdre  de  sa  majestueuse  sono- 
rité. Elle  devait  rester  la  véritable  langue  universelle  en  de- 
venant la  langue  de  l'Eglise. 

Avec  la  langue  et  la  littérature,  les  idées  sociales  et  politi- 
ques des  Grecs  pénétrèrent  nécessairement  la  mentalité  ro- 
maine. Absorbée  par  la  puissance  colossale,  qui  venait  d'uni- 
fier sous  la  même  souveraineté  tous  les  peuples  qui  bordaient 
le  lac  méditerranéen,  la  civilisation  des  Hellènes  survécut  à 
la  disparition  de  leur  autonomie  nationale.  Ce  fut  même  alors 
qu'elle  acquit  le  plus  d'influence  et  put  dégager  toute  la  vertu 
bienfaisante  qu'elle  contenait.  Par  les  Romains,  qu'elle  avait 
imprégnés,  elle  fut  transmise  à  tous  les  peuples  qui  vivaient 
dans  l'intérieur  des  frontières  de  l'immense  empire  qu'avaient 
constitué  les  Scipion  et  les  César.  Elle  servit  ainsi  à  faire 
l'éducation  de  la  meilleure  portion  de  l'humanité. 
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Même  avant  cette  fusiou  bienfaisante  du  génie  hellène  et 
du  génie  latin,  résultat  de  la  conquête,  les  conceptions  politi- 
ques des  Romains  ne  différaient  pas  des  conceptions  des  Grecs 
comme  en  différaient  celles  des  peuples  asiatiques.  Certes, 
les  compatriotes  des  Brutus  et  des  Cincinnatus  étaient  d'au- 
tres hommes  que  les  concitoyens  d'un  Alcibiade  ou  même 
d'un  Périclès.  Ils  étaient  autrement  disciplinés,  ils  avaient 
une  autre  notion  de  l'ordre  et  du  commandement  dans  l'Etat, 
ils  avaient  une  autre  suite  dans  les  desseins  et  une  autre  vi- 
gueur dans  l'exécution.  Il  n'y  avait  pas  grande  similitude 
entre  les  tumultueux  bavardages  de  l'iagora  athénien  et  les 
austères  délibérations  de  ce  sénat  romain  qu'on  eut  pris  pour 
une  assemblée  de  rois. 

Cependant,  tout  comme  les  Grecs,  les  Romains  redou- 
taient et  haïssaient  les  tyrans.  Ils  n'hésitaient  pas  à  frapper 
de  la  peine  capitale  quiconque  tentait  d'accaparer  le  pouvoir 
dans  le  but  de  le  faire  servir  au  succès  de  visées  et  d'ambitions 
personnelles. 

Il  est  vrai,  au-dessus  des  citoyens  et  des  intérêts  privés, 
ils  avaient  dressé  une  souveraine  idéale,  très  forte  et  très  exi- 
geante, cette  respuhlica,  qu'ils  regardaient  "  comme  un  être 
constant  et  éternel,  au  sein  duquel  les  générations  d'individus 
venaient  passer  l'une  après  l'autre...  comme  un  pouvoir  supé- 
rieur, une  autorité  maîtresse,  à  laquelle  les  individus  de- 
vaient une  obéissance  sans  limite . . .  comme  une  sorte  de  mo- 
narque insaisissable,  invisible,  omnipotent  toutefois  et  absolu, 
à  la  surveillance  duquel  rien  ne  pouvait  échapper,  ni  la  reli- 
gion, ni  la  vie  privée,  ni  la  morale  ".  (F.  de  Coulanges:  His- 
toire des  Institutions,  I,  p.  147.).  —  Mais  à  côté  des  exigences 
strictes  de  la  respuhlica  ou  de  Vétat,  ils  avaient  eu  soin  de 
définir  avec  précision  et  dans  le  détail  les  exigences  propres 
et  les  droits  réservés  des  citoyens.    Sans  doute  ils  avaient  dû 
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charger  des  êtres  en  chair  et  en  os  de  représenter  ce  monar- 
que insaisissable  aux  jeux  de  ses  sujets  et  de  leur  rendre  son 
autorité  tangible.  lis  avaient  dû,  en  d'autres  termes,  revêtir 
des  hommes  de  la  puissance  publique.  Mais  pour  que  ceux- 
ci  fussent  impuissants  à  abuser  de  leur  dignité,  à  substituer 
leur  bon  plaisir  aux  préceptes  censément  toujours  justes  et 
raisonnables  de  l'invisible  souveraine,  ils  étaient  remplacés 
chaque  année.  Et  ce  n'était  pas  dans  les  consuls  que  la  rcspa- 
hlica  s'incarnait,  c'était  dans  le  sénat  et  le  peuple  romain. 
Tout  comme  Sparte  et  Athènes,  Rome  n'était,  elle  aussi, 
qu'une  république.  '  Salus  populi  suprema  leœ,  ce  n'était 
pas  là  la  devise  d'un  tyran. 

Dans  la  suite,  il  est  vrai,  le  sénat  et  le  peuple  romain,  sans 
abdiquer  complètement,  devaient  se  dessaisir  de  Vimperium, 
qui  résidait  en  eux,  pour  le  transporter  sur  les  épaules  d'un 


•  Comme  on  le  voit,  le  vocable  respublica  n'avait  pas  le  sens  que 
porte  sa  traduction  française  république.  Le  mot  république  chez  noue 
sonne  mal  à,  beaucoup  d'oreilles  ;  il  a  été  exaJté  et  prôné  jiar  tant  de  vau- 
riens, il  a  servi  à  couvrir  tant  d'abus  et  de  violences,  que  nous  l'identi- 
fions presque  avec  gâchis,  désordre,  incohérence,  et  concessions  toujours 
renouvelées  aux  avidités  les  moins  justifiables  de  la  plèbe,  voire  de  l'émeu- 
te. Mais  nous  n'affirmons  pas  que  le  régime  républicain  soit  un  régime 
nécessairement  mauvais.  Nous  accordons  volontiers  que  la  célèbre  trilogie 
qu'il  prend  pour  devise  liberté,  égalité,  fraternité,  se  rapproche  davantage 
de  l'idéal  humain  et  chrétien  que  la  non  moins  célèbre  formule  de  l'abso- 
lutisme VEtat  c^est  moi.  Nous  trouvons  légitime  que  le  peuple  soit  ap- 
pelé à  choisir  ses  mandataires  et  à  contrôler  dans  une  certaine  mesure 
l'administration  de  la  chose  publique,  surtout  la  distribution  des  impôts. 
Encore  faudrait-il  qu'il  contrôlât  vraiment  quelque  chose  !  Encore  fau- 
drait-il que  le  suffrage  universel  ne  fût  pas  le  mensonge  universel  et  ne 
servit  pas  à  autorisr  les  plus  honteux  tripotages  d'argent  et  de  conscien- 
ces! Nous  ne  nions  pas  que  le  p>artage  du  pouvoir  en  exécutif,  législatif 
et  judiciaire,  ne  soit  une  excellente  invention.  Encore  faudrait- il  qu'il 
soit  respecté  !  Encore  faudrait-il  qu'un  tyran  unique  ne  fût  pas  remplacé 
par  un  tyran  colle<jtif,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  à  l'abri  de  tout 
châtiment  parce  que  les  responsabilités  sont  dispersées  sur  un  trop  grand 
nombre  de  têtes.  —  Inutile  d'ajouter  que  ces  réflexions  s'appliquent  égale- 
ment avix  monarchies  constitutionnelles,  qui  ne  sont  que  des  républiques 
avec  une  sorte  de  président  héréditaire. 
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prince,  et  cette  innovation  n'indiquait  que  trop  la  décadence 
des  moeurs  de  la  vieille  Rome. 

Toutefois,  malgré  l'idée  de  despotisme  que  nou's  rappelle 
le  simple  nom  de  César,  la  création  «du  principat  d'Auguste 
ne  marquait  pas  une  révolution  aussi  profonde  que  nous  se- 
rions peut-être  tentés  de  nous  l'imaginer.  La  respublica  res- 
tait la  vraie  souveraine.  Et  il  fut  bien  entendu  que  le  nouveau 
chef  de  l'Etat  ne  serait  qu'un  magistrat  suprême  au  service 
de  ses  concitoyens,  dont  aucun  droit  n'était  aboli.  Tous  ses 
actes  administratifs  d'ailleurs  ne  valaient  qu'autant  qu'ils 
étaient  ratifiés  par  un  senatus -consulte.  Sans  doute  vint  un 
jour  oii  le  sénat  ne  fit  guère  plus  que  sanctionner  les  pires 
abus  de  la  force  et  où  la  gar^de  prétorienne  fut  trop  souvent 
la  véritable  maîtresse  de  Rome.  Cependant  ces  révolutions 
de  palais  ne  bouleversaient  pas  la  notion  de  l'Etat  romain  qui, 
"  même  aux  jours  de  l'empire  le  plus  absolu,  fut  toujours  un 
code,  autant  qu'un  pouvoir,  une  constitution  juridique  au- 
tant et  plus  même  qu'une  force  militaire.  L'empire  dv^meu- 
rait  le  règne  du  droit  souverain,  tel  que  l'édictait  la  conscien- 
ce commune,  que  l'interprétait  le  sens  commun,  que  l'éluci- 
dait et  le  définissait  toujours  mieux  la  raison  commune  ". 
(v.  Bérard,  ibid.,  p.   26).  * 


*  Nous  sommes  habitués  à  rgarder  l'enipire  romain  comme  un  des 
types  les  plus  accomplis  du  gouvernement  despotique.  C'est  ce  qu'il  fut 
trop  souvent.  Cependant,  par  sa  constitution,  il  aurait  dû  être  une  mo- 
narchie tempérée.  "  En  face  du  prince,  il  restait  assez  de  forces  vives 
pour  le  contraindre  à  s'observer.  Ces  magistrats  qu'il  n'avait  pas  tous 
nommés  et  qui  l'aidaient  à  gouverner  l'empire,  ce  sénat,  dont  l'autorité 
était  plus  vieille  que  la  sienne,  cette  opinion  publique,  perspicace  et  rail- 
leuse, ces  traditions,  ces  usages,  ces  souvenirs  d'un  passé  glorieux  qui 
commandaient  le  respect  par  leur  antiquité,  pouvaient  servir  de  limites  et 
de  frein  à  son  pouvoir  envahissant  et  en  modérer  les  excès.  Malheureu- 
sement ces  limites  n'avaient  rien  de  fixe...  Si  le  pouvoir  de  l'empereur 
n'était  pas  tout-à-fait  illimité,  il  était  au  moins  mal  limité.  De  là  vint 
tout  le  mal.  • .  Obligés  de  conserver  des  institutions   qui  n'étaient  plus  que 


46  LA  REVUE  CANADIENNE 

Précisément,  parce  que  Rome  ne  prétendait  établir  que 
la  souveraineté  du  di-oit,  ne  faire  régner  que  les  dictâmes  de 
la  conscience  commune  ;  parce  qu'eflle  ne  demandait  que  l'éga- 
lité devant  une  loi  écrite,  qui  n'était  elle-même  que  la  traduc- 
tion positive  des  ordres  de  la  raison,  faculté  propre  aux  liom- 
mes  de  tout  climat,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  elle  pou- 
vait loj'alement  offrir  sa  constitution  à  chacun  des  adversai- 
res qu'elle  avait  soumis  par  la  force.  Somme  toute,  elle  les 
invitait  à  adopter  un  statut  social,  qui  les  grandissait  à  leurs 
propres  yeux,  qui  leur  assurait  sécurité  et  bien-être  tout  en 
leur  laissant  le  degré  de  liberté  compatible  avec  la  sauvegarde 
de  l'ordre  public  et  de  la  cohésion  impériale.  Les  peuples 
vaincus,  une  fois  apaisées  les  premières  rancunes  issues  de  la 
défaite,  comprirent  les  avantages  qu'il  y  avait  pour  eux  ù  s'as- 
similer à  leurs  nouveaux  maîtres,  à  devenir  les  participants 
et  les  bénéficiaires  de  cette  vaste  communauté  qui  embrassait 
»e  monde  méditerranéen.  Bien  vite,  ils  furent  fiers  de  s'appe- 
ler fratres  consanguùwique  populi  romani — les  frères  et  ies 
cousins  du  peuple  romain. 

De  son  côté  Rome  eût  à  coeur  de  leur  prouver  que  les 


des  semblante  de  liberté,  les  princes  craignaient  pourtant  qu'on  ne  finit 
par  les  prendre  au  sérieux;  ils  n'avaient  pas  cette  assurance  tranquille 
ifjue  donne  au  monarque  le  sentiment  de  ses  droits  dans  im  Etat  bien 
réglé...  De  là  ces  alternatives  de  violence  et  d'hypocrisie  qui  se  remar- 
quent dans  leur  conduite...  Ce  pouvoir  souverain,  qui  n'était  pas  sûr  de 
lui-même  et  qui  s'effrayait  'ie  tout,  devenait  inévitablement  cruel,  car  il 
n'y  a  rien  qui  rende  féroce  comme  la  peur.  "  (G.  Boissier  :  L'opposition 
sous  les  Césars,  p.  63-64). — Ajoutons  que  les  princes  s'attachèrent  le  peuple 
en  lui  fournissant  du  pain  et  des  jeux.  Quant  au  sénat,  ils  le  terrorisèrent. 
Celui-ci  "  ne  relevait  la  tête  qu'une  fois  l'empereur  mort  :  il  renversait  ses 
statues,  il  condamnait  sa  mémoire  pour  se  venger  de  la  longue  servitude 
qu'il  avait  soufferte...  Mais  sous  le  nouveau  prince  il  recommençait  à 
trembler  et  à  servir.  "  (G.  Boissier).  Malgré  tout,  ce  m'était  pas  "  la 
pleine  servitude  "  et  le  régime  impérial  différait  sensiblement  de  ces  gou- 
vernements asiatiques  qui  ne  connaissaient  d'autres  lois  que  les  caprices 
d'un  maître. 
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bienfaits  de  l'empire  n'étaient  pas  un  appât  décevant.  Par 
ses  Toutes  et  ses  ponts,  dont  les  vestiges  excitent  encore  noti-e 
admiration  au  plus  haut  point,  elle  supprima  les  obstacles 
que  forêts  et  fleuves  offraient  aux  échanges  et  partant  à  !a 
prospérité  d'une  multitude  de  centres  habités. 

"  Elle  couvrit  ses  provinces  de  villas  et  de  cités,  d'ex- 
ploitations rurales  et  de  marchés  urbains.  En  Espagne,  en 
Gaule,  en  Afrique,  au  Levant,  le  sol  avait  été  transformé  par 
la  villa,  dont  les  équipes  défrichaient,  asséchaient,  épierraient, 
drainaient  le  sol  pour  l'extension  continue  du  fond  et  des  re- 
venus pacifiques.  En  même  temps,  espagnole,  gauloise,  afri- 
caine, levantine  ou  italienne,  l'humanité  romaine  était  trans- 
formée par  les  centres  de  culture  civile  qu'étaient  les  cités  et 
leur  prétoire.  "  ^ 

Comme  le  note  M.  Bérard,  Rome  savait  bien  que 
les  jeux  de  la  guerre  deviennent  bientôt  odieux  au  tra- 
vailleur des  terres  civilisées  que  la  bêche  et  la  charrue 
ont  transformées  et  où  une  heure  de  bataille  ruine  le 
travail  de  longues  années.  En  éduquant  la  terre,  elle 
éduquait  les  esprits,  elle  les  gagnait  à  l'unanimité  de 
la  paix  romaine.  Aussi,  voyez  !  Durant  quatre  siècles  à 
peine  quelques  lointains  échos  de  guerre  vite  assoupdis  d'ail- 
leurs retentirent  sur  ces  immenses  espaces  qui  couvraient 
l'Espagne,  la  Gaule,  l'Italie,  le  Levant  baHkanique,  l'Anatolie, 
l'Egypte  et  toute  l'Afrique  du  nord.    "  L'empire  fut  la  paix  ; 


*  "Cent  ou  cent  cinquante  ans  après  la  conquête  de  César,  la  Gaule 
était  entrée  dans  la  civilisation  méditerranéenne.  Le  travail  des  lég-ions 
et  des  colons  romains  avait  porté  ses  fruits  :  les  trouées  des  voies  romai- 
nes, la  plantation  du  vignoble  sur  les  pentes  et  l'assèchement  des  bas- 
fonds  pour  la  culture  extensive  des  céréales  avaient  policé  la  forêt  gau- 
loise. Le  Gaulois  était  devenu  un  adepte  des  humanitées  gréco-latines  et 
un  citoyen  de  la  respubliea.  Routes  et  ponts  romains  avaient  fait  l'unité 
et  l'union  où  régnaient  jadis  la  diversité  et  les  discordes  :  dans  la  route 
et  le  pont,  on  peut  dire  qu'a  tenu  toute  l'oeuvre  de  Eome.  "  (Bérard). 
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la  paix  romaine  devint  un  idéal  et  une  habitude  pour  les  deux 
tiers  de  Thumanité  blanehe,  qu'abritaient  les  légionis  et  les  dé- 
fenses du  seuil  romain.  "    (Bérard). 

Et  certes  ce  n'était  pas  une  paix  armée  et  presque  aussi 
écrasante  que  Ja  guerre,  comme  celle  dont  jouissait  l'Europe 
avant  le  cataclysme  de  1914.  A  combien  peu  de  frais  Rome 
défendait  son  seuil  et  assurait  ses  frontières  contre  la  barba- 
rie toujours  menaçante.  Fustel  de  Coulanges  (cité  par  M. 
Bérai-d  )  a  dressé  le  bilan  des  charges  militaires  que  l'empire 
imposait  à  ses  citoj'^ens  :  *'  Les  armées  de  l'empire  se  compo- 
saient d'environ  30  légions,  comprenant  chacune  de  5  à  6,000 
soldats.  En  y  ajoutant  les  corps  auxiliaires,  ainsi  que  les  co- 
liortes  prétoriennes  v^  urbaines,  on  peut  estimer  que  l'empire 
comptait  environ  400,000  soldats.  Ce  chiffre  suffisait  à  un 
Etat  dix  fois  plus  étendu  que  la  France  actuelle.  C'était  un 
soldat  pour  300  habitants.  T^es  soldats  servaient  vingt  ans  en 
moyenne  ;  il  suffisait  d'un  enrôlement  annuel  d'environ  30,000 
conscrits  pour  tout  l'empire.  La  Gaule  n'étant  pas  même  un 
sixième  de  l'empire,  c'est  tout  au  plus  5  ou  6,000  conscrits  que 
Rome  lui  demandait  chaque  année.  Faites  la  somme  :  durant 
les  quatre  cenfs  ans  de  la  paix  romaine,  la  Gaule  n'eut  à  four- 
nir que  la  moitié  des  4  millions  d'hommes  que  l'empire  alle- 
mand vient  d'obliger  la  France  à  mettre  en  ligne  pour  la  seule 
campagne  de  1914-1915.  " 

M.  TAMISIER,  8.  j. 

(1  buivbk) 


Louis  Juchereau  de  Saint=Denys 


n§OUIS  JUCHEREAU  de  Saint-Denys  est  un  homme 
qui  a  joué  dans  notre  histoire  un  rôle  important  et 
qui  est  à  peine  connu  de  nos  historiens.  Les  écri- 
vains de  la  Louisiane  et  du  Mexique  ont  beaucoup 
parlé  'de  sa  carrière  aventureuse.  Mais  tous  ont  erré  à  son 
sujet.  Les  uns  Pont  confondu  avec  son  frère  Charles  Juche- 
reau de  Saint-Denys.  Les  autres  en  ont  fait  à  tort  un  Fran- 
çais de  la  vieille  France.  C'était  un  Canadien,  et  bien  qu'il 
ait  vécu  presque  toute  sa  vie  à  la  Louisiane  et  au  Mexique, 
nous  avons  le  droit  de  le  réclamer  comme  une  de  nos  gloires 
nationales. 

Né  à  Québec  le  17  septembre  1676,  il  était  fils  de  Nicolas 
Juchereau  de  Saint-Denys,  seigneur  de  Beauport,  qui  fut  ano- 
bli pour  sa  belle  conduite  au  siège  de  Québec  en  1690,  et  petit- 
fils  de  Jean  Juchereau  de  Maur  qui,  avec  Robert  Giffard, 
amena  dans  la  Nouvelle-France  cette  admirable  immigration 
percheronne  qui  fut  si  utile  au  pays. 

Louis  Juchereau  de  Saint-Denys  passa  fort  jeune  en 
Louisiane.  Dans  son  second  voyage  au  Mississipi,  à  bord  de  la 
Renommée,  en  1699-1700,  d'Iberville  se  fit  accompagner  par 
Louis  Juchereau  de  Saint-Denys  en  qualité  û^ officier  hleu.  (^) 
Ayant  débarqué  à  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Louis,  tandis 
que  les  premiers  colons  s'installaient  sur  les  bords  de  ce  fleu- 
ve, Juchereau  de  Saint-Denys  en  remonta  le  cours,  parcourut 
les  pays  environnants,  s'aboucha  avec  les  naturels  dont  il  ap- 
prit l'idiome,  et  se  concilia  à  tel  point  leurs  sympathies,  par 


(^)   Un  officier  Meu,  en  termes  de  marine,  est  un  officier  qu'un  capi- 
taine de  vaisseau  crée  à  son  bord,  pour  y  servir,  faute  d'officier-major. 
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son  intelligence,sa  bravoure,S(i  justice,son  énergie  et  sa  loyau- 
té,qu'ils  le  reconnurent  pour  un  de  leurs  grands  chefs.  Charle- 
voix  nous  dit  à  ce  propos:  "  La  Louisiane,  lorsque  M.  d'Iber- 
ville  en  partit  au  mois  d'avril  de  l'année  1700,  n'avait  d'habi- 
tations françaises  que  celles  de  quelques  indiens  établis  aux 
Illinois,  un  fort  assez  près  de  l'embouchure  du  Mississipi,  le- 
quel ne  subsista  que  jusqu'en  1705,  et  un  autre  au  Biloxi  sur 
le  bord  de  la  mer.  M.  de  Sauvole  commandait  dans  ce  der- 
nier, qui  était  le  quartier  général.  D'Iberville  avait  confié  la 
garde  du  premier  à  M.  de  Bien  ville,  son  frère,  et  au  sieur  Ju- 
chereau  de  Saint-Denys,  oncle  de  sa  femme,  lequel  était  fort 
aimé  des  sauvages  2t  parlait  assez  bien  la  langue  de  plusieurs 
nations.  "    {') 

M.  de  Lamothe-Gadillac,qui  était  gouverneur-général  de  la 
Louisiane,  voulant  établir  des  relations  de  commerce  avec  le 
Mexique,fit  choix  de  Juchereau  de  Saint-Denys  pour  comman- 
der l'expédition  qu'il  y  envoyait  par  terre.  Il  lui  donna  pour 
dix  mille  francs  de  marchandises  et  convint  avec  lui  qu'il  les 
laisserait  en  dépôt  chez  les  Natchitoches.  M.  de  Saint-Denys 
avait  fait  alliance  avec  ce  peuple  en  1701,  et  quelques-uns  de 
ces  sauvages  étaient  venus  depuis  quelques  années  s'établir 
sur  le  Mississipi,  près  de  Calapissas. 

Juchereau  de  Saint-Denys  partit  de  l'île  Dauphine  le  23 
août  1714.  Arrivé  au  village  des  Natchitoches,  situé  dans  une 
île  de  la  Rivière-Rouge,  à  quarante  lieues  de  son  embouchure 
dans  le  Mississipi,  il  y  bâtit  quelques  maisons  pour  des  Fran- 
çais qu'il  avait  dessein  d'y  laisser.  Il  leur  distribua  ensuite 
des  outils  propres  à  cultiver  la  terre  et  des  grains  pour  l'en- 
semencer. Puis,  accompagné  de  douze  Français  et  de  quel- 
ques sauvages  il  prit  sa  route  à  l'ouest.    Après  vingt  jours  de 


(')  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle-France,  tome  se- 
cond, page  412. 
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marche,  il  arriva  chez  les  Assanaïs,  où  il  renouvela  la  prise  de 
possession  faite  par  de  la  Salie  en  1684.  Il  prit  dans  ce  vil- 
lage vingt-cinq  sauvages  pour  l'accompagner  à  la  mission  de 
Saint-Jean-Baptiste,  à  deux  lieues  à  l'ouest  de  la  Rivière-du- 
Nord  et  à  cent  vingt  six  lieues  des  Assinaïs. 

Le  gouverneur  de  cette  mission  espagnole,  le  capitaine 
don  Remon  Sanche  de  Navarro,  donna  avis  au  duc  de  Lina- 
rès,  vice-roi  du  Mexique,  de  l'arrivée  de  Juchereau  de  Saint- 
Denjs.  Le  vice-roi  ordonna  au  gouverneur  d'envoyer  l'offi- 
cier canadien  à  Mexico,  où  il  arriva  le  5  juin  1715.  Le  vice- 
roi,  après  avoir  regardé  ses  lettres  de  créance,  le  fit  jeter  en 
prison.  Il  y  resta  plus  de  trois  mois.  Heureusement  pour 
lui,  quelques  Français  qui  étaient  au  Mexique  au  service  des 
Espagnols  et  qui  connaissaient  bien  D'Iberville,  dont  Juche- 
reau de  Saint-Denys  était  l'oncle  du  côté  de  sa  femme  (^), 
parlèrent  en  sa  faveur  au  vice-roi.  Celui-ci,  le  faisant  venir 
une  seconde  fois,  l'engagea  à  servir  le  roi  d'Espagne,  en  lui 
offrant  une  compagnie  de  cavalerie.  Juchereau  de  Saint- 
Denys  lui  répliqua  qu'il  avait  fait  serment  de  fidélité  au  roi 
de  France  et  qu'il  ne  quitterait  son  service  qu'avec  la  vie.  On 
avait  déjà  rapporté  au  vice-roi  que,  pendant  le  temps  qu'il 
avait  demeuré  à  la  Rivière-du-Nord,  Juchereau  de  Saint- 
Denys  avait  fait  la  cour  à  la  fille  du  capitaine  don  Remon 
Sanche  de  Navarro.  Le  vice-roi  lui  dit,  pour  le  déterminer, 
qu'il  était  plus  de  la  moitié  naturalisé  espagnol,  puisqu'il 
devait  à  son  retour  se  marier  à  dona  Emmanuelle,  la  fille 
aînée  de  don  Remon  Sanche  de  Navarro.  "  Je  ne  vous  cèlerai 
pas,  Monseigneur,  repartit  Juchereau  de  Saint-Denys,  que 
j'aime  dona  Emmanuelle,  puisqu'on  l'a  dit  à  Votre  Excellence, 
mais  je  ne  me  suis  jamais  flatté  de  mériter  de  l'épouser.  '^  Le 


(*)  D'Iber\il]e  avait  épousé  Marie-Thérèse  de  la  Combe  Pocatiêre, 
dont  la  mère,  Marie-Anne  Juchereau  de  Saint-Denys,  était  la  soeur  du 
père  de  Louis  Juchereau  de  Saint-Denys. 
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vice-roi  lui  assura  qu'il  pouvait  compter  que,  s'il  acceptait 
Toffre  qu'il  lui  faisait  d'une  compagnie  de  cavalerie  au  ser- 
YÎce  du  roi  d'Espagne,  don  Remon  serait  ravi  de  lui  accorder 
sa  fille  en  mariage.  Puis  il  le  remit  en  liberté.  Juchereau 
de  Saint-Denys  resta  encore  quelque  temps  à  Mexico. 

Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  partir,  le  vice-roi  lui  fit 
cadeau  d'une  bourse  bien  remplie  et  d'un  très  beau  cheval  bai 
de  son  écurie,  puis  il  lui  proposa,  en  s'en  retournant,  de  con- 
duire neuf  missionnaires  aux  nations  Adayes,  Ayches,  Naco- 
codochy,  Inay  et  Nadaco.  Le  jeune  Cauculien  se  chargea  avec 
plaisir  de  cette  mission  et  partit  de  Mexico  avec  les  prêtres  le 
26  octobre  de  la  même  année.  Après  s'être  acquitté  de  cet 
office,  il  séjourna  plusieurs  mois  dans  lés  villes  et  bourgs  de 
Saint-Louis  de  Potosi,  Saint-Louis  de  La-Paz,  Charcas,  Sal- 
tille,  Bocade-Leon.  Puis,  il  se  dirigea  vers  la  mission  Saint- 
Jean-Baptiste,  à  la,Rivière-du-Nord,  où  il  fut  l'hôte  du  gou- 
verneur don  Remon  Sanche  de  Navarro.  Juchereau  de  Saint- 
Denys  était  depuis  une  semaine  environ  chez  don  Remon, 
lorsqu'arriva  un  événement  qui  eut  une  curieuse  influence 
sur  sa  destinée.  Laissons  la  parole  à  Pénicaut,  qui  a  écrit 
une  fort  curieuse  relation  de  son  séjour  à  la  Louisiane.  (*) 

"  Quatre  villages  de  sauvages,  qui  étaient  de  la  domina- 
tion de  l'Espagne,  prirent  résolution  d'abandonner  leurs 
habitudes  et  de  s'en  aller  chercher  à  s'établir  hors  du  territoire 
des  Espagnols.  Ils  chargèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  leurs 
meilleurs  effets  et  de  leurs  grains  sur  leurs  bestiaux,  et  se 
mirent  en  marche  pour  s'en  aller  du  côté  des  Cadodaquioux, 
qui  sont  à  près  de  cent  lieues  de  là.  —  Le  senor  don  Remon  en 
fut  tout  aussitôt  averti,  et  il  en  était  fort  chagrin,  étant  en 


(*)  Pénicaut  fait  erreur  quand  il  donne  à  la  femme  de  Juchereau  le 
nom  de  Dona  Maria  de  Vilesca.  Ses  nom  et  prénoms,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté  nous-même  sur  des  documents  authentiques,  étaient  Em- 
manuelle Sanche  de  Navarro. 
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partie  cause  de  cette  défection,  pour  avoir  donné  trop  de  li- 
berté à  ses  cavaliers,  qui  étaient  toujours  chez  les  sauvages,  à 
les  piller  et  à  les  chagriner  sans  qu'ils  osassent  se  défendre. 
Don  Kenion  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  arrêter  ce 
départ,  attendu  que  personne  n'osait  aller  trouver  les  indiens, 
parce  que  leurs  quatre  villages  réunis  formaient  plus  de  mille 
hommes  armés  d'arcs  et  de  flèches.  De  Saint-Denys,  voyant 
son  embaiTas,  lui  offrit,  s'il  voulait  lui  permettre  d'y  aller 
seul,  de  faire  en  sorte  de  les  faire  revenir.  Don  Remon,  l'em- 
brassant, lui  répondit  qu'il  n'osait  pas  l'exposer  ainsi,  parce 
que  deux  nations  de  ces  villages,  les  plus  méchants  sauvages 
qu'on  pût  trouver,ne  manqueraient  pas  de  le  poignarder.  Mais 
de  Saint-Denys  ne  s'embarrassa  pas  de  cela.  Il  monta  à  cheval 
suivi  de  Jalot,  son  valet  de  chambre,  et  alla  vers  eux.  Il  atta- 
cha un  mouchoir  au  bout  d'une  baguette,  qu'il  leur  montra  de 
loin  en  signe  de  paix,  et,  en  les  abordant,  il  leur  parla  en  espa- 
gnol, langue  qu'ils  entendaient  bien,  leur  disant  de  revenir  et 
qu'on  leur  accorderait  tout  ce  qu'ils  voudraient,  et  il  leur  pro- 
mit de  la  part  du  capitaine  don  Remon  qu'on  ne  les  inquiéte- 
rait plus  dorénavant.  Puis  il  leur  remontra  que  hors  des  terres 
d'Esjjagne  ils  seraient  exposés  à  être  tous  les  jours  en  guerre 
avec  les  Assinaïs  ou  les  Cadodaquioux,  qui  font  mourir  cruel- 
lement tous  ceux  qu'ils  prennent.  Il  ajoutait  que  l'on  ferait  dé- 
fendre à  tous  les  soldats  de  mettre  jamais  le  pied  dans  leur  vil- 
lage pour  aller  les  inquiéter  sur  peine  de  la  vie,  et  qu'ils  n'a- 
vaient qu'à  le  suivre,qu'ils  entendraient  eux-mêmes  faire  cette 
défense  tout  haut  aux  soldats.  Suivant  le  conseil  de  M.  de 
Saint-Denys,  don  Remon  fit  assembler  tous  ses  cavaliers  et 
fit  publier  un  ban  tout  haut  en  présence  des  chefs  des  sauva- 
ges, par  lequel  il  était  défendu  aux  cavaliers  d'aller  doréna- 
vant chez  les  sauvages  les  piller  ni  les  chagriner  en  aucune 
manière,  sous  peine  de  la  vie,  et  ensuite  il  exhorta  ceux-ci  à 
s'en  retourner  à  leurs  villages,  qu'ils  n'ont  jamais  quittés 
depuis. 
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"  Ce  petit  service,  que  de  Saint-Denys  avait  rendu  au 
capitaine  don  Remou,  avança  fort  son  mariage  avec  la  senora 
dona  Emmanuelle,  sa  fille.  Il  se  fit,  deux  mois  après,  dans 
réglise  du  village,  qui  est  desservie  par  sept  pères  cordeliers 
espagnols.  Quand  les  articles  du  mariage  furent  signés  de 
part  et  d'autre,  don  Remon  alla  à  Caouil  pour  y  acheter  des 
habits  de  noces.  De  Saint-Denys  y  envoya  avec  lui  Jalot  pour 
y  faire  pareillement  plusieurs  emplettes  qu'il  rapporta  au 
bout  d'un  mois  quand  il  revint  avec  le  senor  don  Remon.  Six 
ou  huit  jours  après  leur  retour,  le  mariage  se  fit  avec  pompe. 
De  Saint-Denys  avait  donné  à  chacun  des  cavaliers  espagnols 
trois  piastres,  une  cocarde  d'un  ruban  jaune  pour  mettre  à 
leur  chapeau.  Il  fit  présent  à  sa  femme  d'un  assez  beau  dia- 
mant qu'il  avait  apporté  de  France.  La  noce  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  les  soldats  espagnols  firent  bombance  et  les 
décharges  de  leur  mousqueterie  ne  furent  pas  ménagées.  " 

Juchereau  de  Saint-Denys,  après  son  mariage,  resta  en- 
core huit  mois  dans  la  maison  de  son  beau-père,  un  bout  des- 
quels il  partit  avec  le  frère  de  ce  dernier,  don  Juan  de  Navar- 
ro,  pour  aller  chez  les  Assinaïs.  De  là,  il  se  rendit  auprès 
de  Jyamothe-Cadillac  pour  lui  rendre  compte  de  son  voyage.  Le 
25  août  1716,  il  était  de  retour  à  Mobile,  après  une  absence  de 
trois  années. 

Quelques  semaines  après  son  retour,  il  proposa  aux  sieurs 
Graveline,  de  Léry,  de  La  Fresnière,  Beaulieu  et  Derbanne  de 
s'associer  avec  lui  pour  aller  faire  le  commerce  avec  les  Espa- 
gnols de  la  Rivière-du-Nord.  Ils  achetèrent  pour  43,200  livres 
de  marchandises  et  partirent  de  Mobile  le  10  octobre  1716.  Le 
25  novembre  suivant,  ils  arrivèrent  aux  Natchitoches.  De 
Saint-Denys  prit  seul  les  devants  avec  les  deux  tiers  des  mar- 
chandises. Le  24  décembre,  il  était  rendu  aux  Assinaïs,  où  il 
trouva  les  Espagnols.  Le  6  avril  1717,  il  était  parvenu  au  Pre- 
sidio  du  nord.    Là,  ses  marchandises  furent  saisies  par  les 
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Espagnols.  Il  se  rendit  alors  à  Mexico  pour  se  les  faire  re- 
mettre. Après  bien  des  démarches,  il  put  les  obtenir  et  il  les 
vendit  un  bon  prix.  Enfin  le  24  mars  1719,  il  était  de  retour 
à  l'île  Dauphine.  Cette  fois,  son  voyage  avait  duré  deux  ans 
et  cinq  mois. 

Le  1er  juillet  1720,  Juchereau  était  nommé  commandant 
de  la  Rivière-aux-Cannes  par  la  Compagnie  des  Indes.  (°) 
L'année  suivante,  le  31  mars,  la  Compagnie  des  Indes,  en  ré- 
compense de  son  zèle  et  de  ses  talents,  lui  accordait  une  grati- 
fication de  cinq  pour  cent  sur  le  bénéfice  de  la  vente  des  mar- 
chandises. (")  Le  2  décembre  1721,  son  commandement  était 
étendu  aux  Nassonites.  (^) 

Jusque-là,  Juchereau  de  Saint-Denys  avait  agi  en  qualité 
de  volontaire,  sans  paie  ni  rang.  En  1722,  le  roi  de  France  lui 
accorda  le  brevet  de  capitaine  d'une  compagnie  et  de  gouver- 
neur du  fort  des  Natchitoches.  C'est  là  que  sa  femme  et  ses 
enfants  vinrent  le  rejoindre. 

Le  31  mai  1740,  Louis  Juchereau  de  Saint-Denys,  gou- 
verneur du  fort  des  Natchitoches,  comparaissait  devant  Mtre 
Henry,  notaire  royal,  domicilié  à  la  Nouvelle-Orléans,  provin- 
ce de  la  Louisiane,  et  donnait  à  ses  nièces,  Madeleine-Thérèse 
de  l'Estringant  de  Saint-Martin  et  Marie-Anne  Josette  de 
l'Estringant  de  Saint-Martin,  épouse  de  Aubert  de  la  Ches- 
naye,  un  terrain  qui  lui  appartenait  à  Beauport.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  lettre  qu'il  écrivait  à  madame  Aubert  de  la 
Chesnaye  en  lui  faisant  ce  don.  Elle  est  intéressante  de  tous 
les  points  de  vue  : 


C)  Pierre  Margry,  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  Vhistoire  des 
origines  françaises  des  pays  d'outre-mer.  Volume  VI,  page  220.  La  Rivière- 
aux-^aiines  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Red  River  ou  Rivière-Rouge. 

(«)   Idem,  page  222. 

C)   Ibidem,  page  224. 
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"  Aux  Natchitoches,  le  3  avril  1741. 
"Madame  et  très  chère  nièce, 

"  J'ai  reçu  votre  lettre  en  date  du  12  may  1739  par  l'oc- 
casion de  M.  Rouville.  Vous  en  auriez  eu  la  réponse  dans  la 
même  année  si  la  malheureuse  guerre  des  Tchicachas  ne  fut 
point  survenue,  qui  m'a  empêché  de  trouver  occasion  pour  le 
Canada,  parce  qu'il  a  fallu  que  j'aye  moi-même  descendu  à  la 
Nouvelle-Orléans,  pour  faire  dresser  la  donation  que  vous  me 
demandez,  dans  toutes  les  formes  nécessaires  afin  que  vous 
n'en  receviez  aucun  trouble,  et  comme  je  ne  pus  descendre 
qu'au  mois  de  juin,  le  convoi  des  Illinois  se  trouva  parti,  ce 
qui  m'a  obligé  de  différer  jusqu'à  présent. 

"  C'est  par  l'occasion  des  chers  pères  jésuites  que  je  vous 
écris  la  présente,  parce  qu'ils  m'ont  promis  de  vous  la  faire 
tenir  en  toute  sûreté. 

"  Je  ne  saurais  vous  exprimer  le  plaisir  que  j'ai  eu  en 
recevant  votre  lettre  d'apprendre  de  vos  nouvelles  et  de  M. 
votre  mari,  qui  me  seront  toujours  très  chères  ;  mais  en  même 
temps  je  n'ai  pas  laissé  de  ressentir  vivement  le  délabrement 
d'une  famille  que  j'ai  toujours  chéri  et  que  je  chérirai  toute 
ma  vie;  mais  enfin  Dieu  disjwse  toujours  de  tout  comme  il  lui 
plaît  et  c'est  à  nous  à  nous  eonformer  à  sa  sainte  volonté.  Vous 
pouvez  savoir  que  nous  avons  été  douze  enfans,  frères  et 
soeurs,  et  cei>endant  je  me  trouve  aujourd'hui  le  seul  des  sou- 
ches, âgé  de  67  ans.  J'avais  toujours  eu  espérance  de  revoir 
mon  cher  pays  et  ma  chère  famille,  mais  la  découverte  rlu 
Mexique  m'en  a  empêché.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  une  demoi- 
selle de  ce  pays-là,  avec  laquelle  je  me  suis  marié.  Je  n'ai 
point  regardé  cette  action-là  comme  une  folie,  puisque  depuis 
mon  mariage  j'ai  toujours  vécu  très  content  avec  elle.  Nous 
avons  eu  sept  enfants.  Dieu  a  disposé  de  deux,  et  il  nous  en 
reste  cinq,  qui  sont  deux  garçons  et  trois  filles.    Quoique  nous 


LOUIS  JUCHERBAU  DE  SAINT-DBNYS  57 

soj'ons  dépourvus  des  biens  de  la  fortune,  Dieu  ne  nous 
abandonne  pas  et  nous  vivons  tout  doucement.  Je  n'ai  pas  pu 
avoir  la  consolation  de  voir  un  seul  de  mes  parents  dans  ces 
pays-ci.  Je  me  trouve  hors  d'état  par  mon  âge  d'espérer  d'en 
revoir  jamais.  Après  tout  je  ne  puis  conseiller  à  aucun  d'eux 
d'y  venir,  car  je  puis  vous  assurei*  que  c'est  un  indigne  pays. 
ICeureux  celui  qui  en  peut  sortir,  plus  heureux  celui  qui  en 
est  dehors,  et  infiniment  plus  heureux  celui  qui  n'y  est  jamais 
\enu  î  Quelqu'âgé  que  je  sois,  je  souhaiterais  de  tout  mon 
coeur  en  être  dehors  ! 

"  Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  nous  avons  trois  esca- 
dres sur  ces  mers-ci,  et  qu'on  croit  la  guerre  déclarée  avec  les 
Anglais  :  une  des  trois  est  composée  de  21  vaisseaux  de  ligue 
et  commandée  en  chef  par  le  marquis  d'An  tin  et  le  marquis 
de  LaEoehe  Alard,  la  2ème  est  de  10  vaisseaux  commandée 
par  M,  de  Gabares,  et  la  3ème  de  8  vaisseaux  commandée  par 
M.  de  Roquefeuille.  Il  y  a  aussi  une  escadre  de  17  vaisseaux 
espagnols  qui  se  doivent  joindre  à  eux.  Je  ne  doute  point 
qu'un  d'Auteuil  ne  soit  dans  cette  dernière,  «ar  il  est  chef 
d'escadre  au  service  du  roi  d'Espagne  et  fort  estimé.  Vous 
apprendrez  sans  doute  par  les  vaisseaux  de  France  la  mort 
de  madame  de  Bethune  qui  mourut  l'an  passé.  Vous  appren- 
drez également  la  mort  de  notre  saint  père,  le  pape,  celle  de 
Monseigneur  notre  évoque  de  Québec,  celle  de  l'empereur  et 
celle  du  grand  Turc.  Vous  ferez  part  de  ces  nouvelles  à  ma 
nièce  Saint-Martin. 

"  Votre  tante  et  tous  vos  cousins  et  cousines  vous  embras- 
sent de  tout  leur  coeur,  aussi  bien  que  M.  Aubert  et  vos  chers 
enfants,  ce  que  je  fais  avec  la  plus  sincère  affection  ainsi 
qu'à  vous, 

"  Ma  très  chère  nièce, 

"Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  très 
affectionné  oncle,  Saint-Denys.  " 
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Louis  Juchereau  de  Saint-Denys  resta  jusqu'à  sa  mort 
gouverneur  du  fort  de  Natcbitoches. 

"  Il  aurait  mérité,  dit  M.  Lepage  du  Pratz,  d'être  gou- 
verneur de  toute  la  colonie;  il  était  aussi  prudent  dans  sa 
manière  de  gouverner  qu'il  était  bon  officier;  il  a  su  toute 
sa  vie  se  faire  aimer  et  respecter  tant  des  Français  que  des 
naturels  î  Ces  derniers  lui  étaient  si  attachés  que  rien  ne  leur 
coûtait,  du  moment  qu'il  était  question  de  son  service.  Ces 
peuples  n'ont  rien  de  plus  cher  que  leur  liberté  et  préfèrent 
la  mort  à  l'esclavage  et  même  à  la  domination  d'aucun  sou- 
verain, quelque  douce  qu'elle  puisse  être.  Cependant  vingt 
ou  vingt-cinq  nations  avaient  trouvé  en  la  personne  de  M.  de 
Saint-Denys  un  charme  si  puissant,  qu'oubliant  qu'elles 
étaient  nées  libres  et  s'étaient  données  à  lui  volontairement, 
chefs  et  peuple,  elles  voulurent  toutes  l'avoir  pour  leur  grand 
chef,  en  sorte  qu'au  moindre  signe  il  aurait  pu  se  mettre  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes  tirés  de  ces  nations,  qui,  de  leur 
propre  mouvement,s'étaient  soumises  à  ses  ordres.  Il  n'eût  pas 
été  besoin  qu'il  eût  été  les  trouver  lui-même  pour  les  faire  ve- 
nir. Il  eût  suffi  que  M.  de  Saint-Denys  traçât  sur  le  papier  une 
jambe  bien  formée  et  des  figures  hiéroglyphiques  qui  eussent 
dé.«?igné  la  guerre.  La  jambe  bien  formée  le  désignait  lui- 
même  parce  qu'ils  le  nommaient  le  chef  à  la  grosse  jamhe. 
Pour  désigner  la  guerre,  on  fait  la  figure  d'un  casse-tête. 
Pour  marquer  le  temps  auquel  on  a  besoin  de  secours,  on  dé- 
signe les  mois  par  des  lunes,  et  les  jours  par  des  I  de  cette 
sorte  ;  si  l'on  est  pressé  d'avoir  du  secours,  on  marque  seule- 
ment autant  d'I  qu'il  faut  de  jours  pour  faire  la  route.  On  dé- 
signe la  nation  qu'on  veut  attaquer  par  la  figure  qui  lui  est 
propre.  Le  nombre  de  guerriers  ne  se  marque  point,  les  chefs 
des  nations  envoient  leurs  guerriers.  On  sait  ce  que  chaque 
nation  peut  en  fournir.  Ainsi  on  fait  savoir  son  intention  à 
autant  de  chefs  qu'il  est  nécessaire  pour  compléter  le  nombre 
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d'hommes  que  l'on  souhaite.  Les  flèches  désignent  aussi  la 
guerre  mais  seulement  pour  la  déclarer:  ce  sont  alors  deux 
flèches  en  sautoir  écrasé. 

"  Lorsque  M.  de  Saint-Denys  est  mort,  tous  ces  peuples 
l'ont  pleuré  et  regretté  comme  de  bons  enfants  pleureraient 
leur  père.  Mais  ce  qui  doit  encore  surprendre  dans  le  change- 
ment de  sentiment  de  ces  peuples  en  faveur  de  M.  de  Saint- 
Denys,  c'est  que  la  plupart  de  ces  nations  sont  sur  les  terres 
des  Espagnols  et  qu'ils  auraient  dû  plutôt  s^attacher  à  eux 
qu'aux  Français,  Les  qualités  personnelles  de  M.  de  Saint- 
Denys  l'avaient  emporté  sur  toute  sorte  de  considérations  et 
telle  est  la  force  de  la  vertu  qu'elle  se  fait  respecter  par  tous 
les  hommes,  quoique  peu  la  pratiquent.  "    (*) 

Un  autre  historien  estimé  de  la  Louisiane,  M.  Charles 
Gayarré,  va  encore  plus  loin  que  Lepage  de  Pratz  : 

"  On  ne  saurait,  dit-il,  se  refuser  à  payer  un  tribut  d'ad- 
miration à  Saint-Denys.  Cet  homme  remarquable  a  droit  à 
une  des  premières  places  parmi  les  fondateurs  de  la  colonie 
de  la  Louisiane.  C'était  une  âme  de  chevalier  dans  un  corps 
de  fer.  Aucune  entreprise  ne  paraissait  impossible  à  son  au- 
dace. Aucun  revers  ne  pouvait  ébranler  sa  persévérance.  Cer- 
tes, il  ne  fallait  pas  être  un  homme  ordinaire  pour  oser,  à 
cette  époque,  aller  deux  fois  de  la  Mobile  à  Mexico  par  terre, 
et  en  revenir  par  la  même  route,  au  travers  de  tant  de  dangers 
et  d'obstacles  sans  nombre!  "  C) 

Louis  Juchereau  de  Saint-Denys  mourut  à  Natchitoches, 


(•)  Histoire  de  la  Louisiane,  édition  de   1758,  volume  1er,  pages  8 
et  seq. 

(•)  Hifstoire  de  la  Louisiane,  volume  1er,  pa^e  164. 
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le  11  juin  1744,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  l'église  pa- 
roissiale Saint-François.  (") 

Madame  de  Saiut-Denjs  survécut  près  de  quatorze  ans  i\ 
son  mari.  Elle  mourut  à  Natchitoçhes,  le  16  avril  1758,  et 
fut  inhumée  le  même  jour  dans  l'église  Saint-François.  (") 

Du  mariage  de  Louis-Juchereau  de  Saint-Denys  et  de 
Emmanuelle  Sanche  de  Navarro  naquirent  sept  enfants.  Se> 
deux  fils  liOuis-Charles  et  Pierre- Antoine  servirent  dans  les 
troupes  de  la  marine  en  qualité  d'officiers.  Ils  ne  laissèrent 
pas  de  postérité.  Des  descendants  de  sa  fille,  Marie  des  Dou- 
leurs-Simone, mariée  à  Césaire  de  Blanc,commandant  du  fort 
royal  de  Saint-Jean-Baptiste,  poste  de  Natchitoches,  vivent 
encore  en  Louisiane. 

Pierre-Georges  ROY. 


('•)  M.  l'abbé  A.  Andries,  curé  de  la  cathédrale  de  Natchitoches  et 
vicaire-général  dn  diocèse  du  même  nom,  a  été  assez  bon  de  nous  commu- 
niquer une  copie  de  l'acte  de  sépulture  de  Louis  Juchereau  de  Saint- 
Denys  :  "  L'an  sept  cent  quarante-quatre  le  12  juin,  je  soussigné  prêtre 
capucin,  missionnaire  apostolique,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-François, 
fort  de  Jean-Baptiste,  aux  Natchitoches,  ai  inhumé  dans  notr  église  pa- 
roissiale muni  de  tous  les  sacrements  de  la  Sainte  Eglise  le  corps  de  Mr. 
Louis  Jucherot  de  Saint-Denis,  âgé  de  soixante-et-dix  ans,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  commandant  du  fort  de  Saint-Jean-Baptiste,  mort 
le  onze  du  même  mois  et  année.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé,  Fr,  Bafl:- 
nabé  capucin,  miss.  apostoJique,  curé  des  Natchitoches,  Juan  Leone,  fr. 
Fran.  X,  BaHeso.  " 

Mgr  Tanguay  (Dictionnaire  généalogique,  volume  5,  page  30)  a  con- 
fondu Louis  Juchereau  de  Saint-Denys  avec  son  neveu  Joseph-Charles  Ju- 
chereau de  Saint-Denys.  Les  historiens  américains  qui  ont  eu  à  parler 
de  la  carrière  aventureuse  de  Lotiis-Juchereau  de  Saint-Denys  se  sont 
trompé  sur  son  compte.  L'un  d'eux  même,  M.  Benjamin  D.  French 
(Louisiana  Historical  Collections,  nouvelle  série,  page  84),  le  fait  reve- 
nir à  Montréal  en  1726  et  mourir  dans  cette  ville. 

(")  "  L'an  mil  sept  cent  cinquante  huit,  le  seize  avril,  je  soussigné  ai 
inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse  le  corps  de  madame  de  Saint- 
Denys.    Fr.  Valentin,  curé.  " 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


Un  mois  mouvementé,  —  La  guerre.  —  Statu  quo  sur  le  front  occidental. 
Ecrasement  de  la  Roumanie.  —  Contre-coup  politique.  —  La  crise 
ministérielle  anglaise.  —  L'attitude  de  M.  Lloyd  George.  —  Une  ten- 
tative de  reconstruction.  —  Divergences  de  vues.  —  Démission  du 
cabiaiet  Asquith.  —  M.  Bonar  Law  décline  le  poste  de  premier- 
ministre.  —  M.  Lloyd  George  est  appelé  par  le  roi.  —  Son  gouverne- 
ment. —  Une  évolutiooi  politique.  —  Innovations  étonnantes.  —  Dis- 
cours de  M.  Lloyd  George.  —  En  France.  —  Discussions  orageuses. 
—  Un  nouveau  ministère  Briand.  —  Changements  dans  le  haut  com- 
mandement militaire.  —  L'esprit  parlementaire.  —  La  paix  alle- 
mande. —  Note  aux  puissances.  —  Attitude  des  Alliés.  ■ —  Inter- 
vention de  M.  Wilson. 


"^^^OUS  ne  pouvons  nous  plaindre  que  le  mois  qui  s'achève 
ait  été  stérile  en  événements.  Les  changements  à 
vue  et  les  incidents  à  sensation  s'y  sont  multipliés. 
Dans  le  domaine  militaire  les  défaites  de  la  Rou- 
manie se  sont  accentuées  en  désastres.  Les  années  alleman- 
des, bulgares,  et  turques,  ont  continué  leur  mouvement  de 
pénétration  et  de  con-centration.  Elles  ont  capturé  Bucarest, 
capitale  du  royaume  roumain,  et  fait  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Elles  ont  conquis  un  territoire  fertile  en  blé  et 
riche  en  dépôts  d'huile  minérale.  Pour  une  raison  ou  pour 
une  autre  —  la  principale  doit  être  le  manque  de  munitions 
et  d'artillerie  lourde  —  les  Russes  n'ont  pu  secourir  assez 
puissamment  leurs  alliés.  Et  la  Roumanie  subit  en  ce  mo- 
ment le  sort  de  la  Belgique  et  de  la  Serbie.  Depuis  une  cou- 
ple de  jours,  cependant  les  armées  russo-roumaines  semblent 
opposer  aux  envahisseurs  une  défensive  victorieuse.  Et  nulle 
part  elles  n'ont  été  enveloppées. 
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En  Grèce,  l'attitude  du  roi  Constantin  est  devenue  plus 
ouvertement  hostile  aux  Alliés.  Un  combat  sanglant  a  eu  lieu 
à  Athènes  entre  les  troupes  grecques  et  des  détachements 
français  et  anglais.  Cependant,  malgré  ces  conflits  à  main 
armée,  l'état  de  guerre  entre  le  royaume  de  Grèce  et  les  Alliés 
n'est  pas  encore  proclamé,  et  il  semble  que  Constantin  hésite 
à  se  lancer  dans  cette  aventure  hasardeuse. 

Sur  le  front  occidental,  c'est  le  statu  quo  dans  l'ensem- 
ble des  opérations.  Les  Alliés  restent  en  possession  des  gains 
qu'ils  ont  faits  au  cours  de  leur  belle  campagne  sur  la  Somme. 
Mais  ils  n'ont  pas,  en  ces  derniers  temps,  obtenu  en  Picardie 
de  succès  très  accentués.  Toutefois,  dans  la  région  de  Verdun, 
les  Français  ont  encore  remporté  une  brillante  victoire  sur 
les  Allemands;  ils  leur  ont  infligé  de  lourdes  pertes,  leur  ont 
fait  11,000  prisonniers,  leur  ont  pris  une  grande  quantité  de 
canons,  et  leur  ont  enlevé  de  haute  lutte  plusieurs  positions 
importantes. 

En  somme,  l'année  1916  a  été  glorieuse  pour  les  Alliés 
de  l'Entente.  Tves  Russes  ont  triomphé  en  Galicie,  en  Vol- 
hynie  et  en  Bukovine.  Les  Français  se  sont  immortalisés  à 
Verdun,  et  les  prodiges  de  valeur  militaire  qu'ils  y  ont  ac- 
complis leur  ont  conquis  l'admiration  enthousiaste  de  l'uni- 
vers entier.  En  Picardie,  l'offensive  anglo-française  a  été 
marquée  par  une  série  de  victoires.  Et  pendant  tout  l'été  les 
armées  alliées  ont  battu  à  répétition  les  Allemands  et  les  ont 
chassés  de  toute  une  zone  de  positions  stratégiques,  fortifiées 
puissamment.  Malheureusement  l'écrasement  de  la  Rouma- 
nie est  venu  gâter  l'effet  de  cette  campagne,  et  assombrir  pour 
les  Alliés  les  derniers  mois  de  cette  année  1916. 


Cet  écrasement  a  sans  doute  aussi  contribué  pour  beau- 
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coup  aux  crises  ministérielles  qui  se  sont  produites  en  Angle- 
terre et  en  France. 

La  session  du  Parlement  britannique  qui  vient  de  se 
clore  a  été  extraordinairement  mouvementée.  En  ces  der- 
niers temps  les  attaques  d'une  partie  de  la  presse  anglaise 
contre  le  ministère  de  M.  Asquith  étaient  devenues  plus  vives. 
On  lui  reprochait  de  ne  pas  conduire  la  guerre  avec  assez  de 
vigueur.  Et  dans  les  chambres  le  nombre  des  mécontents 
s'accroissait.  Enfin  au  sein  même  du  ministère  les  divergen- 
ces s'accentuaient.  Au  commencement  de  décembre  il  devint 
manifeste  que  la  cohésion  du  cabinet  laissait  à  désirer.  Deux 
éléments  s'y  dessinaient.  D'un  côté  celui  de  M.  Asquith,  de 
l'autre  celui  de  M.  Lloyd  George.  Ce  dernier  insistait  pour 
que  la  direction  de  la  guerre  fut  confiée  uniquement  à  un  co- 
mité ou  à  un  conseil  restreint  de  cinq  membres  au  plus.  M. 
Asquith,  peu  enthousiaste  de  l'idée,  avait  fini  par  j  accéder. 
Mais  la  difficulté  s'aggrava  lorsque  M.  Lloyd  George  émit 
l'opinion  que  le  premier  ministre  ne  devait  pas  faire  partie 
de  ce  conseil,  vu  la  tâche  suffisamment  lourde  qui  lui  incom- 
bait de  diriger  les  affaires  générales  du  gouvernement  et  les 
débats  parlementaires.  On  annonça  d'abord  la  démission  de 
^r.  Lloyd  George  et  de  M.  Bonar  Law.  Puis  on  donna  le  dé- 
menti à  cette  rumeur.  Cex)endant  la  réalité  de  la  crise  ne  fai- 
sait plus  doute  pour  personne.  Le  3  décembre,  la  déclaration 
suivante  fut  faite  officiellement:  "  Le  premier  ministre,  en 
vue  d'assurer  une  conduite  plus  efficace  de  la  guerre,  a  décidé 
de  recommander  au  roi  une  reconstruction  du  gouverne- 
ment ".  On  crut  alors  que  M.  Asquith  avait,  une  fois  de  plus, 
sauvé  la  situation.  Mais  cette  expression  d'opinion  était  pré- 
maturée. Evidemment  le  premier  ministre  rencontra  des  obs- 
tacles insurmontables,  car,  le  5  décembre,  la  crise  se  précipi- 
tait, et  M.  Asquith  donnait  sa  démission,  qui  entraînait  celle 
do  tout  le  cabinet.     La  composition  du  conseil  de  guerre 
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limité  avait  été  sans  doute  la  pierre  d'achoppement  qui  fai- 
sait échouer  la  reconstruction  ministérielle.  M.  Lloyd  Geor- 
ge refusait  probablement  d'entrer  dans  la  combinaison  nou- 
velle à  moins  que  ses  vues  ne  fussent  acceptées  ;  et,  M.  Bonar 
Law  se  solidarisant  avec  le  ministre  de  la  guerre,  il  devenait 
impossible  à  M.  Asquith  de  constituer  un  gouvernement 
viable. 

IjC  chef  reconnu  du  parti  libéral  renonçant  à  la  tâche  de 
former  le  cabinet,  le  roi  se  confonna  aux  usages  constitution- 
nels et  appela  le  chef  de  l'autre  grand  parti  anglais,  M.  Bonar 
Law,  leader  des  unionistes.  Mais  celui-ci,  après  quelques 
pourparlers,  déclina  l'honneur,  et  désigna  à  Sa  Majesté  M. 
Lloyd  George.  Le  roi  appela  alors  ce  dernier,  qui  accepta  la 
mission  ardue  dont  il  se  voyait  chargé.  La  soudaineté  de  la 
crise  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  incidents  se  sont  succé- 
dé, ont  dérouté  les  observateurs  politiques.  Le  5  décejubre 
VEvening  Star  de  Londres  publiait  ces  lignes  :  "  La  crise  po- 
litique est  terminée  en  tant  qu'il  s'agit  de  la  mise  à  l'épreuve 
de  la  force  de  MM.  Asquith  et  Lloyd  George.  Il  ne  se  pro- 
duira pas  de  démission  et  il  n'y  aura  pas  de  remaniement  mi- 
nistériel. L'échec  de  la  cabale  provient  de  ce  que  le  parti 
ouvrier  a  refusé  d'appuyer  le  projet  du  ministre  de  la  guerre, 
et  le  projet  est  allé  tl  l'eau  ''.  Quelques  heures  plus  tard,  M. 
Asquith  n'était  plus  premier  ministre  et  M.  Lloyd  George  de- 
venait son  successeur  ! 

Ce  dernier  a  fait  preuve  d'une  extraordinaire  énergie  et 
d'une  rare  intrépidité  politique.  Kompant  en  visière  à  tous 
les  précédents,  il  a  réussi  à  former  en  deux  ou  trois  jours  un 
ministère  qui  ne  ressemble  à  aucun  de  ceux  que  l'on  a  vus  se 
succéder  depuis  un  siècle.  En  voici  la  composition  :  premier 
ministre,  M.  David  Lloyd  George  ;  lord  président  du  Conseil 
et  leader  du  gouvernement  à  la  chambre  haute,  lord  Curzon  ; 
chancelier  de  l'échiquier,  M.  Bonar  Law,  qui  agira  aussi  com- 
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me  leader  de  la  chambre  des  communes  ;  ministres  sans  por- 
tefeuille lord  Milner  et  M.  Arthur  Henderson.  Ces  cinq  mi- 
nistres formeront  le  conseil  de  guerre.  Les  autres  membres 
du  gouvernement  sont  :  sir  Kobert  Bannatyne  Finlay,  lord 
chancelier;  A.-J.  Balfour,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires 
étrangèi*es;  sir  George  Cave,  secrétaire  d'Etat  pour  l'inté- 
rieur; M.  Walter  Hume  Long,  secrétaire  d'Etat  pour  les  co- 
lonies; lord  Derby,  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre  ;  M. 
Austen  Chamberlain,  secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes;  le 
baron  Rhonada,  président  du  bureau  du  gouvernement  local  ; 
sir  Albert  Stanley,  président  du  bureau  de  commerce;  sir 
Edwai-d  Carson,  premier  lord  de  l'amirauté;  M.  John  Hodge, 
ministre  du  travail;  M.  Christopher  Addison,  ministre  des 
munitions;  lord  Robert  Cecil,  ministre  du  blocus;  le  baron 
Devenport,  contrôleur  des  mines  ;  sir  John  Paton  Macley, 
contrôleur  de  la  navigation  ;  M.  Rowland  Prothero,  président 
du  bureau  d'agriculture  ;  M.  Herbert  A.  Fisher,  président  du 
bureau  de  l'éducation  ;  sir  Alfred  M.  Movd,  premier  commis- 
saire des  travaux  ;  sir  Frederick  Cowley,  chancelier  du  duché 
de  Lancastre;  M.  Albert  Illingworth,  maître  général  des 
postes;  M.  George  N.  Barnes,  ministre  des  pensions;  sir  Fré- 
déric Smith,  procureur  général;  M.  Gordon  Hewart,  sollici- 
teur-général; M.  M.  Munro,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ecosse; 
M.  Thomas  D.  Morrison,  solliciteur  général  pour  l'Ecosse  ; 
M.  James  A,  Clyde,  lord  avocat;  lord  Wimborne,  lord-lieute- 
nant d'Irlande  ;  M.  Henry  Duke,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ir- 
lande; M.   Ignatius  O'Brien,  lord  chancelier  d'Irlande. 

Oe  qui  caractérise  le  nouveau  gouvernement,  c'est  la  quan- 
tité de  ministres  nouveaux,  dont  plusieurs  sont  des  spécia- 
listes. Du  point  de  vue  parlementaire,  il  constitue  une  véri- 
table révolution.  Ce  n'est  ni  un  gouvernement  libéral,  ni  un 
gouvernement  conservateur-unioniste,  ni  un  gouvernement 
de  coalition,  dans  ce  sens  que  les  deux  grands  partis  britan- 
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niques  se  soient  unis  pour  le  former.  C'est  un  ministère 
composé  d'individualités  choisies  dans  tous  les  groupes  et 
dans  toutes  les  opinions,  et  réunies  pour  l'exécution  d'un  pro- 
gramme unique  :  gagner  la  guerre.  Les  chefs  du  parti  libé- 
ral, M.  Asquith,  sir  Edwai-d  Grey,  M.  McKenna,  M.  Kunci- 
man,  lord  Crewe,  sont  restés  à  l'écart  et  seront  à  la  tête  d'une 
sorte  d'opposition  non  agressive.  D'après  les  dépêches,  le 
nouveau  gouvernement  compterait  douze  libéraux,  quinze 
unionistes,  trois  ouvriers,  et  trois  ministres  qui  n'appartien- 
nent à  aucun  parti. 

Un  correspondant  télégraphique  fait  observer  que  M. 
Lloyd  George  a  assumé  un  pouvoir  et  une  responsabilité  énor- 
mes. "  Un  point  important  de  cette  nouvelle  organisation, 
dit-il,  c'est  qu'un  pouvoir  beaucoup  plus  étendu  est  concen- 
tré dans  les  mains  du  premier  ministre,  tel  que  la  constitution 
anglaise  n'en  avait  pas  connu  jusqu'ici.  M.  Lloyd-Greorge  n'a 
pas  hésité  à  se  placer  lui-même  dans  une  position  ressemblant: 
de  très  près  à  la  dictature,  chose  qu'il  n'avait  pas  voulu  ac- 
corder à  son  prédécesseur.  Le  conseil  de  guerre  tiendra  des 
séances  quotidiennes,  dirigeant  la  conduite  de  la  guerre,  et 
M.  Lloyd  George,  lord  Milner  et  M.  Henderson,  n'ayant  pas 
de  portefeuilles,  pourront  consacrer  tout  leur  temi>s  au  con- 
seil de  guerre.  L'administration  des  finances  et  la  direction 
des  forces  gouvernementales  à  la  chambre  des  communes  ab- 
sorbera la  plus  grande  partie  du  temps  de  M.  Bonar  Law.  A 
cause  de  ses  fonctions  de  chef  du  gouvernement  à  la  chambre 
des  lords,  lord  Curzon  devra  souvent  s'absenter  du  conseil  de 
guerre.  De  sorte  que  la  direction  de  la  guerre  sera  surtout 
confiée  à  M.  Lloyd  George,  à  lord  Milner  et  à  M.  Henderson." 
Une  autre  innovation  extraordinaire  du  cabinet  Lloyd 
George,  c'est  que  le  premier  ministre,  bien  qu'il  siège  dans  la 
chambre  des  communes,  ne  sera  pas  le  leader  de  cette  cham- 
bre.   Jusqu'ici  quand  le  chef  du  gouvernement  était  membre 
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de  la  chambre  des  lards,  il  choisissait  le  principal  membre  du 
ministère,  après  lui,  pour  diriger  la  chambre  des  communes. 
Dans  le  cabinet  de  lord  Salisbury,  M.  Balfour  était  le  leader 
des  communes  ;  dans  le  cabinet  de  lord  Rosebery,  sir  William 
Vernon  Harcourt,  était  le  leader  de  la  même  chambre.  Mais 
voici  que  dans  le  cabinet  Lloyd  George,  M.  Lloyd  George  sié- 
geant dans  la  chambre  des  communes,  ce  sera  cependant  M. 
Bonar  Law  qui  sera  le  leader  de  cette  chambre.  Nous  croyons 
que  cela  est  sans  précédent.  La  raison  évidente  en  est  que  le 
premier  ministre  veut  consacrer  toute  son  énergie  a^ux  tra- 
vaux du  conseil  de  guerre. 

C'est  tout  de  même  un  étonnant  spectacle  que  de  voir  l'an- 
cien petit  avocat  gallois,  radical  avancé  au  début  de  sa  car- 
rière, ennemi  de  l'aristocratie,  de  la  chambre  des  lords,  de 
tout  ce  qui  était  conservateur,  devenir,  par  le  jeu  des  événe- 
ments et  la  force  des  circonstances,  l'allié  du  parti  unioniste 
et  le  chef  de  plusieurs  des  lords  les  plus  éminents.  En  effet, 
quand  on  examine  la  situation  politique  et  la  composition  du 
ministère,  on  constate  que  le  cabinet  Lloyd  George  sera  sur- 
tout appuyé  par  la  masse  du  parti  unioniste  et  par  ceux  qui 
ont  été  les  plus  vigoureux  champions  de  la  chambre  des  lords. 
Le  chancelier  de  l'échiquier  et  le  leader  du  gouvernement  à  la 
chambre  des  communes  est  M.  Bonar  Law,  le  chef  du  parti 
unioniste.  Le  président  du  conseil  est  lord  Curzon,  un  des 
esprits  dirigeants  de  la  majorité  tory  à  la  chambre  des  lords. 
M.  Balfour,  l'ancien  premier  ministre  unioniste,  est  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  ceci  est  l'une  des  surprises  du  gou- 
vernement nouveau.  M.  Austen  Chamberlain,  le  fils  et  l'hé- 
ritier politique  du  grand  protagoniste  de  la  guerre  du  Traiî«- 
vaal  et  de  l'expansion  impérialiste,  est  secrétaire  d'Etat  pour 
les  Indes.  M.  VTalter  Hume  Long,  dont  il  fut  question  naguère 
pour  la  direction  du  parti  unioniste,  est  secrétaire  d'Etat  pour 
les  colonies.    Enfin  dans  le  conseil  de  guerre  de  cinq  mem- 
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bres,  siègent  à  côté  de  M.  Lloyd  George  et  de  M.  Henderson, 
qui  représente  le  parti  ouvrier,  lord  Milner,  l'ancien  proconsul 
sud-africain  —  attaqué  violemment  jadis  par  M.  Llojd  Geor- 
ge, —  lord  Curzon  et  M.  Bonar  Law,  le  chef  du  parti  unio- 
niste. Si  Ton  eût  dit,  il  y  a  cinq  ans  seulement,  à  des  Anglais 
un  peu  aii  courant  de  la  politique  qu'un  tel  ministère  était 
une  chose  possible,  ils  eussent  répondu  par  un  éclat  de  rire. 
Mais  depuis  lors  il  y  a  eu  la  guerre;  et  l'effroyable  cataclysme 
qui  a  fondu  sur  l'Europe,  entre  autres  résultats,  aura  eu  celui 
de  bouleverser  la  politique  et  les  partis  anglais. 

Une  indisposition  de  M.  Lloyd  George  l'a  empêché  de  se 
présenter  devant  la  cliambre  des  communes  avant  le  20  décem- 
bre. Il  a  prononcé  ce  jour-là  le  discours  que  tout  le  monde  at- 
tendait avec  d'autant  plus  d'impatience  que,  dans  l'intervalle, 
il  s'était  produit  un  fait  capital,  la  déclaration  du  chancelier 
allemand  au  sujet  de  la  paix.  Nous  aurons  à  parler  plus  loin 
de  ce  grave  incident,  i  Dans  la  partie  de  son  discours  consa- 
crée à  la  situation  politique  anglaise,  le  premier  ministre  a 
exposé  les  motifs  de  son  attitude  :  "  Je  veux  éviter,  a-t-il  dit, 
toute  allusion  qui  puisse  prêter  matière  k  discussion  et  soule- 
ver de  l'irritation.  J'ai  exposé  dans  des  lettres  mon  attitude  à 
l'égar'd  de  l'ancienne  administration  et  les  raisons  de  ma  dé- 
mission, mais  une  controverse  sur  des  faits  du  passé  ne  servi- 
rait de  rien  pour  l'avenir.  La  chambre  a  pu  se  rendre  comp- 
te que  les  fonctions  de  premier  ministre  et  de  chef  du  gouver- 
nement à  la  chambre  sont  distinctes.  Cela  provient  de  ce  que 
la  tâche  de  chef  du  gouvernement  au  Parlement  n'est  pas  une 
sinécure,  même  en  temps  de  guerre,  et  que  le  cumul  de  ces 
deux  eharges  est  trop  écrasant  pour  un  seul  homme.  La  nou- 
velle administration  diffère  de  toutes  les  précédentes  d'abord 
par  la  concentration  des  pouvoirs  exécutifs  en  quelques 
mains,  ensuite  par  le  choix  de  ministres  motivés  plutôt  par 
leurs  qualités  d'hommes  d'affaires  et  d'administrateurs  que 
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par  leur  expérience  parlementaire,  et  en  troisième  lieu  par 
une  part  de  collaboration  plus  généreuse  accordée  à  l'élément 
ouvrier.  Nous  nous  sommes  rendu  compte  de  l'impossibi- 
lité de  faire  la  guerre  sans  l'appui  entier  de  la  classe  ouvrière. 
Le  fait  que  l'organisation  du  nouveau  cabinet  se  distingue  de 
celle  de  l'ancien  n'implique  pas  une  critique  envers  la  vieille 
forme  de  gouvernement.  Ce  rouage  administratif  bon  pour  la 
paix  ne  l'est  pas  pour  la  guerre,  et  un  ministère  de  vingt-trois 
membres  était  un  peu  embarrassant  pour  la  conduite  des  hos- 
tilités. Les  Alliés  ont  subi  désastre  sur  désastre  à  cause  de 
leur  lenteur  à  prendre  des  décisions.  On  ne  peut  faire  la 
guerre  avec  un  sanhédrin.  Voilà  la  raison  de  la  constitution 
du  cabinet  actuel.  Certains  ministres  parent  aux  attaques  du 
dehors,  tandis  que  le  conseil  de  guerre  essaie  d'accomplir  sa 
tâche  à  l'intérieur.  Mais,  comme  autrefois,  chaque  ministre 
est  responsable  de  l'administration  et  le  gouvernement  reste 
soumis  au  contrôle  parlementaire  qui  doit  rester  l'autorité 
suprême,  parce  que  le  Parlement  représente  la  nation,  " 

Le  premier  ministre  a  fait  ensuite  une  revue  du  pi*o- 
gramme  à  accomplir.  Il  a  parlé  successivement  du  problème 
des  transports,  de  celui  de  l'alimentation,  de  la  mobilisation 
des  ressources  nationales,  des  sacrifices  que  tous  doivent  fai- 
re :  "  Chacun,  a-t-il  dit,  doit  comprendre  qu'il  est  de  son  devoir 
d'augmenter  le  fonds  auquel  tout  le  monde  puise.  Par  ce 
moyen  seulement,  la  nation  pourra  remporter  la  victoire  que 
nous  attendons  tous.  Cela  exige  des  sacrifices.  Parlez  au 
soildat  qui  a  été  témoin  des  horreurs  des  combats  de  la  Som- 
me. Il  a  beaucoup  souffert,  il  a  beaucoup  risqué,  tandis  que 
vous  vivez  dans  le  confort  et  en  sécurité  chez  vous.  Que  la 
nation  offre  en  holocauste  son  confort,  son  luxe,  sur  l'autel 
consacré  par  les  sacrifices  des  soldats.  Décrétons  pendant  la 
guerre  le  carême  national.  La  nation  s'en  portera  mieux, 
moralement  et  physiquement,  elle  en  sera  anoblie.     Ce  qui 
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fait  la  grandeur  d'une  nation  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  gagne, 
mais  ce  qu'elle  donne  ". 

M.  Lloyd  George  a  aussi  abordé  la  question  irlandaise. 
Et  il  a  déclaré  qu'il  mettrait  tout  en  oeuvre  pour  la  faire  abou- 
tir ù  une  solution  favorable.  Il  a  aussi  annoncé  la  réunion 
prochaine  d'une  conférence  impériale  où  seront  convoqués  les 
premiers  ministres  coloniaux.  Quant  à  la  guerre,  il  a  fait  un 
tableau  ni  optimiste  ni  pessimiste  de  la  situation.  Il  a  rap- 
pelé qu'il  faut  aux  Alliés  l'unité  de  but  et  l'unité  d'action. 
L'unité  de  but,  ils  l'ont;  l'unité  d'action,  ils  ne  l'ont  pas  eue 
suffisamment  jusqu'ici,  et  ils  devront  l'avoir  davantage  dé- 
sormais. En  terminant,  le  premier  ministre  a  exprimé  toute 
l'estime  qu'il  professe  pour  son  ancien  chef,  M.  Asquith.  Il 
regrette  d'avoir  eu  à  se  séparer  de  lui.  Mais  durant  la  guerre, 
a-t-il  déclaré,  les  sentiments  d'amitié  et  les  liens  de  parti  doi- 
vent céder  devant  des  considérations  plus  hautes. 

Prenant  la  parole  à  son  tour,  M.  Asquith  a  félicité  M. 
IJoyd  George  de  son  accession  au  poste  de  chef  du  gouverne- 
ment. Il  s^est  défendu  de  vouloir  jouer  le  rôle  de  chef  d'op- 
position. Il  a  repoussé  l'accusation  de  faiblesse  portée  cen- 
tre l'ancien  ministère. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  la  partie  du  débat  qui  a  eu 
trait  à  la  déclaration  du  chancelier  allemand. 


Presque  en  même  temps  que  l'Angleterre,  la  France  a  eu, 
elle  aussi,  sa  crise  ministérielle.  En  ces  dernières  semaines, 
plusieurs  groupes  de  la  chambre  avaient,  à  diverses  reprises, 
manifesté  du  mécontentement  et  de  la  défiance.  Ils  provo- 
quèrent la  tenue  d'une  série  de  séances  secrètes  qui  ont  fini 
par  déterminer  des  modifications  considérables  dans  la  com- 
I>osition  du  gouvernement  et  la  direction  militaire.     Une 
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séance  publique  orageuse  a  eu  lieu.  La  chambre  y  a  adopté 
une  résolution  par  laquelle  on  demandait  une  réorganisation 
du  haut  commandement  et  une  réduction  du  nombre  d'hom- 
mes chargés,  dans  les  sphères  gouvernementales,  de  la  condui- 
te générale  de  la  guerre.  Une  vingtaine  d'ordres  du  jour 
furent  proposés.  M.  Briand  déclara  qu'il  acceptait  le  qua- 
trième, celui  qui  proclamait  la  nécessité  d'une  réorganisa- 
tion du  haut  commandement  et  contenait  une  ex'pression  de 
confiance  au  ministère.  La  demande' de  priorité  en  faveur  de 
cet  ordre  du  jour  a  donné  au  cabinet  une  majorité  de  deux 
cent  soixante  dix-huit  voix.  Pour  donner  suite  au  désir  de  la 
chambre,  M.  Briand  a  entrepris  immédiatement  de  consti- 
tuer un  gouvernement  nouveau.  Tous  les  ministres  et  les 
sous-secrétaires  d'Etat  lui  ont  donné  leur  démission,  et,  après 
quelques  pourparlers,  il  a  formé  l'administration  suivante  : 
premier  ministre  et  ministre  des  affaires  étrangères,  Aristide 
Briand  ;  ministre  des  finances,  Alexandre  Bibot  ;  ministre  de 
la  guerre,  le  général  Lyautey  ;  ministre  de  la  marine,  le  vice- 
amiral  Lacaze;  ministre  de  la  fabrication  nationale  des  mu- 
nitions et  des  transports,  Albert  Thomas  ;  ces  cinq  ministres 
formeront  le  conseil  de  la  défense  nationale.  Les  autres  mem- 
bres de  l'administration  seront  les  suivants  :  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  Paul  Painlevé;  ministre  de  l'intérieur, 
Louis  Malvy;  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture, 
Etienne  Clémentel  ;  ministre  des  vivres  et  du  travail,  Gaston 
Doumergue  ;  ministre  de  la  justice  et  des  travaux  publics, 
René  Viviani.  Huit  sous-secrétaires  d'Etat  sont  aussi  ad- 
joints au  ministère:  MM.  Loueheur,  pour  les  munitions;  Cla- 
veille,  pour  les  transports;  Godard,  pour  les  services  sanitai- 
res ;  Naîl,  pour  la  marine  marchande  ;  Roden,  pour  l'agricul- 
ture et  le  commerce;  Breton,  pour  les  inventions  destinées  à 
la  défense  nationale;  Dalimier,  pour  les  beaux  arts;  Denjs 
Cochin,  pour  les  affaires  étrangères,  les  questions  de  blocus. 
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Aussitôt  après  la  constitution  du  «abinet,  le  général  Joffre  a 
été  nommé  conseiller  expert  du  gouvernement,  pour  les  affai- 
res militaires,  avec  séance  au  conseil,  et  le  général  Nivelle 
a  été  nommé  général  en  chef  des  armées  du  nord  et  du  nord- 
est 

Cette  évolution  et  ces  changements  à  vue  nous  inspirent, 
avouons-le  franchement,  une  certaine  perplexité.  A  distance 
iî  est  difficile  de  les  apprécier  et  de  les  juger  en  connaissance 
de  cause.  Mais  instinctivement  cette  ingérence  victoreuse 
de  l'esprit  et  des  menées  parlementaires  dans  la  direction  de 
la  guerre  nous  met  en  défiance.  Il  y  a  longtemps  que  nous 
manifestons  ce  sentiment  aux  lecteurs  de  la  Revue  canadien- 
ne. Et  ce  n'est  pas  sans  satisfaction  que  nous  avons  vu  un  cor- 
respondant français  de  VAction  catholique  l'exprimer,  lui 
aussi,  dans  une  lettre  récente.  Parlant  des  malheureux  évé- 
nements de  Roumanie,  il  -écrit:  "  Toutefois,  l'angoisse  sub- 
siste, et  elle  a  une  certaine  part  dans  le  besoin  qu'ont  éprouvé 
les  parlementaires  de  tenir  une  nouvelle  série  de  séances  se- 
crètes, où  ils  se  proposent  de  demander  des  comptes  au  gou- 
vernement sur  la  direction  de  la  guerre,  de  discuter  les  causes 
des  difficultés  survenues  en  Roumanie,  d'aller  même  jusqu'à 
réclamer  la  réorganisation  du  haut  commandement.  Mais  ce 
recours  aux  discussions  à  l'heure  où  c'est  d'action  surtout 
qu'il  devrait  s'agir  ne  fait-il  paS  toucher  du  doigt  le  vice  orga- 
nique dont  nous  souffrons,  et  qui  demeure  entièrement  impur 
table  à  nos  institutions  politiques  ?"  Nous  le  répétons  pour 
la  vingtième  fois  peut-être:  le  parlementarisme,  surtout  en 
temps  de  guerre,  est  une  détestable  chose. 

Nous  sommes  convaincu  que  telle  doit  être  la  pensée  inti- 
me de  M.  Briand.  Dès  le  premier  contact  du  nouveau  minis- 
tère avec  la  chambre,  il  s'est  vu  en  butte  aux  attaques  de  plu- 
sieurs députés  et  il  a  dû  mettre  l'assemblée  en  garde  contre 
l'incohérence  et  l'irréflexion.    Quelques  jours  plus  tard,  il  lui 
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a  fallu  recommencer  la  même  discussion  au  sénat.  Tout  cela 
ne  sert  guère  les  intérêts  de  la  France. 

Un  des  actes  les  plus  louables  du  nouveau  ministère  a 
été  le  décret  relatif  à  la  prohibition  totale  du  commerce  des 
liqueurs  fortes.  C'est  là  une  véritable  mesure  de  salut  na- 
tional. 


^^ous  avons  mentionné  tout  à  l'heure  les  graves  déclara- 
tions faites  par  le  chancelier  allemand,  devant  le  Reichstag, 
relativement  à  la  possibilité  d'une  paix  prochaine.  Voici 
comment  elles  se  sont  produites.  A  une  séance  spéciale  de 
cette  assemblée,  M.  de  Bethmann-Holweg  a  prononcé  un  dis- 
cours dans  lequel  il  a  commencé  par  faire  un  examen  de  la 
situation  militaire,  exaltant  les  victoires  des  armées  teuton- 
nes en  Roumanie  et  proclamant  que  l'Allemagne  est  triom- 
phante. Après  cette  entrée  en  matière,  il  a  ajouté  que  sa  force 
et  ses  succès  n'empêchent  pas  le  gouvernement  impérial  d'a- 
voir le  sentiment  de  sa  responsabilité  envers  Dieu,  envers  la 
nation  et  envers  l'humanité.  L'Allemagne  a  déjà  fait  savoir 
qu'elle  était  prête  à  conclure  la  paix.  Voici  maintenant  un  au- 
tre pas  dans  la  même  direction.  "  Avec  un  profond  sentiment 
moral  et  religieux  de  son  devoir  envers  son  peuple,  et  de 
plus  envers  l'humanité,  le  kaiser  considère  que  le  moment 
est  venu  de  faire  des  démarches  officielles  relatives  à  la 
paix.  "  Conséquemment,  il  a  fait  transmettre  à  tous  les  pays 
ennemis,  par  l'intermédiaire  des  Etats-Unis  et  des  autres 
puissances  neutres,  une  note  dans  laquelle  il  propose  des 
pourparlers  de  paix. 

La  note  ainsi  annoncée  par  le  chancelier  allemand  est 
dans  le  même  ton  que  son  discours.  Elle  exalte  la  force  in- 
vincible des  puissances  du  Centre.    Elle  déclare  que  "  ce  fut 
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pour  la  défense  de  leur  existence  et  la  liberté  de  leur  dévelop- 
pement national  que  celles-ci  ont  dû  prendre  les  armes  ". 
Elle  ajoute  que,  "  conscients  de  leur  force  militaire  et  écono- 
mique et  prêts,  si  c'est  nécessaire,  à  poursuivre  jusqu'au  bout 
la  lutte  qu'on  leur  a  imposée,  mais  niûs  en  même  temps  par  le 
désir  de  mettre  fin  aux  horreurs  de  la  guerre,  les  quatre  pays 
alliés  (Allemagne,  Autriche,  Bulgarie  et  Turquie)  proposent 
l'ouverture  de  pourparlers  de  paix  ;  ils  sont  convaincus  que 
les  propositions  qu'ils  formuleront  et  qui  tendent  à  assurer 
l'existence,  l'honneur  et  le  développement  de  leurs  peuples 
sont  de  nature  à  servir  de  base  au  rétaMissèment  d'une  paix 
permanente   ". 

Il  est  incontestable  que  ce  discours  et  cette  note  consti- 
tuent un  événement  d'une  importance  Capitale.  Mais  on  doit 
regretter  d'y  retrouver  toute  l'arrogance  et  toute  l'incon- 
science qui  ont  caractérisé  le  gouvernement  de  l'Allemagne 
depuis  le  début  de  la  guerre.  Relevons  simplement  cette  af- 
firmation :  "  Ce  fut  pour  la  défense  de  leur  existence  et  la 
liberté  de  leur  développement  national  que  les  quatre  puis- 
sances alliées  ont  dû  prendre  les  armes  ".  C'est  trop  d'au- 
dace !  Qui  donc  menaçait  "  l'existence  "  de  l'Allemagne  et  la 
"  liberté  de  son  développement  ",  le  1er  août  1914  ?  Qui  donc 
lui  a  "  imposé  la  lutte  "  ?  La  Russie,  la  France,  et  l'An- 
gleterre, c'est  de  la  plus  incontestable  évidence,  ne  deman- 
daient qu'à  rester  en  paix.  C'est  l'Allemagne  qui  a  provo- 
qué, c'est  l'Allemagne  qui  a  attaqué,  c'est  l'Allemagne  qui  a 
déchaîné  la  tempête.  Si  elle  veut  sincèrement  la  paix,  pour- 
quoi la  propose-t-elle  en  proférant  le  plus  impudent  des  men- 
songes ? 

La  réponse  à  l'invite  allemande,  formulée  de  cette  ma- 
nière, n'a  pas  tardé.  C'est  la  France,  par  la  bouche  de  M. 
Briand,  qui  a  parlé  la  première.  Au  cours  de  la  séance  où  il 
a  présenté  à  la  chambre  son  ministère  reconstitué,  il  a  lancé 
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au  chancelier  allemand  cette  riposte  :  "  J'ai  le  droit  en  pre- 
mier lieu  de  dire  pour  la  centième  fois  à  nos  ennemis  :  "  T<e 
sang  est  sur  vos  mains  et  non  sur  les  nôtres.  "  Ce  n'est  pam 
que  je  doute  de  la  clairvoyance  de  mon  pays,  mais  en  face 
de  ces  tentatives  pour  répandre  les  dissensions  chez  les  Al- 
liés, je  m'écris  :  "  La  république  française  ne  fera  pas  moin« 
que  la  Convention  ". 

Quelques  jours  après,  dans  le  débat  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  M.  Lloyd  George  s'est  occupé  également  des 
déclarations  allemandes.  Notons  d'abord  dans  ses  paroles 
une  observation  très  juste.  "  Pour  le  présent,  a-t-il  dit,  il  n'y 
a  pas  de  réelles  propositions  de  paix  devant  nous.  On  ne 
saurait  prudemment  écouter  les  vagues  propositions  de  l'Al- 
lemagne sans  connaître  ses  intentions.  "  Le  premier  minis- 
tre britannique  a  ajouté:  "  Tous  les  excès,  tous  les  outrages, 
tous  les  crimes  commis  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Allemands 
ne  peuvent  être  palliés  par  quelques  phrases  vagues  sur  l'hu- 
manité. "  Et  enfin  :  "  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  malentendu, 
quand  il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  millions  d'êtres,  je 
dis:  "  Nous  exigeons  une  restitution  complète,  des  répara- 
tions complètes  et  des  garanties  suffisantes.  " 

Il  nous  semble  que  le  discours  du  premier  ministre  d'An- 
gleterre n'a  pas  été  exactement  interprété  par  un  grand  nom- 
bre de  journaux.  Il  ne  constitue  pas  une  fin  absolue  de  non- 
recevoir.  Le  Manchester  Guardian  fait  très  bien  observer  à 
ce  propos  :  "  Le  premier  ministre  Lloyd-George  n'a  pas  abso- 
lument refusé  de  par'ler  de  paix,  comme  le  prétendent  quel- 
ques-uns de  ses  partisans  de  la  presse  plus  ou  moins  convain- 
cus. Il  est  vrai  qu'il  a  insisté  sur  l'impossibilité  d'accepter  la 
proposition  allemande  telle  quelle.  En  ceci,  il  a  été  bien  se- 
condé par  M.  Asquith  et  sera  approuvé  par  le  pays.  Le  chan- 
celier allemand  doit  être  plus  modeste  et  plus  explicite  avant 
de  s'attendre  à  une  réponse  favorable  à  son  invitation.  Mais  le 
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danger  réel  dans  la  situation  créée  par  son  offre,  c'est  que  les 
Alliés,  ce  pays  en  particulier,  pourraient  être  amenés  à  un 
refus  brusque  non  seulement  de  l'invitation  présente,  mais  de 
toute  proposition  à  discuter  la  paix.  Lloyd  George  a  évité  ce 
danger.  " 


Pendant  que  l'on  discutait  la  note  allemande  et  les  ré- 
ponses oratoires  des  ministres  de  France  et  d'Angleterre,  un 
nouvel  incident  considérable  est  venu  ajouter  à  l'efferves- 
cence des  opinions.  Nous  voulons  parler  de  la  note  du  prési- 
dent Wilson.  Elle  est  adressée  à  tous  les  ambassadeurs  amé- 
ricains dans  les  pays  belligérants,  avec  instruction  de  la  com- 
muniquer immédiatement  aux  gouvernements  auprès  de  qui 
ils  sont  accrédités.  Voici  le  passage  capital  de  ce  document 
diplomatique  :  "  Le  Président  suggère  que  l'on  cherche  pro- 
chainement une  occasion  de  faire  faire  à  toutes  les  nations  ac- 
tuellement en  guerre  un  aveu  de  leurs  vues  respectives,  quant 
aux  termes  sur  lesquels  on  pourrait  terminer  la  guerre  et 
prendre  des  arrangements  satisfaisants  comme  garantie  con- 
tre le  renouvellement  de  la  guerre  ou  d'un  autre  conflit  sem- 
blable à  l'avenir,  en  rendant  possible  la  comparaison  franche 
de  ces  vues.  Il  est  indifférent  quant  aux  moyens  à  prendre 
pour  y  arriver.  Il  serait  heureux  lui-même  de  servir,  ou 
même  de  prendre  l'initiative  dans  ce  but  de  toute  manière  qui 
paraîtrait  acceptable,  mais  il  ne  désire  pas  déterminer  les  mé 
thodes  ou  les  moyens.  Une  manière  lui  sera  aussi  acceptable 
qu'une  autre,  pourvu  que  le  grand  objet  en  vue  soit  atteint.  " 

Cette  intervention  du  gouvernement  des  Etats-Unis  est 
un  fait  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'importance.  Elle  a 
été  a^ez  peu  favorablement  accueillie  chez  les  nations  alliées, 
adversaires  de  l'Allemagne.    Il  faut  admettre  que  la  note  de 
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M.  Wilson  est  maladroitement  rédigée.  Une  plirase  entre 
autres  est  absolument  malencontreuse.  Elle  semble  mettre 
tous  les  belligérants  sur  le  même  pied  et  reconnaître  qu'ils 
désirent  tous,  avec  la  même  sincérité,  rendre  intangibles  "les 
droits  et  privilèges  des  peuples  faibles  et  des  petits  Etats  ". 
Eu  égard  au  sort  douloureux  de  la  Belgique,  ce  passage  au- 
rait pu  être  avantageusement  supprimé. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  aucune  réponse  diploma- 
tique officielle  n'a  encore  été  faite  à  la  note  du  chance- 
lier allemand  ni  à  celle  du  président  Wilson. 


Et  maintenant  nous  disons  à  nos  fidèles  lecteurs  :  A  l'an- 
née prochaine  !  Que  sera-t-elle,  cette  année  1917,  qui  s'avance 
à  grands  pas  vers  nous  ?  Souhaitons  qu'elle  apporte  au 
monde  la  paix  dans  la  justice  et  la  restauration  du  droit. 

Thomas   CHAPAIS. 
Québec,  26  décembre  1916. 
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NOTRE  FOI,  par  le  Père  Comp>aing,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-18 
Jésus,  209  pages.  Prix:  2  fr.  75;  franco  3  fr.  —  lâbrairie  Gabriel 
Beauchesne,  rue  de  Rennes,  117,  Paris  (6e). 

Livre  vécu,  vraiment  actuel  où  la  question  fondamentale  et  parfois  si 
embrouillée  de  la  religion  est  mise  à  la  portée  de  tous,  croyants  et  in- 
croyants. La  foi  catholique  y  est  montrée  rationnelle,  cohérente,  lumi- 
neuse pour  les  esprits  les  pdus  cultivés  comme  pour  les  plus  simpdes,  acces- 
eible,  douce,  réconfortante  pour  tous  les  coeurs  droits.  Il  s'adresse  donc 
à  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  d'ordre  moral,  psychologues,  phi- 
losophes, théologiens,  éducateurs,  pareiits  soucieux  d'élever  leurs  enfants 
à  la  hauteur  de  tous  les  devoirs.  En  rapprochant  les  unes  des  autres  les 
données  traditionnelles,  l'auteur  les  éclaire  d'un  jour  saisissant. 


LA  BIBLE  DU  PAYSAN,  par  Prosper  Gérald,  prêtre  du  diocèse  de  Limo- 
ges. 1  vol.  in-8  couronne  (XV-372  pages.  Prix:  3  fr.  50;  franco 
3  fr.  50.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne,  rue  de  Bennes,  117, 
Paris  (6e). 

Le  i>euple  juif  fut  un  peuple  essentiellement  agricole.  C'est  donc  une 
très  heureuse  idée  que  d'avoir  gdané  dans  la  Bible  tout  ce  qui  peut  ins- 
truire et  édifier  les  habitants  de  nos  campagnes. 

Encouragé  par  le  succès  de  VEvangile  du  paysan,  l'abbé  Prosper  Gé- 
rald a  entrepris  cette  oeuvre. 

Le  champ  était  immense  et  la  tâche  parfois  délicate.  Il  a  fallu  faire 
une  sélection  dans  les  pages  du  Saint  Livre  et  puiser,  pour  les  commen- 
taires, à  des  sources  sûres.  L'auteur  a  su  choisir  avec  bonheur  et  se  do- 
cumenter avec  conscience.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  la  table  des  matières  et  de  parcourir  l'un  des  trente-et-un  cha- 
pitres de  son  livre. 

Partout,  la  grâce  et  la  simplicité  du  style  donnent  du  charme  à  la 
clarté  des  expositions  et  à  la  variété  des  récits. 

Les  prêtres,  nous  en  sommes  sûrs,  seront  reconnaissants  à  leur  con- 
frère de  ce  travail  où  il  y  a  pour  eux  tant  à  prendre  pour  les  instruc- 
tions et  pour  les  catéchismes. 
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LA  VIE  PARFAITE  EN  IIBLIGION.  Pensées  et  conseils,  par  le  R.  P. 
Bouchage,  rêdemptoriste.  1  vol.  in-8,  de  XII-632  pages  compactes. 
Prix  :  6  fr.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne,  éditeur,  117,  rue  de 
Rennes,  Paris    (6e). 

Très  connu  par  ses  succès  oratoires,  le  R.  P.  Bouchage  s'est  fait 
depuis  longtenip>s  une  spécia.lité  de  l'ascétisme  dont  il  a  donné  les  prin- 
cipes et  les  applications  dans  une  foule  d'ouvrages  fort  estimés  :  La  pra- 
tique des  vertus.  Introduction  à  la  vie  sacerdotale.  Retraite  sacerdotale... 

Il  vient  de  publier  un  magnifique  volume  qui  semble  résumer  tous 
ses  ouvrages  précédents,  ou,  du  moins,  contient  une  doctrine  plus  pro- 
fonde et  en  quelque  sorte  plus  complète  :  La  vie  parfaite  en  religion.  Ecrit 
fisiblement  pour  les  reJigieux,  ce  livre  convient  cependant  aux  âmes  pieu- 
ses, disséminées  dans  le  monde  et  privées  des  secouts  de  la  vie  commune 
et  régulière.  Le  style  en  est  clair,  malgré  sa  concision,  chaud,  suggestif, 
parfaitement  en  rapport  avec  le  sous-titre  de  l'ouvrage:  Pensées  et  con- 
seils. 

L'âme  désireuse  de  son  avancement  dans  la  vertu  trouve  dans  ces  pa- 
ges si  attrayantes,  et  néanmoins  d'un  intérêt  si  pratique,  tout  l'ascétisme 
des  vrais  maîtres,  dont  le  P.  Bouchage  semble  s'être  fait  dans  notre  siè- 
cle le  vulgarisateur  expérimenté  et  l'apôtre  plein  de  chanme  et  d'onction. 

Comme  l'Imitation,  qu'il  rax>peille  à  plus  d'un  endroit  —  nous  osons 
le  dire  —  ce  livre  éclairera  les  âmes  élevées,  sans  déronter  celles  qui 
n'ont  encore  de  la  vraie  et  solide  spiritualité  qu'une  idée  vague  ou  in- 
complète. 

Dans  une  lettre  élogieuse  qu'il  a  adressée  à  l'auteur  le  20  novembre 
dernier,  Mgr  Castellan,  archevêque  de  Chambéry,  lui  dit  :  "  Votre  Vie  par- 
faite en  religion,  mon  cher  et  vénéré  père,  sort  du  commun.  Merci  de  me 
l'avoir  fait  connaître.  J'en  ferai  ma  méditation.  La  doctrine  m'y  paraît 
sûre,  abondante,  pratique —  "  Des  paroles  si  autorisées  disent  ce  qu'est 
l'ouvrage  annoncé.  Le  lecteur  pourra  en  apprécier  la  justesse,  en  savou- 
rant ces  pages  si  animées  et  en  suivant  cette  âme  qui  s'élève  progressi- 
vement à  la  sainteté  par  les  trois  étapes  de  la  mystique  du  moyen-âge» 
Le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage  montrera  le  souci  que  tant  d'âmes  pren- 
nent de  leur  perfection  spirituelle  et  contribuera,  nous  l'espérons,  à  la 
diffusion  dans  le  monde  et  la  charité  divine. 
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A  TRAVEES  LES  CHAMPS  DE  BATAILLE:  MORTS  ET  IMMORTELS. 
Consolations  à  ceux  qui  pleurent,  par  l'abbé  Paul  Delbant.  1  val. 
in-12  de  XXIII-186  pages.  Prix:  2  fr.  —  Orangers  Frères,  Librai- 
rie Notre-Dame,  Montréal. 

C'est  le  problème  de  la  mort  au  point  de  \ue  catholique  remis  sous 
nos  yeux,  avec  tous  ses  aspects  consolants  et  glorieux.  Tout  dans  la  na- 
ture semble  mourir.  Nous  mourons  nous-mêmes.  Chaque  instant  qui 
passe  est  un  pas  vers  le  trépas.  Mais  la  mort,  ce  n'est  pas  une  fin,  un 
terme  d'aboutissement.  C'est  une  entrée  dans  la  vie,  une  porte  sur  l'im- 
mortalité, un  renouveau  dans  la  gloire. 

Les  champs  de  bataille  rappellent  ces  leçons,  fortifient  ces  croyances 
qui  rendent  plus  facile  le  sacrifice  de  la  vie  présente  et  plus  estimables 
les  moyens  que  Dieu  nous  donne  d'assurer  le  bonheur  de  la  vie  immortelle 
de  l'au-delà.  Ce  livre  est  bien  écrit  et  tout  imprégné  de  l'atmosphère  de 
feu  et  de  sang  où  l'Europe  se  débat. 


L'AME  EXISTE.  I.  L'âme  est  spirituelle,  î)ar  Henry  de  PuUy.  In-8  cou- 
ronne, 108  pag«6.  Prix:  1  fr.  25;  franco  1  fr.  40.  —  Librairie  Ga- 
briel Beaucheene,  rue  de  Rennes,  117,  Paris   (6e). 

L'auteur  du  présent  ouvrage  a  déjà  rappelé,  dans  un  opuscule  bref, 
aux  intelligences  troublées  et  chancelantes  la  première  des  grandes  véri- 
tés génératrices  de  paix,  de  force,  de  joie  intimes  :  Dieu  existe.  Les  appa- 
rences sanglantes  et  lugubres  de  oe  monde  matériel  ne  sont  que  le  rideau 
plus  ou  moins  épais  derrière  lequel  se  trouve  l'être  infini,  tout-puissant, 
très  sage  et  très  bon,  source  et  terme  de  l'humaine  vie   ! 

Aujourd'hui,  l'auteur  redit  aux  esprits  hantés  par  le  triste  spectre 
de  la  mort,  et  par  les  visions  horribles  des  modernes  champs  de  bataille, 
l'autre  vérité  fondamentaile  qui  illumine  les  tombeaux  et  les  transfigure  : 
l'Ame  existe.  Le  corps  n'est  qu'une  prison  passagère  où  l'on  gémit  et  où 
l'on  souffre.  La  prison  brisée  et  détruite,  notre  être  véritable  s'en  échappe 
et  passe  à  une  vie  définitive  et  pleinement  heureuse.  L'adieu  n'est  donc 
qu'un  au  revoir  résigné  et  patient.    On  se  retrouvera  un  jour,  bientôt  ! 


La  Vie  du  Père  Lacombe 


LE  DERNIER  CHAPITRE  ^ 


U  lendemain  de  ses  noces  de  diamant  sacerdotales,  il 
IJ  semblait  bien  que  le  vieux  missionnaire,  touchant  le 
terme  de  sa  vie,  avait  mérité  de  toutes  façons  de  s'ac- 
corder quelque  repos.  Les  noces  d'or,  et  à  plus  forte 
raison  les  noces  de  diamant,  on  l'a  remarqué  plus  d'une  fois,  si 
belles  et  si  rayonnantes  qu'elles  paraissent,  font  toujoui^s  pen- 
ser aux  feux  d'un  soleil  couchant.  C'est  beau  un  soleil  cou- 
chant, mais  il  faut  qu'il  se  couche  !  Toutefois,  il  y  a  cette  dif- 
férence à  noter  que  le  soleil  qui  se  couche  ce  soir  se  lèvera  de- 


1  Le  Père  Lacombe,  le  vieux  missionnaire  de  l'ouest,  vient  de  mourir 
et  sa  vie  est  déjà  écrite.  Voici  comment  la  chose  s'explique.  Retiré  dans 
son  Home  de  Midnapore,  le  bon  vieillard,  en  ces  dernières  années,  ne  pou- 
vait p3us  que  prier  et  penser  à  son  éternité,  quand  ses  supérieurs  lui  de- 
mandèrent de  rédiger  ses  mémoires  !  On  lui  donna  un  secrétaire  dans 
la  personne  d'une  Soeur  de  la  Providence.  Et  celle-ci,  sous  la  dictée  du 
vénérable  relisfieux  presque  nonagénaire,  travailla  pendant,  près  de  trois 
ans  à  écrire  ce  livre  qui  paraît  ces  jours-ci  (15  janvier  1917).  Nous 
avons  eu  l'avantage  de  voir  les  bonnes  feuilles  de  ce  volume,  aussi  inté- 
ressant qu'instructif,  et  l'idée  nous  est  venue  de  l'annoncer  à  nos  lecteurs 
en  publiant,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  le  dernier  chapitre  —  le 
28ème  —  de  cette  Vie  du  Père  Lacomlje.  Il  est  daté,  ce  dernier  chapitre, 
du  8  décembre  1916,  et  le  Père  Lacombe  est  mort  le  12  décembre.  Depuis, 
on  y  a  ajouté  quelques  lignes,  à  ce  chapitre,  pour  raconter  la  mort  et  les 
funérailles,  mais  très  succinctement.  Nous  donnons  ici  le  chapitre  tel 
qu'il  s'écrivait  à  cette  date  du  8  décembre.  Nous  avons  confiance  qu'il 
inspirera  à  tous  nos  lecteurs,  le  désir  de  se  procurer  le  livre  lui-même, 
■en  vente  chez  les  Soeurs  de  la  Providence  à  Montréal  (149,  rue  Fudlum). 
Il  se  vend  au  profit  de  l'hospice  de  Midnapore.  Comme  il  a  déjà  été  dit 
dans  les  journaux,  le  bon  Père  Lacombe,  qui  a  quêté  toute  sa  vie  pour  les 
sauvages  et  les  pauvres,  a  trouvé  ce  moyen  de  quêter  même  après  sa  mort  ! 
Mais,  cette  fois,  bien  sûr,  c'est  sa  dernière  quête.  —  'E.-J.  A. 
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main,  tandis  que  le  vieillard,  lui,  s'il  se  couche,  ne  se  relève 
plus  pour  cette  vie. 

Eh  !  bien,  le  Père  Lacombe,  tout  rayonnant  qu'il  fut  — 
et  il  l'était,  nous  l'avons  vu  —  au  soir  de  ses  noces  de  diamant, 
ne  pensait  pas  encore  à  se  coucher  pour  toujours.  Il  lui  res- 
tait une  oeuvre  à  parfaire  :  son  Home  de  Midnapore.  Après 
avoir  tout  fait,  pendant  soixante  ans,  pour  ses  sauvages  et  ses 
métis,  il  avait  voulu  faire  quelque  chose  pour  les  pauvres  et 
les  malheureux  de  sa  race.  "  Je  leur  bâtirai  un  Home,  s'était- 
il  dit,  et  j'irai  vivre  et  mourir  avec  eux.  "  J'ai  toujours  vécu 
pauvre,  aurait-il  pu  ajouter,  il  me  convient  de  mourir  au  mi- 
lieu des  pauvres. 

On  a  vu  au  chapitre  précédent  comment  le  Home  était  né, 
comment  ^I.  Burus  avait  donné  le  terrain,  comment  les  Soeurs 
de  la  Providence  de  Montréal  avaient  accepté  la  charge  du 
soin  des  vieillards  et  des  orphelins,  comment  enfin  la  délicate 
humilité  du  principal  donateur,  M.  Burns,  l'avait  fait  s'incli- 
ner devant  le  mérite  du  vieux  missionnaire  pour  que  l'hospice 
portât  le  nom  de  Lacomhe  Home,  ce  à  quoi  Mgr  Légal  avait 
acquiescé  de  grand  coeur. 

De  fait,  le  Lacomhe  Home  avait  déjà  son  personnel  ins- 
tallé provisoirement  dans  le  voisinage  depuis  le  24  juin  1909. 
Mais  il  restait  bien  des  travaux  à  effectuer  pour  que  la  cons- 
truction proprement  dite  fût  achevée  et  prête  à  recevoir  les 
Soeurs  et  les  pauvres.  Le  Père  Lacombe  s'en  occupait  acti- 
vement. Du  matin  au  soir,  raconta  la  chronique,  on  le  voyait 
appuyé  sur  son  bâton,  s'en  aller,  d'un  ouvrier  à  l'autre,  les 
encourageant  et  les  stimulant  par  quelques  bonnes  paroles. 
"  Ne  perdez  pas  de  temps,  mes  enfants,  leur  disait-il,  les  pau- 
vres attendent  à  la  porte.  Et  puis.  Dieu  va  bientôt  m'appeler 
à  lui,  cela  presse.  "  —  "  Continuez,  Père,  à  venir  nous  voir  et 
nous  parler,  reprenaient  ces  bons  ouvriers.  Vous  nous  faites 
du  bien,  car  votre  présence  met  de  l'entrain  dans  le  chantier." 
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Belle  et  féconde  pensée,  qu'on  nous  permette  de  le  souli- 
gner, pour  ce  vieillard  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  que  celle 
de  fonder  ainsi  avant  de  mourir,  et  pour  y  mourir  lui-même, 
un  hospice  pour  les  vieux  et  les  petits,  ces  blessés  de  la  vie  à 
qui  souvent  l'existence  est  si  dure  !  Elle  n'étonne  pas,  sans 
doute,  chez  le  Père  Lacombe.  Elle  est  plutôt  comme  ia  résul- 
tante et  la  pensée  maîtresse  de  toute  sa  longue  vie  d'oeuvres 
et  de  sacrifices. 

Mais  il  fallait  encore  et  toujours  de  l'argent.  "  Je  compte 
sur  le  secours  d'en  haut,  disait  le  Père  à  ses  amis.  C'est  peut- 
être  téméraire  ce  que  j'ai  entrepris.  Mais  Dieu  sait  bien, 
quand  on  travaille  pour  lui,  ouvrir  en  temps  opportun  les 
coeurs  et  les  bourses.  "  Une  fois  encore,  en  mars  1910,  nous 
le  retrouvons  en  tournée  de  quêtes  dans  la  province  de  Québec. 

Le  Père  Lacombe,  quand  il  parlait  pour  ses  sauvages,  ses 
métis  ou  ses  pauvres,  trouvait  tout  naturellement  des  accents 
émouvants.  A  peine  avait-il  commencé  son  discours  que,  d'or- 
dinaire, dés  larmes  jaillissaient  de  ses  yeux.  Aux  riches,  il 
disait  :  "  Dieu  vous  a  donné  des  talents  et  de  la  fortune.  C'est 
un  grand  bienfait.  Mais  ces  richesses  ne  sont  pas  pour  vous 
tout  seuls.  Il  faut  faire  la  charité.  Donnez,  donnez,  pour  les 
oeuvres,  pour  les  pauvres,  pour  les  vieillards,  pour  les  orphe- 
lins. Donnez,  donnez,  vous  prêtez  à  Dieu.  Donnez,  donnez, 
l'aumône  n'appauvrit  pas.  Donnez,  donnez,  Dieu  ne  se  laisse 
jamais  vaincre  en  générosité  !  "  Aux  pauvres  eux-mêmes  il 
demandait  aussi  leur  obole,  rappelant  que  c'est  l'intention  que 
Dieu  voit  et  récompense.  Puis  à  ceux  qu'il  assistait  il  recom- 
mandait constamment  la  reconnaissance  et  la  prière  à  Dieu 
pour  tous  leurs  bienfaiteurs. 

Sa  tournée  dans  l'est  du  Canada  fut,  comme  toujours, 
fructueuse.  Les  dons  affluèrent  :  dons  en  argent,  dons  en  na- 
ture, dons  en  approvisionnements,  dons  en  matériaux  de  cons- 
truction, dons  en  gratuité  de  transport,  etc.,  etc. 
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Revenu  vers  son  cher  Home,  le  Père  Lacombe  continua  de 
surveiller  et  de  presser  les  travaux  qui  furent  bientôt  termi- 
nés. Le  9  novembre  1910,  Mgr  Légal,  alors  encore  évêque  de 
Saint-Albert,  procédait  à  la  bénédiction  solennelle  du  La- 
combe Home.  Six  mois  après,  l'institution  abritait  déjà  plus 
de  cinquante  vieillards  et  oi-phelins  des  deux  sexes.  De  qua- 
tre qu'il  était  au  début,  le  nombre  des  Soeurs  était  monté  à 
huit  Le  bon  Père  Lestanc,  celui  que  le  Père  Lacombe  appe- 
lait son  "  vieil  associé  ",  était  venu  se  joindre  au  personnel  de 
Midnajwre,  où  il  faisait  fonction  tout  ensemble  de  chapelain 
de  l'hospice  et  de  curé  de  la  paroisse.  Tout  marchait  bien. 
L'oeuvre  du  Home  était  en  bonne  voie  ! 

"  Deo  gratins  !  Que  Dieu  en  soit  béni,  répétait  souvent  le 
vieux  missionnaire.  Que  je  suis  heureux  et  content  !  Cet  asile 
de  la  misère  et  du  malheur  est  enfin  debout  et  assuré  de  vi- 
vre !  Le  plus  beau  rêve  de  ma  vie  est  exécuté  !  Deo  gratias  ! 
Que  Dieu  en  soit  béni  !  Quand  je  regarde  autour  de  moi  et 
que  je  vois  tous  ces  malheureux,  si  bien  traités,  aux  mains  des 
bonnes  Soeurs,  comme  Fapôtre,  j'abonde  et  je  surabonde  de 
joie  au  milieu  de  mes  tribulations.  Dieu  est  bien  bon  de  m'ac- 
corder  ce  bonheur  avant  de  m'appeler  à  lui.  " 

A  85  ans  —  c'est-à-dire  en  1912  —  l'inlassable  vieillard 
reprit  la  route  de  l'est.  "  Il  me  reste  assez  de  force,  disait-il, 
pour  aller  une  dernière  fois  voir  mes  bons  et  généreux  amis 
de  Montréal  et  des  environs.  Je  leur  dois  un  dernier  merci 
avant  de  mourir,  pour  tant  de  charités  et  de  bontés  que  j'ai 
reçues  d'eux.  "  Il  vint  donc  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 
Partout  il  fut  reçu  avec  affection,  par  Mgr  Bruchési  à  Mont- 
réal, par  Mgr  Archambeault,  à  Joliette,  au  cher  collège  de 
l'Assomption,  son  Aima  Mater,  à  la  maison-mère  de  la  Provi- 
dence à  Montréal,  à  Saint-Sulpice,  sa  paroisse  natale,  où  il 
alla  prier  sur  la  tombe  des  siens.  Cette  fois  encore,  il  quêta. 
Et  comment  pouvait-on  lui  refuser  ?   On  savait  bien  que  ce 


LA  ''  VIE  DU  PERE  LAOOMBE  "  85 

qu'il  demandait,  ou  même  ce  qu'il  "  prenait  ",  sans  autre  avis, 
ce  n'était  jamais  pour  lui,  mais  pour  les  pauvres  du  bon  Dieu. 

Cinq  ans  auparavant,  en  1907,  pour  le  quatre-vingtième 
anniversaire  de  naissance  du  Père  Lacombe,  Mgr  l'archevêque 
Bruchési,  continuant  la  tradition  des  Bourget  et  des  Fabre, 
ses  prédécesseurs,  avait  reçu  à  sa  table  le  vieux  missionnaire 
avec  ses  amis  du  Pacifique-Canadien  et  de  la  haute  finance. 
"  Amenez  avec  vous,  mon  Père,  qui  vous  voudrez,  avait  dit 
l'archevêque,  vos  hôtes  seront  mes  hôtes.  "  Ils  vinrent  une 
dizaine,  avec,  à  leur  tête,  sir  Thomas  Shaughnesisy  (aujour- 
d'hui lord  Shaughnessy).  Mgr  Bruchési  fit  un  beau  petit 
discours,  auquel  le  Père  répondit  en  pleurant.  Sir  Thomas 
parla  aussi  et  rendit  un  bel  hommage  aux  mérites  du  mission- 
naire. Ce  fut  charmant,  nous  le  tenons  d'un  témoin  oculaire. 
Or,  qu'on  nous  pardonne  ce  détail  inédit,  bien  minime,  mais 
qui  en  dit  long  sur  Vart  du  Père  Lacombe.  Sir  Thomas  avait 
apporté  une  boite  de  cigares  pour  l'occasion  et  il  la  remit  au 
Père  Lacombe,  pensant  que  celui-ci  l'utiliserait  le  soir  même. 
Mais  le  Père  l'emporta  intacte,  par  distraction  sans  doute,  ou 
par  accoutumance  de  tout  "prendre"  pour  ses  missions  et  ses 
pauvres  !  Personne  ne  lui  en  voulut  et  Monseigneur  moins  que 
personne.  ^ 

En  1912,  Mgr  Bruchési  reçut  encore  avec  beaucoup  d'é- 
gar'ds  le  vétéran  des  missionnaires  de  l'ouest,  et  il  lui  promit 
d'aller  bientôt  visiter  son  hospice  de  Midnapore. 

Les  dons  que  le  Père  rapportait  de  l'est,  ceux  qu'on  lui 


'  Le  Père  Lacombe  avait,  parait-il,  un  autre  motif  d'être  discret  ce 
soir-là.  On  verra  plus  loin,  dans  ce  même  chapitre,  que  sir  Thomas  avait 
l'habitude,  tous  les  ans,  à  l'anniversaire  de  son  vieil  ami  —  le  28  février — 
de  lui  donner  autant  de  piastres  en  or  que  le  père  comptait  d'années.  En 
cette  année  1907,  il  y  avait,  dans  la  fameuse  boîte  de  cigares,  quatre- 
vingt  piastres  en  or.  Cela  modifie  peut-être  quelque  peu  l'interprétation 
que  donne  ici  l'aut«ur  du  chapitre.   Mais  le  détail  méritait  d'être  connu. 

E.-J.  A. 
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faisait  sur  place  et  aux  alentours,  les  huit  mille  dollars  que  le 
gouvernement  provincial  d'Edmonton  lui  octroya  en  1911,  et 
tant  d'autres  "  présents  ",  recueillis  à  droite  et  à  gauche,  as- 
suraient la  vie,  toujours  difficile  au  début,  d'une  oeuvre  com- 
me celle  du  Home.  C'est  plus  de  cent  pauvres  maintenant 
qu'il  hébergeait. 

Le  Père  Lacombe.  revenait  dans  sa  solitude  en  1912  pour, 
affirmait-il,  n'en  plus  sortir.  "  Désormais,  disait-il,  mon  seul 
souci  sera  de  prier  Dieu  et  de  me  préparer  à  la  mort.  Je  n'ai 
qu'un  pas  à  faire  pour  me  rendre  à  la  chapelle.  Tous  les  ma- 
tins, je  pourrai  dire  la  messe  pour  mes  chers  vieillards,  pour 
mes  petits  orphelins  et  pour  mes  bonnes  religieuses.  Voyez, 
il  ne  me  manque  plus  rien  !  " 

C'est  peut-être  le  lieu  de  donner  ici  au  lecteur  une  idée  de 
ce  bel  édifice  qu'est  le  Lacomhe  Home  et  du  site  enchanteur 
qu'il  occupe  à  neuf  milles  au  sud  de  Calgary.  C'est  une  élé- 
gante maison  en  briques,  de  quatre  étages,  de  cent  pieds  de 
long  et  de  cinquante  de  large,  qui  se  trouve  comme  perchée  au 
haut  d'une  colline  d'où  le  regard  porte  très  loin.  D'un  côté, 
le  plateau  se  coupe  brusquement,  tombant  en  falaise  abrupte, 
et  forme  une  sorte  de  rempart  naturel  qui  semble  protéger 
tout  le  domaine.  Au  pied  dte  ce  rempart  à  pic,  coule  en  zig- 
zags, sur  un  lit  rocailleux,  un  joli  ruisseau,  le  Fish  GreeJc  — 
l'orgueil  du  Père  Lacombe  !  —  dont  les  eaux  se  ramassent,  par 
endroits,  en  de  petits  bassins,  où  les  industrieux  castors  cons- 
truisent, sans  se  lasser,  des  chaussées  curieuses  à  voir.  Sur 
tout  le  parcours,  des  arbres  et  des  arbrisseaux  de  toutes  sortes 
enlacent  leurs  branches  et  leur  verdure  pour  donner  à  ces 
bords  charmants  une  ombre  bienfaisante.  Par-dessus  le  tout, 
vos  regards  s'en  vont  au  loin,  de  champ  de  blé  en  champ  de 
blé  et  de  colline  en  colline,  se  reposer  jusque  sur  le  versant 
des  célèbres  Montagnes  Eocheuses.  De  l'autre  côté,  l'hospice 
des  pauvres  domine  le  coquet  et  minuscule  village  de  Midna- 
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pore,  sis  à  quelques  anpents:  une  quinzaine  d'habitations, 
deux  chapelles,  l'une  catholique,  l'autre  protestante,  puis 
une  petite  gare  du  Canadien-Pacifique,  placée  là  sans  doute 
pour  accommoder  la  dernière  demeure  du  vieil  ami  que  fut 
toujours  pour  la  puissante  compagnie,  le  Père  Lacombe.  C'est 
un  panorama  grandiose  !  C'est  un  site  enchanteur  !  Le 
Home  du  Père  Laeombe,  il  aime  à  le  répéter  lui-même,  c'est 
un  véritable  Eden    ! 

Mais  sur  la  terre,  depuis  que  nos  premiers  parents  ont 
été  chassés  du  véritable  Eden,  il  n'est  pas  d'endroit,  si  plai- 
sant soit-il,  où  la  souffrance  et  les  deuils  n'aient  pas  accès  et 
ne  se  succèdent  pas. 

Le  4  mai  1912,  le  Père  Lacombe  avait  la  douleur  de  per- 
dre son  ami  de  quarante  ans,  son  "  vieil  associé  ",  le  Père 
Lestanc,  que  la  mort  venait  soudain  lui  ravir.  Il  en  éprouva 
un  grand  chagrin.  "  Mon  vieil  ami  m'a  quitté,  disait-il,  bien- 
tôt ce  sera  mon  tour.  "  Et  pourtant.  Dieu  le  voulant  ainsi, 
le  Père  Lacombe,  pour  l'édification  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent, encore  après  quatre  ans  continue  de  vivre. 

Et  la  Providence,  ajoutons-le,  n'est  pas  sans  lui  avoir 
ménagé,  dans  sia  retraite  de  choix,  des  consolations  qui  sont 
douces  à  son  cœur.  Telles  furent  par  exemple,  la  visite  que 
lui  fit  le  primat  de  Galicie,  Mgr  Szeptycki,  à  la  suite  du  con- 
grès eucharistique  de  1910,  puis  celle  de  Mgr  Bruchési,  arche- 
vêque de  Montréal,  en  1912,  et  enfin,  le  passage  dans  l'ouest, 
en  1913,  de  sir  Thomas  Shaughnessy. 

Mgr  Szeptycki,  archevêque  ruthène  de  Lemljerg  —  qui 
vient  de  mourir,  prisonnier  des  Russes  et  victime  de  la 
grande  guerre,  au  moment  où  nous  transcrivons  ces  lignes 
(novembre  1916)  —  était  venu  au  grand  congrès  eucharisti- 
que international  de  Montréal.  Il  profita  de  son  passage  en 
Amérique  pour  visiter  ses  compatriotes  de  l'ouest,  et  un  jour, 
le  Père  Lacombe  apprit  qu'il  était  à  Edmonton.    Il  alla  le 
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voir  et  l'invita  à  visiter  le  Home  naissant.  L'archevêque  ru- 
thène  se  rendit  volontiers  à  cette  invitation.  Ce  fut  une 
grande  joie  pour  le  vieux  missionnaire.  Par  deux  fois,  il  était 
allé  en  Autriche,  on  l'a  vu  dans  les  chapitres  précédents,  dans 
l'intérêt  des  missions  ruthènes  au  Canada.  Il  y  avait  connu 
l'illustre  archevêque  et  le  tenait  en  haute  estime.  "  Monsei- 
gneur, lui  dit-il,  en  le  recevant  à  Midnapore,  Dieu  a  exaucé 
l'un  de  mes  voeux  les  plus  chers.  Il  a  eu  pitié  de  nos  pauvres 
Galiciens,  en  vous  envoyant  les  visiter.  Votre  passage  au  mi- 
lieu d'eux,  vos  bonnes  paroles,  vos  encouragements,  tout  cela 
va  les  aider  puissamment  à  persévérer  dans  notre  commune 
foi  et  dans  les  pratiques  de  notre  commune  religion.  "  Et,  en 
effet,  il  est  hors  de  doute  que  la  visite  du  savant  prélat  de 
leur  rite  a  dû  être  pour  ces  pauvres  gens  une  grâce  de  Dieu  et 
un  réel  stimulant  au  bien.  Or  jamais  rien  ne  pouvait  davan- 
tage réjouir  le  coeur  du  vieil  apôtre  de  l'ouest. 

En  1912,  Mgr  Bruchési,  se  trouvant  en  voyage  dans 
l'ouest  canadien,  pensa  à  remplir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
au  Père  Lacombe  de  visiter,  lui  aussi,  son  Home,  et  le  2  octo- 
bre, il  était  en  route  pour  Midnapore.  On  imagine  le  conten- 
tement du  vieux  missionnaire  en  apprenant  cette  nouvelle.  Il 
organisa  sur  le  champ  une  petite  réception  avec  son  personnel 
de  l'hospice.  Les  chroniques  racontent  que,  soudain  redevenu 
jeune,  il  se  donnait  toutes  sortes  de  mouvements  et  ne  tenait 
plus  en  place.  Il  allait  parmi  ses  enfants,  regai-dant  vers  la 
route  où  devait  paraître  la  voiture  de  Monseigneur,  deman- 
dant sans  cesse  :  "  Le  voyez-vous  venir?  Le  voyez-vous  venir?" 
Enfin  trois  automobiles  parurent,  s'approchèrent  rapidement, 
et,  souriant,  l'archevêque  de  Montréal  descendit  à  Midnapore, 
à  la  porte  du  Lacomhe  Home. 

Ce  fut  une  scène  inoubliable.  Depuis  les  jours  lointains 
où  le  grand  Mgr  Bourget  le  bénissait  à  son  premier  départ 
pour  l'ouest,  le  Père  Lacombe,  qui  est  né  dans  l'ancienne  pa- 
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roisse  de  Saint-Sulpice  et  a  étudié  au  collège  de  rAssomption 
dans  le  diocèse  de  Montréal,  avait  toujours,  nous  l'avons  cons- 
taté bien  des  fois,  gardé  les  meilleures  relations  avec  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  de  Ville-Marie.  Dans  ses  nombreuses  cour- 
ses et  tournées  de  quêtes,  il  avait  été  par  eux  accueilli  en  fils 
privilégié.  Quel  bonheur  pour  lui  de  pouvoir,  chez  lui,  dans 
son  Home,  recevoir  celui  dont  il  avait  été  l'hôte  si  souvent,  le 
successeur  de  son  bienfaiteur  Mgr  Bourget  et  de  son  bon  ami 
Mgr  Fabre  !  Ce  fut,  on  le  pense  bien,  les  larmes  aux  yeux  qu'il 
se  jeta  aux  pieds  du  sympathique  Mgr  Bruchési. 

"  Vous  voyez,  Père  Lacombe,  que  je  vous  aime,  lui  dit 
Monseigneur,  puisque,  de  si  loin,  je  suis  venu  vers  vous.  Je 
vous  avais  promis  de  venir  voir  votre  Home  et  la  belle  colline 
que  vous  m'avez  tant  vantée . . .  Elle  est  bien  belle,  en  effet, 
plus  belle  encore  et  plus  pittoresque,  laissez-moi  vous  le  dire 
pour  votre  consolation,  que  je  ne  l'avais  pensé.  Vous  ne  pou- 
viez mieux  choisir  que  cet  endroit  idéal,  pour  y  bâtir  votre 
maison  des  pauvres,  ce  chef-d'oeuvre  de  vos  vieux  jours.  Je 
vous  en  félicite  de  tout  mon  coeur.  "  —  "  Monseigneur,  c'est 
ici  ma  dernière  retraite,  répondit  le  vieux  misisionnaire.  C'est 
ici  que  je  mourrai  au  milieu  de  mes  vieillards  et  de  mes  orphe- 
lins. Dieu  est  bien  bon  pour  moi.  Tous  se  montrent  dignes 
des  bienfaits  qu'ils  reçoivent  et  me  comblent  de  consolations. 
Nos  chères  Soeurs  de  la  Providence  ont  pour  nos  pauvres  et 
pour  moi  toutes  les  bontés,  toutes  les  attentions  possibles.  Je 
ne  crains  qu'une  chose,  c'est  d'être  trop  gâté  et  trop  heureux 
dans  mon  Home.  "  —  "  Mon  cher  père,  reprit  l'archevêque,  ne 
craignez  rien.  C'est  le  bon  Dieu  qui  permet  cela.  Il  aime  par- 
fois récompenser,  dès  ici-bas,  ses  meilleurs  serviteurs.  Le 
contentement  qu'il  vous  donne,  ce  n'est  qu'un  avant-goût  des 
joies  qu'il  vous  réserve  au  ciel.  "  Et  la  conversation  continua 
sur  ce  ton. 

Mais  nous  nous  reprocherions  d'insister  davantage.  Nos 
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lecteurs  ont  déjà  compris  combien  cette  visite  du  distingué 
prélat  de  la  plus  grande  viWe  du  Canada,  fut  agréable  et  con» 
solante  pour  le  coeur  sensible  et  aimant  du  bon  Père  Lacombe. 

A  quelque  temps  de  là,  à  la  mi-novembre  1912,  le  vénéra- 
ble missionnaire  allait  rencontrer  à  Calgary  un  autre  de  ses 
puissants  amis,  sir  Thomas  Shauglinessy.  Depuis  nombre 
d'années,  le  président  du  Canadien-Pacifique,  qui  connaît 
bien  son  Father  Lacombe  et  sait  ce  qui  lui  fait  plaisir,  a 
l'habitude  au  28  février  —  date  de  naissance  du  Père  —  de 
lui  faire  un  petit  cadeau  :  autant  de  dollars  qu'il  compte 
d'années  !  Cette  fois,  il  devança  la  date,  et  il  remit  lui-même 
à  son  vieil  ami,  en  pièces  d'or,  pour  le  28  février  1913,  quatre- 
vingt-siœ  piastres.  Le  père  les  compta,  ces  pièces  d'or,  se  les 
passant  d^une  main  dans  l'autre,  et  il  dit,  souriant  :  "  Le 
compte  y  est,  c'est  bien  ceila,  quatre-vingt-six  ans  !  J'aurai 
tout  à  l'heure  quatre-vingt-six  ans  !  Je  commencée  à  vous  coû- 
ter cher,  mon  bon  ami.  Mais  j'achève,  sans  doute.  Verrai-je 
encore  une  autre  année?  "  Sir  Thomas  affirma,  paraît-il, 
qu'il  était  tout  disposé  à  payer  longtemps  encore. 

Une  antre  fois,  c'était  en  1913,  quelques-uns  de  ses  bons 
amis  de  Calgary,  voyant  que  le  Père  Lacombe  commençait  à 
marcher  assez  péniblement,  lui  firent  cadeau  d'une  voiture 
automobile.  "  Père,  lui  dirent-ils,  nous  tenons  à  vous  rendre 
plus  faciles  vos  voyages  à  Calgary.  C'est  trop  loin  pour  vous 
maintenant  de  venir  prendre  le  train.  Désormais,  vous  aurez 
votre  voiture  à  votre  porte  !"  —  "  Qu'ils  sont  donc  bons  et  gé- 
néreux, ces  gens  de  Calgary  !  répétait  le  vieux  missionnaire. 
Me  voilà  à  présent  comme  un  prince,  avec  une  auto  et  un 
chauffeur!  Ah!  ce  que  je  suis  loin  de  mon  traîneau  et  de 
mes  chiens  du  temps  passé  !  " 

Le  premier  voyage  que  le  Père  Lacombe  fit  avec  son  auto 
fut  pour  aller  prêcher  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Calgary, 
et,  comme  de  juste,  y  faire  une  petite  quête  !    Si  les  modes  de 
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voyager  changent,  lui,  le  vieux  pionnier,  il  ne  change  pas.  Il 
l'a  dit  bien  souvent,  mendiant  il  a  vécu  et  mendiant  il  mour- 
ra, mais,  ne  l'oublions  pas,  c'est  pour  les  pauvres  du  bon  Dieu. 

Au  mois  de  mars  1913,  une  dernière  épreuve  était  réser- 
vée au  Père  Lacombe.  On  a  vu  quels  liens  puissants  l'atta- 
chaient à  l'Eglise  de  Saint- Albert  et  au  vénéré  successeur  de 
Mgr  Grandin,  Mgr  Légal,  qui  l'avait  fait  son  vicaire  général. 
La  Providence  voulut  qu'il  fût  séparé  de  l'une  et  de  l'autre. 
Jje  diocèse,  en  effet,  cette  année-là,  fut  divisé  et  une  nouvelle 
province  ecclésiastique  fut  créée.  Mgr  Légal  fut  promu  ar- 
chevêque d'Bdmonton  et  Mgr  MeNa'lly  devint  le  premier  évê- 
que  de  Calgary.  Certes,  le  Père  Lacombe  n'avait  garde  de  ne 
pas  être  heureux  des  progrès  de  l'Eglise  dans  l'ouest.  Mais,  si 
profitable  que  fût  cette  décision  de  Rome  pour  le  bien  géné- 
ral, elle  n'en  imposait  pais  moins  au  vieux  missionnaire  un 
sacrifice  qui  coûtait  à  son  coeur.  "  Si  l'obéissance  se  comman- 
de, a  dit  le  digne  successeur  de  Mgr  Langevin,  Mgr  Béliveau, 
dans  une  circonstance  semblable,  la  joie  ne  se  commande 
pas  !  "  Et  c'est  vrai.  "  C'est  un  grand  honneur  et  un  grand 
bonheur  pour  notre  congrégation,  disait  le  Père  Lacombe, 
que  cette  promotion  de  Mgr  Lega/1 .  à  un  siège  archiépiscopal. 
Mais  si  le  nouvel  archevêque  doit  transporter  son  siège  à  Ed- 
monton,  que  va  devenir  mon  cher  Saint-Albert,  où  dort  de  son 
dernier  sommeil  de  saint  et  vénéré  Mgr  Grandin  ? . . .  Qu'im- 
porte, ajoutait-il  aussitôt,  comme  le  bon  Dieu  voudra,  c'est 
mon  mot  d'ordre   !  " 

Comme  le  bon  Dieu  voudra!  Ce  fut  bien  là,  en  effet, 
toute  sa  vie,  le  mot  d'ordre,  la  devise  ou  le  motto  du  Père  La- 
combe. ri  n'a  pas  vu  peut-être  le  snccès  complet  couronner 
tous  ses  efforts.  Mais  mieux  que  personne,  ce  bon  religieux  a 
toujours  compris  que  c'est  l'action,  l'effort,  et  non  pas  la  réus- 
site et  le  succès,  que  Dieu  veut  et  demande.  D'aiïleurs,  il  est 
certain,  le  lecteur  qui  aura  parcouru  les  pages  de  ce  livre  en 
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est,  croyons-nous,  convaincu,  que  l'activité  du  vétéran  des  mis- 
sionnaires de  l'ouest  a  été  le  plus  souvent  heureuse  et  féconde. 
Ses  frères  par  le  sang  et  par  la  foi  n'en  sont  pas  au  reste  les 
seuls  convaincus.  A  l'occasion  de  son  quatre-vingt-neuvième 
anniversaire  de  naissance,  un  journal  anglais  et  protestant,  le 
Calgary  Herald,  publiait  une  note  sur  notre  héros  qui,  on  va 
le  voir,  est  bien  expressive  et  bien  significative:  "  A  ceux 
d'entre  nous  qui  sont  familiers  avec  l'histoire  de  l'ouest,  c'est 
une  source  de  plaisir  de  pouvoir  dire  que  lorsque  le  Père  La- 
combe,ce  pionnier  des  missions  catlioliques  romaines  des  gi'an- 
des  plaines,  sera  appelé  au  repos  éternel,  il  laissera  derrière 
lui,  dans  la  splendide  maison  de  Midnapore,  bâtie  par  ses 
efforts  et  ceux  de  ses  dévouées  collaboratrices,  un  monument 
tangible  de  la  dernière  oeuvre  de  sa  laborieuse  carrière,  de  sa 
vie  si  bien  remplie.  —  Le  Père  Lacombe,  pour  ne  parler  que 
de  notre  nord-ouest  canadien,  est  assurément  l'une  des  plus 
merveilleuses  figures  de  notre  époque.  Peu  savent  peut-être 
qu'il  vint  en  ce  pays  en  1849,  avant  que  la  plupart  d'entre 
nous  ne  fussent  nés.  —  Il  se  fit  non  seulement  prédicateur  de 
sa  foi,  il  consacra  aussi  sa  vie  à  soulager  les  maux  physi- 
ques de  ses  ouailles,  tant  indiens  que  blancs.  Il  fut  le  premier 
curé  de  la  paroisse  Sainte-Marie  de  Winnipeg,  comme  aussi  de 
celle  de  Sainte-Marie  de  Calgary,  où  il  prêcha  la  foi  avec  le 
plus  grand  zèle.  —  Prêtre  de  grands  talents,  il  eût  pu  s'élever 
à  un  poste  important  dans  son  Eglise,  mais  il  préféra  se  don- 
ner aux  humbles,  aux  parias,  aux  pauvres  ainsi  qu'aux  colons 
solitaires  de  la  prairie.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en 
disant  qu'il  prépara  la  voie  à  l'Eglise  catholique  en  ce  pays. 
—  Ce  ne  sera  pas  long,  maintenant,  avant  que  la  mort  nous 
enlève  le  Père  Lacombe  que  la  vieillesse  courbe  sous  le  poids 
des  années.  Dans  les  paroles  qu'il  adressait  dernièrement  à 
ceux  qui  célébraient  son  quatre-vingt-neuvième  anniversaire 
de  naissance,il  disait  que  c'était  probablement  la  dernière  fois 
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qu'il  leur  parlait.  Entouré  des  fidèles  religieuses  qui  pren: 
nent  soin  de  ses  protégés,  il  coule  heureux  ses  derniers  jours, 
dans  cette  maison,  la  dernière  qu'il  édifia,  et  où  tous,  catholi- 
ques et  protestants,  sont  reçus  avec  la  même  charité ..." 

S'il  a  ainsi,  dans  l'ensemble,  admirablement  réussi  dans 
les  oeuvres  de  Dieu,  c'est  que,  comme  il  arrive  toujours.  Dieu 
lui-même  avait  pour  les  travaux  de  l'apostolat  merveilleuse- 
ment doué  le  Père  Lacombe.  De  taille  moyenne,  ni  trop 
grand  ni  trop  petit,  de  figure  énergique,  avec  ses  traits  ac- 
centués et  son  oeil  si  clair  et  si  vif,  il  possédait  une  vitalité  et 
une  vigueur  physique  vraiment  peu  communes.  La  discipline 
de  la  vie  religieuse,  en  perfectionnant  sa  force  de  volonté  na- 
tive, lui  avait  donné  une  vigueur  morale  qui  était  peut-être 
plus  surprenante  encore  que  sa  vigueur  physique.  On  peut 
dire  qu'au  moral  comme  au  physique,  c'était  un  athlète  qui  en 
imposait  à  tous.  De  foi  profonde  et  de  piété  très  vive,  il  a 
vécu  parmi  les  humbles  et  s'est  donné  à  eux  tout  entier.  Les 
honneurs,  quand  ils  sont  venus  vers  lui,  ne  l'ont  pas  fait  dé- 
vier de  la  voie  droite,  pas  plus  que  ne  l'avaient  fait  les  priva- 
tions et  les  sacrifices.  Esprit  fin  et  perspicace,  intelligent  par 
conséquent,  coeur  délicat  et  aimant,  ce  qui  veut  dire  sensible  à 
l'excès,  ce  prêtre  pur  et  chaste  autant  que  dévoué  et  charita- 
ble, qui  était  né  avec  le  goût  du  beau  et  qui  a  dû  partager  les 
habitudes  de  vie  des  hommes  les  plus  simples  et  les  p'ius  frus- 
tes, laissera  dans  l'histoire  le  souvenir  de  l'apôtre  inlassable, 
du  plus  entraînant  des  conquérants  d'âmes.  Le  grand  secret 
de  sa  puissance  d'action,  ce  fut  sans  doute  sa  tendresse  de 
coeur.  Les  sauvages  l'avaient  saisi,  quand  ils  le  nommaient 
Vhomme  au  hon  coeur  (arsous-kitsi-parpi) ,  ou  encore  Vhom- 
me  à  la  grande  âme  (kamiyo-atchakwê) . 

Le  soir  est  venu,  la  longue  carrière  s'achève,  le  soleil  des- 
cend à  l'horizon,  la  vie  va  s'éteindre.  La  vieillesse,  et  même 
l'extrême  vieillesse,  a  amené  avec  elle  son  cortège  d'infirmi- 
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tés  :  l'oreille  s'est  durcie,  l'oeil  s'est  affaibli,  les  jambes  refu- 
sent de  marcher  vite  et  loin ...  Il  ne  reste  plus  au  vieil  apôtre 
des  Cris  et  des  Pieds-Noirs  qu'à  prier  et  à  attendre.  Ehî 
bien,  précisément,  dans  son  Home  de  Midnapore,  id  attend  et 
il  prie  î  Mais  il  prie  et  il  attend  avec  confiance  et  sérénité, 
parce  qu'il  a  cru  en  Dieu  et  qu'il  l'a  servi.  Il  sait,  selon  le 
mot  du  poète,  que  le  Seigneur  lui  sera  un  "  juge  tendre  et 
doux  "  : 

Seigneur,  j'ai  fini  la  longue  journée 

Que,  dans  votre  amour,  vous  m'aviez  donnée. 

Pour  monter  à  vous... 

Juge  tendre  et  doux.  (Andbé  Bessan.) 

Avec  eaint  Paul,  au  soir  de  sa  vie,  qui  fut,  comme  celle 
du  Vieillard  de  Mgr  Baunard,  une  vie  montante,  le  Père  La- 
combe  aurait  droit  de  s'écrier  :  "  J'ai  combattu  le  bon  combat, 
j'ai  gardé  ma  foi,  j'ai  consommé  ma  course. . .  Seigneur,  me 
voici  !  "    Et  le  Seigneur  l'accueillera. 

C'est  sur  ce  voeu,  très  cher  à  notre  coeur,  que  nous  dépo- 
sons la  plume.  Nous  ne  saurions  trouver  un  meilleur  point 
final. 

•    •    • 

Montréal,  8  décembre  1916. 


Précurseurs  d'histoire 


(suite  et  fin) 

^ENDAÎsT  que  Québec  et  Trois-Rivières  se  dévelop- 
paient, Montréal  n'était  pas  encore  né.  C'est  le  18 
mai  1642  que  Paul  Choniedey  de  Maisonneuve,  ac- 
compagné de  MM.  de  Montmagny  et  Du  Puyseau, 
du  Père  Vimont,  de  Mademoiselle  Mance,  de  Madame  de 
la  Peltrie,  de  colons  ouvriers  et  soldats,  aborda  à  l'en- 
droit où  se  trouve  aujourd'hui  l'immeuble  de  la  douane.  De 
même  que  Champlain,  avait  organisé  ses  services  administra- 
tifs longtemps  après  la  fondation  de  Québec,  ce  n'est  que  six 
ans  plus  tard  que  le  besoin  d'un  notaire  se  fit  sentir  à  Mont- 
réal. 

Le  premier  acte  notarié  qu'on  ait  trouvé  dans  les  archi- 
ves de  notre  palais  de  justice  est  daté  du  4  janvier  1648.  C'est 
une  concession  de  terre  de  40  arpents  faite  par  M.  de  Maison- 
neuve  à  Pierre  Gadoys,  avec  acceptation  passée  devant  Jean 
de  Saint-Père.  L'érudit  conservateur  de  nos  archives,  M.  E.-Z. 
Massicotte,  attri'bue  à  ce  dernier  la  gloire  d'avoir  été  le  pre- 
mier notaire  de  Montréal.  Il  exerça  cette  profession,  en  même 
temps  que  l'art  du  charpentier,  jusqu'à  «a  mort  tragique  aux 
mains  des  Iroquois  en  1657. 

M.  Dollier  de  Caisson,  supérieur  de  Baint-Sulpice,  et  la 
Soeur  Marguerite  Bourgeoys,  fondatrice  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame,  nous  ont  transmis  à  son  sujet  une  curieuse 
légende  qui  trouve  naturellement  sa  place  ici  : 

Jean  de  St.  Père  avait  une  chevelure  luxuriante  qui  excitait  la  con- 
voitise des  guerriers  indiens.  Pendant  qu'il  travaillait  à  la  construction 
de  la  maison  de  son  beau-i)ère,  Nicoias  Godé,  à  la  Pointe  S.^haril«s,  ils  le 


*  Conférence  prononcée  à  la  Faculté  des  arts  de  l'Université  Laval, 
^Montréal,  le  22  novembre  1916. 
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massacrèrent  et  emportèrent  sa  tête  dans  leur  bourgade.  Voilà  que  cette 
têt«  se  mit  à  leur  faire,  dans  leur  propre  langue,  des  reproches  constants 
sur  leurs  cruautés  inutiles,  et  à  prophétiser  la  destruction  de  leur  nation. 
Epouvantés  d'entendre  cette  voix  lugubre  la  nuit  et  le  jour,  ils  jetèrent  au 
loin  la  tête  dont  ils  avaient  enlevé  la  chevelure.  Mais,  quelque  part  qu'ils 
missent  cette  dépouille,  la  même  voix  ne  cessait  de  leur  faire  entendre 
ses  reproches  et  sa  prophétie. 

Lambert  Closse,  le  fameux  défenseur  de  Montréal  contre 
les  Iroquois,  qui  devait  succomber  lui  aussi  dans  une  rencon- 
tre avec  eux  en  1662,  fut  collègue  de  Jean  de  Saint-Père,  et 
signa  35  actes,  alternativement  ou  concurremment  avec  lui. 
Il  est  évident  néanmoins  qu'il  préférait  le  métier  des  armes. 
La  plupart  des  actes  signés  par  lui  sont  rédigés  par  M.  de 
Maisonneuve,  qui  apportait  un  soin  personnel  à  ses  services 
administratifs.  Aussi  la  réputation  du  major  Olosse  et  de  ses 
faits  d'armes,  sans  oublier  ceux  de  sa  chienne  Pilote  qui  figure 
à  ses  côtés  sur  le  monument  de  la  Place  d'Armes,  nous  est 
mieux  connue  que  celle  du  tabellion. 

n  faut  s'incliner  devant  le  fonctionnaire  le  plus  impor- 
tant de  cette  époque  lointaine.  Bénigne  Basset  fut  désigné 
pour  succéder  à  Jean  de  St.  Père  en  1657,  à  l'âge  de  18  ans.  Il 
exerça  noblement  son  ministère  pendant  42  ans,  donnant  la 
consécration  officielle  aux  principaux  actes  de  la  colonie, 
prenant  part  à  l'édification  de  l'humble  bourgade  de  Ville- 
Marie  et  offrant  à  ses  concitoyens  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus publiques  et  privées.  C'est  lui  qui  reçut  le  dépôt  du  testa- 
ment de  Jeanne  Mance,  l'inventaire  des  biens  de  DOllard  des 
Ormeaux  et  de  ses  glorieux  compagnons,  les  concessions  de 
Longueuil  et  de  Lavaltrie,  en  un  mot  les  actes  les  plus  impor- 
tants de  cette  époque.  Il  fit  aussi  de  l'arpentage  et  dressa  les 
procès-verbaux  des  premières  rues  de  la  ville.  ^  Il  rédigea  et 


*  M.  L.-R.  de  Lorimier  a  publié  à  ce  sujet,  dans  le  Devoir  du  14  mars 
1914,  une  fantaisie  littéraire.     Il  y  retrace,  en  une  forme  agréable,  les 
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transmit  ainsi  à  ses  descendants  quantité  de  papiers  précieux 
qui  nous  permettent  aujourd'hui  de  soulever  le  voîle  sur  plu- 
sieurs points  cachés  de  notre  histoire. 

Maître  Basset  avait  obtenu  de  M.  de  Maisonneuve,  le  25 
août  1662,  la  concession  d'un  emplacement  sur  la  rue  S.- 
Joseph, la  future  rue  S.-Sulpice.  Son  humble  demeure  sem- 
blait blottie  à  l'ombre  de  l'égalise  paroissiale,  qui  occupait 
alors  le  milieu  de  la  rue  Notre-Dame.  Elle  se  trouvait  au  coin 
nord-est  de  l'église  actuelle,  en  face  du  terrain  de  l' Hôtel-Dieu, 


scènes  qui  ont  pu  accompagner  cet  acte  important,  et  les  raisons  qui  ont 
fait  donner  aux  anciennes  rues  de  notre  ville  les  noms  que  nous  connais- 
sons. La  rue  Saint-Paul  fut  appelée  ainsi  en  mémoire  de  Paul  de  Chome- 
dey,  sieur  de  Maisonneuve,  la  rue  Saint-Jacques,  en  l'honneur  de  messire 
Jacques  Olier,  fondateur  de  Saint-Sulpice,  la  côte  Saint-Lambert,  en 
l'honneur  du  major  Lambert  Closse.  Tout  en  évoquant  ces  souvenirs  his- 
toriques, il  nous  décrit  comme  suit  l'intérieur  de  l'étude  du  tabellion    : 

"  L'unique  pièce  de  l'habitation  tient  lieu  tout  à  la  fois  de  chambre  à 
coucher,  de  cuisine  et  d'étude. 

"  Le  plafond  est  de  bois,  traversé  de  lourdes  solives  jaunies,  et  les 
murs  sont  de  pierres  brutes  blanchies  à  la  chaux. 

"  Quant  à  l'épais  autant  que  rugueux  plancher,  il  est  couvert  de 
catalogues  proprettes,  tissées  par  dame  Basset  elle-même,  sur  le  métier 
qui  est  là  enveloppé  d'ombres,  dans  un  coin,  à  côté  du  haut  lit  à  colonnet- 
tes  tordues  en  spirales. 

"  Sur  un  grand  pupitre  où  le  notaire  rédige  ses  grimoires,  deux  chan- 
delles en  leurs  bougeoirs  de  fer  marient  aux  clartés  joyeuses  du  foyer 
leurs  lumières.  Près  des  chandelles,  un  petit  plat  de  cuivre,  rempli  de 
poudre,  dont  le  tabellion  se  sert  pour  dessécher  l'encre  de  sa  belle  ronde, 
et  un  gros  encrier  d'étain,  dans  lequel  plonge  une  longue  plume  d'oie. 
Puis,  ça  et  là,  épars,  un  grattoir,  d'autres  plumes,  des  livres,  et  un  étui  de 
cuir,  contenant  du  parchemin. 

"  Adosséeà  un  pan  de  muraille  se  dresse  une  solide  armoire  de  bois  de 
chêne,  encerclée  de  bandes  de  fer  battu,  garnie  de  larges  gonds  ouvrés  de 
même  métal  qui  ornent  le  panneau  de  front.  Justement,  le  notaire  vient 
de  l'ouvrir,  pour  déposer  sans  doute  un  papier  précieux,  peut-être  une 
de  ses  minutes. 

"  On  peut  alors  ax)ercevoir  le  dos  de  gros  volumes,  et  en  approchait  y 
lire  Sénéchaussée  de  Vile  de  Montréal.  C'est  le  registre  de  la  Cour  de 
justice  dont  maître  Basset  est  le  greffier. 

"  Puis  d'autres  énormes  tomes  reliés  en  peau  de  veau  ou  de  mouton  : 
Coutume  de  Paris,  Coutume  d'Orléans,  Vexin  français.  Traité  des  armoi- 
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qui  comprend  aujourd'hui  les  immeubles  des  rues  S.-Sulpice, 
de  Bresoles,  LeRoyer  et  S. -Paul.  Lorsque  les  bonnes  reli- 
gieuses transportèrent  leur  hôpital  au  site  actuel  de  l'ave- 
nue des  Pins,  elles  restèrent  fidèles  au  souvenir  du  modeste 
tabellion  leur  voisin  et  donnèrent  son  nom  à  la  petite  rue  qui 
se  trouve  aujourd'hui,  comme  autrefois  maître  Basset,  en 
face  de  leur  établissement. 

M.  William  MacLennan,  notaire  et  littérateur  de  cette 
ville,  que  l'Institut  Fraser  a  honoré  d'un  buste  en  bronze  dans 
sa  bibliothèque,  a  publié,  en  1890,  dans  la  revue  le  Canada 
français,  une  exquise  appréciation  de  cet  humble  fonction- 
naire, en  disant  : 

Sa  vie  fut  une  vie  de  patience  et  de  labeurs  continus,  commencée  dès 
l'enfance,  et  qui  s'est  interrompue  seulement  quelques  jours  avant  sa  mort. 
Il  eut  comme  compensation  l'aide  et  l'affection  d'une  femme  aimante  et 
dévouée,  le  respect  et  l'estime  de  ses  concitoyens  et  la  satisfaction  que 
donne  le  devoir  bien  rempli.    Il  n'aoquit  ni  la  richesse,  ni  la  renommée  — 


ries  et  du  blason.  Répertoire  des  actes  du  tabelUonnage  de  Pile  de  Mont- 
réal . . . 

"  Un  long  coffre  de  bois  muni  d'un  dossier,  qui  fait  office  de  siège 
pendant  le  jour,  et  s'ouvre  le  soir  pour  servir  de  lit,  est  là  aussi,  lon- 
geant le  mur. 

"  Au  bout  de  ce  hanc-Ut,  près  d'une  fenêtre,  où  la  bise  et  le  froid  ont 
dessiné  sur  les  carreaux  de  blanches  arabesques,  un  rouet  sommeille,  et 
\me  quenouille  de  filasse  de  lin  y  appuie  sa  tête  blonde,  comme  assoupie 
à  ses  côtés.  En  face  de  la  fenêtre,  c'est  la  cheminée,  où  danse  la  flamme. 
A  la  droite,  un  bahut,  à  la  gauche,  un  pétrin. . . 

"Sur  les  murailles,  un  crucifix,  des  estampes,  reproduisant  les  traits 
de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  son  ministre,  avec  une  petite  tapisserie,  aux 
armes  du  roy-soleil,  d'arprès  Lebrun.  I^à  aussi,  une  copie  en  gravure  du 
tableau  de  la  Vierge  à  la  grappe  de  Mignard,  et  une  autre  représentant 
la  Cène  du  Poussin.  Puis  au-dessus  de  son  grand  pupitre  le  tabellion  a 
placé,  dans  un  cadre  de  bois  noir,  un  parchemin,  signé  Jean  Talon,  in- 
tendant, sa  commission  de  notaire  royal  sans  doute. 

"  Enfin,  de  chaque  côté  de  l'huis  de  la  maison,  un  mousquet  et  une 
arquebuse...   " 

Ce  tableau  d'intérieur  modeste  ne  nous  peint-il  pas,  aussi  fidèlement 
qu'on  peut  se  l'imaginer,  la  vie  simple  et  laborieuse  de  nos  ancêtres  ? 
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pas  même  une  place  dans  notre  jeune  histoire  —  et  cependant  sia  carrière 
fut  belle.  Il  laissa  à  ses  enfants  un  nom  sans  tache  et  à  sa  profession  les 
traditions  précieuses  de  l'honneur  et  de  l'intégrité.  Son  succès  est  d'autant 
plus  admirable  qu'il  l'a  dû  à  ses  simples  efforts  personnels,  sans  faire 
l'ombre  d'un  tort  à  ceux  qui  furent  moins  heureux  dans  leurs  tentatives, 
et  sans  rien  devoir  aux  chances  aveugles  du  hasard  et  de  la  destinée.  Dès 
le  début,  il  montra  beaucoup  de  confiance  en  lui-même,  car,  malgré  la 
modicité  de  son  revenu,  il  osa  escompter  l'avenir  en  demandant  la  main 
de  Jeanne  de  Vauvilliers,  comme  lui  née  à  Paris,  et  dont  l'éducation  con- 
venait à  la  sienne.  Sa  demande  fut  agréée.  Le  choix  avait  été  heureux, 
car  la  jeune  épouse,  compagne  fidèle  et  vaillante,  fut  le  bon  ange  de  son 
foyer  et  sut  adoucir  surtout  les  premières  aspérités  de  sa  laborieuse  car- 
rière ...  Il  était  fort  attaché  à  sa,  femme  ;  leurs  sept  emf ants,  garçons  et 
filles,  grandirent  soxis  le  toit  paternel  ;  et,  sauf  la  perte  d'un  enfant  mort 
en  naissant,  rien  ne  paraît  avoir  obscurci  leur  bonheur  domestique.  Aucun 
des  garçons  ne  fut  tenté  par  l'esprit  d'aventures  qui  prévalait  à  cette  épo- 
que. Etait-ce  hérédité  ou  simplement  pacifique  disposition  d'esprit,  fa- 
vorisée par  leur  vie  paisible  et  calme  dans  cette  demeure  où  les  sons  de 
la  doche  sainte  troublaient  seuls  le  silence  et  où  les  odeurs  d'encensoir  se 
glissaient  avec  les  brises  de  l'été  ?  Toujours  est-il  qu'ils  menèrent  en- 
semble une  douce  vie  d'intérieur,  sans  se  laisser  entraîner  par  le  besoin 
d'émotion  et  la  passion  des  voyages  qui  s'emparait  alors  de  presque  toute 
la  jeunesse  du  pays ....  Un  seul  des  enfants  s'est  marié,  la  deuxième  des 
filles  qui  s'appelait  Jeanne.  Elle  partagea  certainement  les  idées  de  ses 
frères  à  l'endroit  des  aventures,  car  elle  ne  se  risqua  sur  la  mer  incer- 
taine du  mariage  qu'après  avoir  atteint  l'âge  expérimenté  de  soixante 
et  un  ans. 

Antoine  Adhémar,  qui  avait  commencé  l'exercice  de  sa 
profession  de  notaire  aux  Trois-Rivières,  vint  s'établir  à 
Montréal  en  1684  et  exerça  jusqu'à  ssa  mort  en  1714.  Alors 
il  fut  remplacé  par  son  fils  Jean-Baptiste  Adhémar,  qui  tint 
la  plume  à  son  tour  pendant  40  ans.  Les  greffes  de  ces  deux 
notaires  couvrent  donc  à  Montréal  une  période  de  70  ans  et 
contiennent  les  actes  les  plus  intéressants  de  notre  jeune 
histoire.  Parmi  leurs  contemporains,  Pierre  Raimbault,  mar- 
chand ébéniste,  exerça  la  charge  de  notaire  de  1697  à  1727. 
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Nommé  alors  procureur  du  roi,  puis  lieutenant-général  à 
Montréal,  il  abandonna  l'exercice  de  sa  profession,  après 
avoir  dressé  environ  3,500  actes.  Michel  LePailleur,  qui 
exerça  de  1703  à  1733,  a  fourni  un  greffe  de  4,775  actes.  Il 
remplissait  en  même  temps  les  fonctions  de  geôlier  et  d'huis- 
sier audiencier. 


Les  notaires  de  cette  époque,  à  titre  d'hommes  de  loi  et 
de  citoyens  marquants  de  la  colonie,  étaient  souvent  appelés 
à  prendre  part  à  l'administration  de  la  justice  comme  asses- 
seurs. Les  noms  d'Adhémar,  de  Raimbault  et  de  Le  Pailleur 
se  trouvent  unis  à  ceux  des  juges  dans  un  des  procès  les  pQus 
cruels  dont  le  récit  figure  aux  archives  de  la  colonie.  L'es- 
clavage existait  alors  au  Canada.  Plusieurs  familles  possé- 
daient des  esclaves  nègres,  dont  les  moeurs  n'étaient  pas  tou- 
jours des  plus  policées.  Mademoiselle  Francheville  avait  une 
esclave  du  nom  d'Angélique.  Celle-ci  fut  accusée  d'avoir  in- 
cendié la  maison  de  sa  maîtresse,  pour  se  venger  d'elle,  et  d'a- 
voir brûlé  par  là  une  partie  de  la  ville,  dans  la  nuit  du  10  au 
1 1  avril  1734.  Convaincue  de  culpabilité  devant  le  conseiWer 
du  roi,  Pierre  Raimbault,  assisté  des  quatre  notaires  Adhé- 
mar,  Chaumont,  de  Chevremont  et  I^Pailleur,  à  titre  d'asses- 
seurs, elle  fut  condamnée  "  à  faire  amende  honorable  en  che- 
mise, la  corde  au  cou,  tenant  dans  sa  main  droite  une  torche 
ardente  du  poids  de  deux  livres,  devant  la  porte  principale  de 
l'église  paroissiale  de  la  ville,  où  die  sera  conduite  dans  un 
tombereau  servant  à  enlever  les  immondices,  ayant  un  écri- 
teau  devant  et  derrière  avec  le  mot  "  incendiaire  "  ;  et  là,  nu- 
tête,  à  genoux,  déclarera  qu'elle  a  méchamment  mis  le  feu 
dont  elle  se  rei)ent,  et  en  demandera  pardon  au  roi  ;  sera  son 
poing  coupé  sur  un  poteau  planté  au^evant  de  la  dite  église, 
après  quoi  elle  sera  menée  dans  le  même  tombereau  à  la  place 


PRECURSEURS  D'HISTOIRE  101 

publique  pour  être  attachée  à  un  poteau  avec  une  chaîne  de 
fer  et  brûlée  vive;  son  corps  réduit  en  cendres  et  icelles  jetées 
au  vent,  ses  biens  confisqués  au  roi.  "  Les  quatre  assesseurs 
rendaient  chacun  leur  sentence,  qu'ils  rédigeaient  séparément, 
et  l'on  trouve  au  greffe  de  Montréal  les  pièces  originales  de 
ces  terribles  condamnations.  Il  y  eut  appel  au  Conseil  sou- 
verain de  Québec,  qui  confirma  la  sentence  avec  la  variante 
qu'au  lieu  d'être  brûlée  vive,  la  coupable  "  serait  pendue  et 
étranglée  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive,  et,  sur  le  parcours 
de  l'église,  à  la  place  publique,  on  la  ferait  passer  devant  les 
ruines  des  maisons  incendiées   ". 

Cette  sentence  barbare  paraîtra  digne  des  temps  primi- 
tifs. Il  faut  se  rappeler  l'époque.  Les  moyens  de  combatti-e 
l'incendie  étaient  si  rudimentaires  que  l'on  n'appréhendait 
rien  tant  qu'une  conflagration.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
la  coupable  étant  une  esclave,  on  n'était  pas  enclin  à  garder 
de  ménagements,  et  on  voulait  inspirer  la  terreur  à  ceux  qui 
auraient  pu  être  tentés  de  suivre  son  exemple. 


Il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  noms  des  notaires  qui 
nous  ont  conservé,  sous  la  domination  française,  les  éléments 
de  l'histoire  de  notre  pays.  Nous  n'avons  encore  parlé  que  de 
ceux  des  villes.  On  ne  saurait  passer  sous  silence  les  braves 
tabellions  ambulants  qui  allaient  exercer  leur  ministère  de 
villages  en  bourgades,  tout  comme  les  missionnaires,  à  cer- 
taines dates  périodiques. 

Philippe  Aubert  de  Gaspé  nous  rappelle  ce  souvenir  dans 
le  passage  suivant  de  son  ouvrage  les  Anciens  Canadiens  : 

Um  jour  qu'Arche,  pendant  ses  fréquentes  visites  chez  les  d'Haber- 
ville,  se  promenait  avec  Jules  devant  le  manoir,  il  vit  venir  un  vieillard  à 
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pied,  passablement  mis,  portant  xm  sac  de  loup-marin  sur  ses  épaules. 

—  Quel  est  cet  homme?  fit-il. 

—  Ah  !  dit  Jules,  c'est  notre  ami  M.  D...  portant  son  étude  sur  son  dos. 

—  Comment?  son  étude!  dit  Arche. 

—  Certainement,  il  est  notaire  ambulant  !  Il  parco\irt  tous  les  trois 
mois  certaines  localités,  passant  de  nouveaux  actef,  et  expédiant  des  co- 
pies de  ses  minutes  qu'il  porte  toujours  avec  lui,  pour  n'être  pas  pris  au 
dépour\"u.  C'est  un  excellent  et  très-aimable  homme,  français  de  naissan- 
ce et  plein  d'esprit.  Il  commença  par  faire,  à  son  arrivée  au  Canada,  un 
petit  commerce  d'images  peu  profitable  ;  et  puis,  se  rappelant  qu'il  avait 
étudié  jadis  pendant  deux  ans  chez  un  clerc  d'avoué  en  France,  il  se  pré- 
senta bravement  devant  les  juges,  passa  un  examen  si  non  brillant,  du 
moins  assez  solide  pour  sa  nouvelle  patrie,  et  s'en  retourna  triomphant 
chez  lui  avec  une  commission  de  notaire  dans  sa  poche.  Je  t'assure  que 
tout  le  monde  s'accommode  très-bien  de  ses  actes  rédigés  avec  la  plus 
scrupuleuse  honnêteté  ;  ce  qui  supplée  à  une  diction  plus  pure,  mais  sou- 
vent entachée  de  mauvaise  foi,  de  certains  notaires  plus  érudits. 


La  profession  de  notaire  n'était  pas  des  pilus  lucratives. 
Par  surcroît,  il  leur  faillait  accepter  en  nature  le  paiement  de 
leurs  honoraires.  Cela  les  obligeait  à  faire  un  peu  le  métier  d^ 
commerçants  pour  se  procurer  à  leur  tour,  par  voie  d'échan- 
ge, les  choees  nécessaires  à  la  vie.  On  peut  se  faire  une  idéti 
de  leur  vie  modeste,  en  consultant  le  tarif  des  notaires  royaux 
promulgué  par  l'édit  royal  du  12  mai  1678.  On  comptait 
alors  par  livres,  sols  et  deniers;  la  livre  valait  vingt  sols,  soit 
seize  sous  et  deux  tiers  de  notre  monnaie  actuelle  ;  une  pias- 
tre représente  donc  six  livres.  C'est  un  reste  de  cet  archaïs- 
me qui  nous  fait  encore  désigner  la  pièce  de  vingt-cinq  sous 
sous  le  nom  de  trente  sous.  Quant  au  denier,  il  ne  valait 
qu'un  douzième  de  sol.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ces  dé- 
signations de  monnaie  avec  les  livres,  chelins  et  deniers  de  la 
domination  anglaise,  qui  ont  une  valeur  trente  fois  plus 
grande. 
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Un  acte  d'obligation  et  une  quittance  d'une  créance  de 
m'oins  de  vingt  livres  étaient  cotés  au  tarif  de  cinq  sols  ;  un 
marché  d'appren tissage  à  une  livre  ;  une  vacation  de  trois  heu- 
res à  un  inventaire  se  payait  trois  livres,  soit  environ  cinquan- 
te sous  de  notre  monnaie;  les  copies  ou  expéditions  d'actes 
étaient  fixées  au  chiffre  de  six  sols  par  rôle.  A  raison  de  ces 
honoraires  de  famine,  les  notaires  étaient  parfois  tentés  de 
grossir  la  note  en  délayant  leur  écriture.  Un  arrêt,  rendu  en 
l'année  1700,  rappelle  à  Antoine  Adhémar  qu'il  doit  mettre 
dans  ses  actes  vingt-deux  lignes  de  chacune  quinze  syllabes  à 
la  page,  tandis  qu'il  n'y  met  d'oMinaire  que  douze  lignes, 
dont  plusieurs  ne  contiennent  que  cinq  ou  six  syllabes.  Il 
reçoit  l'ordre  de  s'amender  et  de  suivre  les  règlements  sous 
peine  d'interdiction. 

Si  les  honoraires  des  notaires  étaient  peu  élevés,  il  en 
était  de  même  du  coût  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  O.-M.  Lapalice,  archiviste,,  de  la 
fabrique  de  Notre-Dame,  la  communication  des  valeurs  que 
les  marguilliers  attribuaient,  dans  leurs  comptes  de  fin  d'an- 
née, aux  choses  de  toute  nature  qu'ils  recevaient  en  paiement 
de  la  dîme.  Une  paire  de  sabots  était  cOtée  à  15  sols,  une 
hache  à  25  sols,  un  fusil  15  ou  20  livres,  suivant  sa  longueur, 
l'eau-de-vie  15  soils  la  chopine,  le  pain  2  sols  la  livre,  et  la 
grosse  toile  du  pays  20  sols  l'aune,  le  castor  de  7  à  12  livres  la 
livre,  suivant  sa  qualité,  la  loutre  4  livres  la  livre.  Un  tan- 
neur préparait  une  peau  de  castor  ou  de  loutre  pour  une  livre. 
Le  bois  était  censé  n'avoir  aucune  valeur  ;  on  donnait  30  sols 
à  un  bûcheron  pour  couper  une  corde  de  bois,  et  cette  corde 
de  bois  ne  se  vendait  guère  plus  que  30  sols.  Les  terres  se 
concédaient  moyennant  une  censive  annuelle  de  trois  deniers 
(l^  de  sol)  par  arpent,  et  les  emplacements  de  ville  cinq  sols 
par  arpent.    Le  notaire  Basset  tenait  les  comptes  de  la  fabri- 
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que  et  faisait  l'inventaire  du  magasin  de  l'église  pour  un  ho- 
noraire fixe  de  18  livres  par  année. 

L'argent  monnayé  était  d'ailleurs  si  rare  qu'on  en  fabri- 
qua même,  sous  le  cachet  du  gouverneur,  avec  des  cartes  à 
jouer.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  procédait  surtout  par 
voie  d'échange  dans  les  règlements  de  comptes.  Même  les 
amendes  judiciaires  se  payaient  parfois  en  nature.  En  1666, 
Jacques  de  <la  Porte,  qui  avait  grossièrement  insulté  maître 
Basset,  fut  condamné  à  lui  faire  des  excuses  publiques,  à  pas- 
ser 24  heures  en  prison,  à  payer  au  fisc  une  amende  de  6  li- 
vres, et  au  plaignant  une  autre  amende  d'une  chopine  d'eau- 
de-vie  de  la  valeur  de  20  sous. 


Lors  de  la  conquête  anglaise,  on  put  craindre  un  moment 
la  disparition  des  lois  et  coutumes  françaises  implantées  au 
pays  depuis  cent  cinquante  ans.  Les  fonctionnaires  et  les  trou- 
pes retournèrent  en  France.  Les  colons  restèrent  fidèles  au 
sol  défriclié  par  leurs  pères.  Les  prêtres,  les  seigneurs,  les 
médecins  et  les  notaires  ne  voulurent  pas  se  séparer  de  ce  peu- 
ple vaillant.  Ils  travaillèrent  avec  lui  à  préparer  la  survivan- 
ce de  l'âme  française  dans  leur  patrie  d'élection.  Des  qua- 
rante-trois notaires  qui  étaient  en  exercice  dans  la  colonie,  au 
moment  de  la  conquête,  quatre  seulement  retournèrent  en 
France. 

Le  régime  militaire,  si  redouté  de  prime  abord,  traita 
ses  nouveaux  administrés  avec  douceur  et  justice.  Malgré  les 
réclamations  de  quelques  énergumènes,  le  gouverneur  Mur- 
ray  comprit  si  bien  la  mentalité  des  Canadiens  et  les  besoins 
de  la  co^lonie  qu'il  dispensa  les  notaires  de  prêter  le  serment 
du  test,  afin  qu'ils  pussent  remplir  leurs  fonctions  officielles. 

Carleton  continua  l'oeuvre  de  Murray  et  prit  en  mains  la 
cause  des  Canadiens,  en  dépit  de  l'hostilité  du  procureur- 
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général  Masères.  Il  confirma  les  charges  des  notaires  par  une 
commission  générale  qui  portait  leurs  noms  à  l'endos.  Il 
couronna  son  oeuvre  bienfaisante  en  faisant  adopter  à  Lon- 
dres, en  1774,  VActe  de  Québec  qui  garantissait  aux  catholi- 
ques le  libre  exercice  de  leurs  droits. 

Survint  alors  la  révolution  américaine,  qui  chassa  la  puis- 
sance anglaise  des  Etats-Unis  et  mit  en  grand  danger  sa  nou- 
velle conquête.  Toute  la  région  de  Montréal  tomba  au  pou- 
voir des  troupes  américaines.  Ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  d'un 
déguisement  que  Carleton  put  atteindre  Québec  et  maintenir 
le  drapeau  britannique  sur  ce  dernier  rempart,  avec  l'aide  des 
Canadiens  français,  contre  les  assauts  de  Montgomery  et  d'Ar- 
nold. 

La  prise  de  MontréaJl  par  les  Américains  donna  lieu  à 
l'émission  d'un  document  unique  dans  notre  histoire.  Une 
comniission  de  notaire,  signée  le  31  décembre  1776,  par  un  gé- 
néral américain,  David  Wooster,  qui  s'intitulait  gouverneur 
de  cette  ville,  fut  accordée  à  Valentin  Jautard.  Cet  avocat 
français  de  Philadelphie  avait  suivi  les  troupes  américaines, 
avec  l'imprimeur  Mesplets,  pour  convertir  les  Canadiens 
français  à  la  cause  des  révoltés.  Cette  distinction  ne  porta 
pas  bonheur  à  Jautard.  Son  hostilité  contre  les  autorités  an- 
glaises se  manifesta  par  la  publication  d'une  pièce  satirique 
intitulée  Tant  pis  tant  mieux,  et  il  fut  emprisonné  par  le 
gouverneur  Haldimand  sous  prétexte  de  haute  trahison. 

Si  les  Canadiens  avaient  trouvé  de  la  bienveillance  chez 
les  deux  premiers  gouverneurs  du  nouveau  régime,  ils  eurent 
à  lutter  contre  les  agressions  des  fonctionnaires.  Ceux-ci  et 
les  autres  parasites  du  pouvoir  prétendaient  s'étal)lir  ici  en 
pays  conquis  et  traiter  en  esclaves  les  neuf  dixièmes  de  la  po- 
pulation. Il  y  avait  heureusement  chez  la  race  opprimée  des 
hommes  d'énergie  et  de  ressources.  Ils  prirent  en  mains  la 
défense  de  nos  droits  et  conduisirent  la  lutte  i)endant  plus 
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d'un  demi-siècle  jusqu'à  la  conquête  de  nos  libertés  politiques. 
Au  premier  rang  parmi  ceux-là  brille  le  notaire  Joseph 
Papineau.  Ses  efforts  incessants  pendant  dix  ans  nous  ob- 
tinrent VActe  constitutionnel  de  1791,  et  l'on  peut  le  regar- 
der à  bon  droit  comme  le  père  de  notre  régime  actuel.  Secon- 
dé plus  tard  par  son  fils  Louis-Joseph  Papineau,  et  par  cette 
pléiade  de  patriotes  que  formèrent  les  Bédard,  les  Viger,  les 
Morin,  et  tant  d'autres,  il  conquit  une  à  une  les  libertés  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui.  Le  juge  Vallières  pouvait  dire 
avec  raison,  lors  d'un  banquet  qui  lui  fut  offert  à  Québec  en 
3827,  "  qu'assis  dans  le  sénat  canadien,  il  y  déploya  la  fer- 
meté de  Caton,  la  probité  d'Aristide  et  l'éloquence  de  Démos- 

thène  ". 

•    •    • 

Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  la  période  des  "  précurseurs 
de  l'histoire  ".  Nous  sommes  au  milieu  de  ceux  dont  les  ac- 
tions publiques  ont  fait  véritablement  l'histoire  de  notre  pays. 
Les  noms  des  ardents  patriotes  qui  se  sont  dévoués  jusqu'au 
martyre  à  la  conservation  de  "  nos  institutions,  de  notre  lan- 
gue et  de  nos  lois  "  sont  connus.  Mentionnons  du  moins, 
dans  ce  rapide  exposé  du  rôle  joué  par  les  notaires  au  Cana- 
da, les  noms  de  Louis  Bourdages,  "  l'adversaire  le  plus  redou- 
table et  le  plus  terrible  de  ces  gouverneurs  despotiques  dont 
le  programme  était  l'anglification  de  la  race  française  "  ^  ; 
de  Jean-Joseph  Girouard,  patriote  de  1837,  qui  se  livrait  aux 
autorités  pour  partager  le  sort  de  ses  compagnons  d'armes  ; 
de  de  Lorimier,  Cardinal  et  Decoigne,  qui  expièrent  sur  le 
gibet  le  crime  d'avoir  aimé  leur  pays  ;  de  Lanctôt,  de  Huot,  de 
Pacaud,  de  Hénault,  de  Lacoste,  de  Têtu  et  d'autres,  modestes 
soldats  de  la  cause  nationale.    Devant  eux  nos  fronts  doivent 


*  Conférence  au  Clut  national  de  Montréal,  en  1886,  par  Arthur-A. 
Bruneau,  aujourd'hui  juge. 
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s'incliner,  parce  qu'au  jour  du  danger,  ils  se  sont  courageu- 
sement jetés  à  la  conquête  de  nos  libertés. 

De  si  nobles  exploits  et  les  faits  et  gestes  de  l'histoire  la 
plus  puTC  restaient  ensevelis  dans  des  paperasses  ignorées  et 
couraient  risque  de  sombrer  dans  l'oubli.  Un  homme  entre- 
prit d'élever  à  sa  patrie  un  monument  digne  de  son  passé  glo- 
rieux, et  ce  fut  encore  un  notaire,  François-Xavier  Garneau, 
auteur  de  VHistoire  du  Canada.  On  rapporte  qu'au  cours 
d'une  discussion  dans  l'étude  de  son  patron,  un  clerc  de  na- 
tionalité étrangère  avait  lancé  aux  Canadiens  le  reproche  de 
"  n'avoir  même  pas  d'histoire  ".  G-arneau  aurait  relevé  le 
défi  et  déclaré  que,  si  personne  n'avait  encore  écrit  le  récit 
des  hauts  faits  de  nos  ancêtres,  il  serait  l'artisan  de  cette 
oeuvre  nationale,  même  s'il  fallait  y  consacrer  sa  vie  ! 

On  connaît  les  résultats  de  cette  promesse.  Le  jeune 
historien  se  livra  aux  recherches  les  plus  pénibles.  Comme 
un  statuaire  dégage  d'un  Moc  informe  le  chef-d'oeuvre  vivi- 
fié par  son  génie,  il  tira,  du  chaos  des  pièces  officielles,  des 
mémoires,  des  archives  et  des  documents  de  toute  nature, 
l'histoire  qui  nous  rend  fiers  de  notre  race.  Elle  nous  permet 
de  dire .  qu'au  Canada,  comme  en  France ,  à  l'époque  des  Croi- 
sades, la  narration  des  actes  de  nos  ancêtres  pourrait  avoir 
pour  titre  :  Gesta  Dei  per  Francos. 


Si  les  figures  évoquées  au  cours  de  cette  causerie  ne  bril- 
lent pas  d'un  aussi  vif  éclat  que  celles  des  héros  de  notre  épo- 
pée, accordons  du  moins  à  ces  modestes  artisans  du  devoir  une 
part  de  notre  reconnaissance  comme  aux  "  précurseurs  de 
l'histoire  au  Canada  ". 

Yictor  MORIN,  notaire, 

Professeur  à  l'Université  Laval. 


Civilisation  latine  et  kultur  germanique 


(SOTTE  ET  riN) 

i'ETAT  romain  n«  mérite  pourtant  pas  une  admiration 
sans  réserve.  Il  restait  un  pouvoir  païen,  et  une  plaie 
horrible  le  déshonorait,  celle  de  l'esclavage.  S'il  accor- 
dait l'égalité  à  tous  ses  citoyens,  il  ne  supprimait  pas 
le  fossé  qui  séparait  l'esclave  de  l'homme  libre  :  un  esclave  grec 
ou  gaulois  ne  pouvait  jamais  devenir  Tégal  que  de  l'esclave  la- 
tin. Dans  cette  société  d'Athènes  et  de  Rome,qu'on  nous  repré- 
sente si  polie,  si  artiste,  si  lettrée,  au^essus  ^du  règne  de  la  loi, 
expression  de  l'ordre  essentiel  des  choses,  il  y  avait  hélas  !  le 
règne  de  l'égoïsme  féroce.  Quelques-uns  y  vivaient  leur  vie, 
comme  on  dit  aujourd'hui,une  vie  pleine,  exubérante  ;  mais  des 
milliers  de  leurs  semblables  n'y  jouissaient  pas  même  des 
droits  les  plus  élémentaires  de  la  personne  humaine,  étaient 
ravalés  au  rang  des  bêtes  de  somme  sans  autre  destinée  que  de 
nourrir  l'oisiveté  de  maîtres  durs  et  impitoyables.  Comme  l'a 
si  bien  traduit  un  poète  de  ce  temps-là,  le  genre  humain  ne  vi- 
vait que  pour  un  petit  nombre  — Paucis  vivit  Tiumanum  genus. 
A  ce  petit  nombre  les  vastes  domaines,  les  immenses  ex- 
ploitations agricoles,  les  somptueuses  villas,  les  festins  à  la 
Lucullus,  les  orgies  à  la  Messaline!  Au  grand  nombre  les 
fardeaux  les  plus  pesants,  les  besognes  les  plus  avilissantes, 
l'ergastule  pour  demeure  et  les  quatre  traverses  d'une  potence 
pour  châtiment  de  la  moindre  peccadille  !  L'opulent  patri- 
cien de  Rome  pouvait  bien  venir  au  théâtre  applaudir  la  belle 
maxime  humanitaire  de  Térence  :  Homo  sum  et  nil  Tiumani  a 
me  alienum  puto,  je  suis  homme  et  j'estime  que  rien  ne  m'est 
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étranger  de  ce  qui  est  humain  !  Mais  en  entrant  chez  lui,  il 
n'en  ordonnait  pas  moins  la  crucifixion  de  l'esclave  qui,  par 
maladresse,  avait  brisé  queilque  porcelaine  ou  émis  quelque 
doute  sur  le  génie  de  son  maître.  ^ 

Ah  !  c'est  que  les  meilleurs  des  païens,  s'ils  savaient  re- 
connaître, approuver  et  même  traiduire  en  phrases  harmo- 
nieuses les  préceptes  de  leur  droite  raison,  se  sentaient  com- 
plètement désarmés  quand  il  s'agissait  de  réprimer  les  exi- 
gences de  l'orgueil  et  de  la  sensualité,  non  seulement  chez  les 
autres,  mais  encore  chez  eux-mêmes.  Telle  était  en  particu- 
lier la  profondeur  et  l'universalité  du  mal  de  l'esclavage  que 
les  sages  d'Athènes  et  de  Rome  avaient  renoncé  à  le  flétrir 
même  en  paroles.  Non,  ni  Athènes,  ni  Rome  n'avaient  su 
fonder  un  véritable  régime  de  liberté,  d'égalité  et  de  frater- 
nité, parce  qu'ils  n'avaient  pas  découvert  le  moyen  de  triom- 
pher de  leur  égoïsme. 

Un  autre  désordre  de  l'Etat  romain,  c'est  que  son  abso- 
lutisme s'étendait  aussi  bien  sur  les  âmes  que  sur  les  corps. 
César  était  à  la  fois  chef  temporel  et  chef  spirituel.  Incar- 
nant la  divinité  de  Rome,  il  était  en  outre  Dieu,  et  l'on  par- 
lait couramment  de  s'es  attributs  divins,  de  son  éternité,  de 
son  invincibilité,  de  son  omnipotence,  etc.  Il  est  vrai,  étant 
donné  que  les  esprits  étaient  tout  imprégnés  d'idées  polythé- 
istes, ce  culte  rendu  à  un  homme,  représentant  la  maîtresse 
du  monde,  n'apparaissait  pas  aussi  monstrueux  qu'il  nous 
apparaît  aujourd'hui.    Et  quant  à  l'accaparement  des  fonc- 


*  "  Dans  le  festm  de  Trimalcion,  Pétrone  nous  fait  assister  à  un  ban- 
quet. Le  maître  du  logis,  pour  divertir  ses  convives,  leur  fait  lire  le  jour- 
naJ  de  gestion  d'un  de  ses  immenses  domaines  ;  et  là,  à  côté  du  battage  des 
grains  et  de  la  vente  des  boeufs,  parmi  les  menus  événements  d'une  exploi- 
tation agricole,  voici  la  mention  que  nous  trouvons  introduite  avec  une 
froide  sérénité  :  Hier,  l'esclave  Mithridate  a  été  mis  en  croix  pour  avoir 
mal  parlé  du  génie  de  notre  maître."  (Mgr  d'Hulst:  Conférences  de  'Notre- 
Dame,  carême  de  1896,  p.  8.). 
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tions  les  plus  hautes  de  la  religion  par  le  souverain  tempo- 
rel, il  n'avait  pas  alors  de  grands  inconvénients.  Le  paga- 
nisme n'était  pas  une  vraie  religion.  Assemblage  de  supers- 
titions et  de  rites  bizarres,  il  éloignait  de  Dieu  plutôt  qu'il  ne 
lui  unissait  ses  créatures;  par  là  même  il  n'était  d'aucune 
utilité  au  perfectionnement  moral  des  hommes  ;  trop  souvent 
en  plus  il  les  dégradait.  C'est  encore  dans  les  lois  de  l'Etat 
qu'on  trouvait  une  certaine  sauvegarde  pour  la  morale 
publique.  Rien  d'étonnant  donc  qu'à  Rome  personne  ne  son- 
geât à  former  une  société  religieuse  entièrement  distincte  de 
la  société  civile. 

Mais  voici  que  dans  un  coin  de  l'une  des  plus  obscures 
provinces  du  colossal  empire,  en  Galilée,  un  homme,  puissant 
en  parole  et  en  oeuvres,  y  a  songé;  voiei  qu'ayant  réuni  au- 
tour de  sa  personne  une  douzaine  de  pécheurs  du  lac  de  Tibé- 
riade,  il  les  a  envoyés,  comme  Dieu  son  Père  l'avait  envoyé  lui- 
même,  à  toutes  les  nations  et  à  toutes  les  capitales  avec  plein 
pouvoir  d'organiser  d'après  les  grandfes  lignes  qu'il  leur  a 
tracées  le  royaume  des  fils  de  Dieu  dispersés  sur  la  terre, 
royaume  spirituel  et  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  mais  qui  n'en 
doit  pas  moins  subsister  dans  ce  monde  avec  ses  lois,  ses  chefs 
propres  et  son  gouvernement  autonome. 

Pour  remplir  leur  mission  plus  sûrement  et  plus  rapide- 
ment, en  se  rendant  maîtres  de  la  terre,  les  apôtres  du  réfor- 
mateur galiléen  s'en  viennent  à  Rome.  C'est  là  qu'ils  ont  ré- 
solu d'établir  le  siège  central  de  leur  empire  à  eux,  qui  doit 
être  encore  plus  universel  que  celui  des  Césars.  Ils  sont  doci- 
les, autant  que  n'importe  quel  citoyen,  aux  édits  du  prince  et 
aux  lois  de  la  ville  étemelle.  Mais  il  est  une  liberté  qu'ils  ré- 
clament, ou  plutôt  qu'ils  s'arrogent  hardiment,  celle  de  grou- 
per les  partisans  qu'ils  gagnent  à  leur  doctrine  et  de  leur  im- 
poser, en  dehors  de  l'ingérence  de  l'autorité  césarienne,  toute 
direction,  tout  enseignement,  toute  loi,  toute  sanction  même. 
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qu'ils  jugent  les  plus  aptes  à  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  s'est  ré- 
servé exclusivement,  c'est-à-dire  les  âmes  immortelles  de  ses 
créatures  raisonnables.  Ils  entreprennent  donc  tout  d'abord 
de  les  arracher  au  tyran,  qui  les  a  soustraites  à  leur  vrai 
propriétaire,  à  ce  paganisme  honteux,  dont  César  est  le  pon- 
tife suprême.  C'est  pourquoi  ils  refusent  obstinément  d'of- 
frir même  un  grain  d'encens  aux  dieux  nationaux,  qui  ne 
font  que  détourner  les  hommages  dûs  au  créateur  de  toute 
chose;  ils  réprouvent,  comme  une  dégradante  aberration  et 
un  criminel  outrage  à  ce  même  créateur,  le  culte  rendu  à  la 
divinité  de  l'Etat  incarnée  en  son  chef. 

Quelque  vraie  et  bien  justifiée  qu'elle  fût,  c'était  là  une 
audacieuse  nouveauté,  et  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  dislo- 
quer la  puissance  romaine,  créant  un  Etat  dans  l'Etat,  com- 
me on  dira  plus  tard,  y  introduisant  deux  siortes  de  lois  et 
deux  sortes  d'autorités  suprêmes.  César  ne  devait  pas  con- 
sentir de  bonne  grâce  à  cette  diminution  de  ses  privilège?. 
Contre  lies  nouveaux-venus,  qui  n'allaient  à  ,rien  moins  qu'à 
lui  enlever  sa  suprématie  sur  les  esprits  de  ses  sujets,  et  qui 
réussissaient,  avec  une  inquiétante  rapidité,  à  se  recruter  des 
adhérents,  il  se  défendit  énergiquement.  Pour  supprimer  l'é- 
trange rébellion^  qu'on  disait  avoir  un  Dieu-homme  pour  ins- 
tigateur, il  usa  du  fer,  du  feu,  de  la  dent  des  bêtes  fauves. 
Nous  savons  que  tout  fut  inutile.  Et  au  bout  de  trois  cents 
ans  de  cette  lutte  disproportionnée  entre  le  coHosse  romain  et 
quelques  individus,  dont  le  principal  mérite  consistait  à  sa- 
voir mourir  dans  d'atroces  supplices  plutôt  que  de  désobéir  à 
Dieu  et  d'agir  contre  leur  conscience,  la  révolution  était 
achevée  :  l'Etat  romain  était  bel  et  bien  dissocié  en  pouvoir 
spirituel  et  pouvoir  temporel,  en  pouvoir  du  pontife,  vicaire 
de  Dieu,  et  en  pouvoir  de  César,  gagné  lui-même  d'ailleurs  à 
cette  nouvelle  conception  de  l'empire.  Du  fait  qu'M  fut  si 
longtemps  oppresseur  des  conscien'ceg  chrétiennes,  l'Etat  a 
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perdu  quelque  peu  de  son  prestige  à  nos  yeux.  Il  en  a  perdu 
aussi  du  fait  que  le«  légistes  sous  nos  rois  et  nos  laïcisateui'S  à 
outrance  dans  nos  démocraties  modernes  se  sont  efforcés  de 
le  ressusciter  avec  son  absolutisme  et  sa  suprématie  intolé- 
rante, continuant  ainsi  siur  le  terrain  légal  la  lutte  entre  'le 
christianisme  et  le  paganisme,  qui  rougit  de  tant  de  sang 
chrétien  les  sables  du  Oolisée  et  des  autres  amphithéâtres  des 
grandes  villes  de  l'empire.  Dans  nos  esprits  de  catholiques, 
César  personnifiant  la  puissance  civile  est  devenu  plus  ou 
moins  l'ennemi,  contre  les  empiétements  duquefl  il  faut  perpé- 
tuellement se  mettre  en  garde. 


Cependant,  ne  soyons  pas  plus  sévères  que  les  chefs  de 
l'Eglise  elle-même  ;  rappelons-nous  l'attitude  qu'ils  prirent  à 
l'égard  de  l'empire  romain,  dès  le  quatrième  siècle.  Celui-ci 
une  fois  gagné  au  culte  du  vrai  Dieu  par  la  conversion  de 
Constantin,  papes  et  évêques  semblèrent  oublier  les  longues 
persécutions  dont  leurs  prédécesseurs  dans  la  foi  avaient  été 
victimes  de  sa  part.  Et  n'allons  pas  croire  que  cet  oubli  gé- 
néreux provenait  de  la  sorte  d'ivresse  qu'un  aussi  prodigieux 
événement  leur  avait  causé.  Il  avait  un  motif  autrement  pro- 
fond. Pax)es  et  évêques  comprenaient  que  pour  rétablir  sur 
terre  le  règne  de  Dieu,  si  radicalement  détruit  par  des  siècles 
d'idolâtrie,  pour  ramener  le  monde  à  une  juste  notion  de  ia 
dignité  humaine,  si  abominablement  méconnue  par  l'esclava- 
ge, trois  cents  ans  de  luttes  sanglantes  n'avaient  pas  été  trop. 
L'enjeu  était  proportionné  aux  sacrifices.  Maintenant  que  le 
triomphe  était  acquis,  que  les  droits  de  Dieu  et  de  l'homme 
étaient  reconnus  (au  moins  en  principe),  et  que  le  christia- 
nisme n'avait  plus  à  faire  sa  trouée  à  travers  les  cadavres  de 
ses  adhérents  pour  avoir  sa  place  au  soleil,  on  découvrait  des 
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relations  merveilleuses  entre  l'institution  des  Césars  et  celle 
du  Christ. 

Aux  hérauts  de  la  bonne  nouvelle,  aux  messagers  de  la 
fraternité  et  de  l'égalité  de  tous  les  hommes,  aux  prédicateurs 
du  sermon  de  la  montagne,  il  fallait  des  routes  et  des  ponts, 
perçant  les  forêts,  aplanissant  les  montagnes,  solidifiant  en 
quelque  sorte  les  fleuves  et  les  rivières,  il  fallait  une  ou  deux 
langues  universellement  connues,  il  fallait  la  cessation  des 
guerres,  semeuses  de  haines,  et  une  paix  idurable,  génératrice 
d'accords  féconds  entre  peuples,  il  fallait  un  cadre  adminis- 
tratif fort  et  souple,  dans  lequel  les  pasteurs  du  bercail  chré- 
tien n'auraient  qu'à  «'instajller  à  côté  des  fonctionnaires  civils 
pour  avoir  toute  facilité  de  paître,  guider  et  défendre  leurs 
brebis  et  leurs  agneaux.  Tous  ces  secours  Rome  les  fournis- 
sait. Qui  donc  aurait  douté  que  l'empire  romain  ne  fût  l'ar- 
mature providentielle  destinée  à  recevoir  la  religion  du 
Christ  ? 

Aussi  quand  cette  armature  commença  à  céder  sous  les 
coups  des  barbares,  de  grands  et  saints  pontifes,  comme  Am- 
broise  de  Milan,  furent  frappés  d'épouvante  :  ils  cruirent  à  la 
fin  du  monde.  Ce  n'était  pas  la  fin  du  monde,  mais  c'était 
bien  la  fin  d'un  monde,  d^un  monde  prodigieux,  qui  avait, 
nous  l'avons  vu,  assuré  quatre  cents  ans  de  paix  à  une  très 
grande  portion  de  l'humanité,  et  qui  croulait  hélas!  moins 
pour  n'avoir  pas  su  résister  aux  envahisseurs  de  ses  frontières 
que  pour  n'avoir  pas  su  se  défendre  contre  les  morsures  de 
ces  microbes  invisibles,  cachés  au  plus  intime  de  notre  nature, 
qui  s'appellent  égoïsme,  orgueil,  luxure,  en  d'autres  termes, 
les  sept  péchés  capitaux,  fruits  des  trois  concupiscences  ;  mor- 
sures qui  finissent  toujours  par  avoir  raison  d^s  construc- 
tions humaines,  quelque  hautes  et  apparemment  solides  qu'el- 
les soient,  morsures  dont  l'Eglise  elle-même  a  terriblement 
souffert  au  cours  de  ses  deux  mille  ans  d'existence,  sous  les- 
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quelles  pourtant  seule  elle  est  sûre  "de  ne  pas  succomber,  grâce 
au  spécifique  divin  qui  la  protège. 

Mais  précisément  au-dessus  du  colosse  tombé  et  déchi- 
queté par  une  nuée  de  vautours,  l'Eglise  subsistait.  Se  rappe- 
lant qu'elle  avait  été  instituée  pour  tous  les  hommes,  de  quel- 
que race  ou  nationalité  qu'ils  fussent,  sachant  d'ai'Meui'« 
qu'un  Germain  pouvait  tout  aussi  bien  qu'un  Athénien  ou  un 
Komain  être  l'objet  des  miséricordes  divines,  bénéficier  de  la 
rédemption  du  Christ  et  devenir  un  membre  de  l'Eglise  triom- 
phante, celle  qu'on  a  si  justement  appelée  Véternelle  recom- 
mencetise  se  tourna,  sans  maugréer,  vers  les  farouches  guer- 
riers que  ne  cessaient  de  lui  déverser  les  forêts  d'Outre-Ehin. 
Pour  les  dégrossir,  elle  compta  tout  d'abord  sur  les  moyens 
surnaturels  qui  lui  étaient  propres  et  qu'elle  avait  reçus  de 
son  céleste  fondateur,  eeu'ls  capables  du  reste  d'atteindre  et 
de  porter  le  remède  jusqu'à  la  source  d"e  la  barbarie,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  corruption  innée  de  notre  nature.  Mais  elle  ne 
méconnut  nullement  la  vertu  civilisatrice  des  institutions  de 
la  vieille  Rome.  Elle  l'utilisa  même  dans  une  large  mesure 
pour  mener  à  bien  la  tâche  ingrate,  qui  lui  incombait,  de  mé- 
tamorphoser en  êtres  sociables,  "  en  animaux  politiques  ",  sui- 
vant l'expression  d'Aristote,  les  rudes  enfants  de  la  forêt 
germanique.  Elle  s'efforça  de  les  courber  sous  la  souverai- 
neté du  droit,  de  les  unir  par  un  lien  juridique,  de  les  grouper 
par  communautés,  où  on  leur  enseignait  à  mettre  l'intérêt 
commun,  la  respuhlica,  au-dessus  de  l'intérêt  locail,  privé,  in- 
dividuel. Elle  les  invita  à  renoncer  à  leur  vie  aventurière  de 
brigands  et  de  coureurs  de  bois,  à  placer  leur  idéal  ailleurs 
que  dans  la  construction  de  donjons  et  de  châteaux  forts,  à 
chercher  le  plein  épanouissement  de  leur  vie  dans  des  groupe- 
ments urbains  et  policés  sous  la  suprême  autorité  d'une  loi 
reconnue  par  tous — toutes  choses  qui  venaient  bien  de  la  cité 
grecque  par  l'intermédiaire  de  Rome.    Le  bel  édifice  social 
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qu'avaient  élevé  les  Césars  ne  cessa  de  hanter  Fesiprit  des  pon- 
tifes, de  Grégoire  le  Grand  à  Léon  III  ;  et  c'est  bien  pour  le 
relever  que  ce  dernier,  en  la  fête  de  Noël  de  l'an  800,  sacra 
Charlemagne  empereur  d'Occident.  Seulement  le  nouvel  em- 
pire était  bâti  en  terre  chrétienne  et  par  les  mains  du  vicaire 
du  Christ  ;  c'est  pourquoi  il  s'appela  :  le  très  saint  empire 
romain,  ayant  à  sa  tête  "  ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  pape  et 
l'empereur  ".  (V.  Hugo.) 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  il  acquérait  un  qualificatif 
de  plus;  il  s'appelait  le  très  saint  empire  romain  germani- 
que. Mais  on  peut  dire  qu'en  devenant  germanique,  il  cessa 
d'être  romain.  L'empereur  allemand  ne  ressembla  presque  en 
rien  au  César  latin.  Il  ne  fut  jamais  le  magistrat  suprême 
d'une  vaste  collectivité  humaine,  consciente  d'elle-même,  et 
unie  par  de  communes  lois.  Quoique  son  sacre  en  fît  le  chef 
temporel  de  toute  la  chrétienté,  sa  suzeraineté  ne  fut  adm'se 
ni  en  France,  ni  en  Ang^leterre.  En  Allemagne  même  il  ne  fut 
vraiment  maître  que  dans  sa  petite  principauté  de  famille.  Ce 
n'était  pas  une  nation  qu'il  abritait  sous  sa  couronne  impé- 
riale. C'était  toute  une  bande  de  barons,  comtes,  marquis,ducs, 
margraves,  dont  quelques-uns  rivalisaient  avantageusement 
avec  lui  en  puissance  matérielle  et  en  prestige  militaire,  qu'il 
devait  par  conséquent  gagner  à  sa  cause,  sous  peine  de  n'être 
plus  qu'un  roitelet  désarmé.  Le  pouvoir  de  l'empereur  était 
mesuré  au  nombre  de  grands  seigneurs  qu'il  avait  su  se  recru- 
ter comme  partisans  et  vassaux.  ^ 


^  L'empereur,  comme  tel,  avait  charge  des  intérêts  de  toute  la  chré- 
tienté. C'est  ce  qu'expriment  clairement  les  questions  que  l'archevêque 
du  Mayence  lui  posait  au  jour  du  couronnement  :  "  Votre  Majesté  veut- 
elle  maintenir  la  sainte  foi  catholique  et  apostolique,  et  la  fortifier  par 
des  oeuvres  justes  ?  —  Votre  Majesté  veut-elle  protéger  l'Eglise  et  ses  ser- 
viteurs?. . .  —  Votre  Majesté  veut-elle  prêter  au  pape  et  à  la  sainte  Eglise 
romaine  l'obéissance,  la  fidélité  et  le  respect  qui  lui  sont  dus?  "  (Cf. 
Jansen:  U Allemagne  et  la  Réforme,  I,  p.  409). 
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C'est  le  pape,  somme  toute,  qui  maintenait  quelque  unité 
parmi  les  tribus  germaniques  en  les  courbant  «ous  le  sceptre 
<d^un  de  leurs  chefs,  qu'il  leur  désignait  par  'la  consécration 
impériale  comme  l'élu  du  Christ  pour  seconder  son  vicaire 
dans  Ile  gouvernement  de  la  chrétienté  et  la  propagation  de 
l'Evangile.  ^ 

Les  choses  allèrent  passablement  tant  que  le  pape  et  l'em- 
pereur restèrent  d'accord.  Mais  lorsque  celui-ci  se  mit  à  ex- 


•:Mais,  comme  le  not€  M,  Bérard,  l'union  sur  la  même  tête  du  rcgnum 
et  de  Vimpcrium  établissait  un  dangereux  cumul.  L'empereur  devait  ser- 
vir à  la  fois  les  intérêts  d'une  ou  plusieurs  nations  et  ceux  de  toute  la 
chrétienté.  Problème  complexe  qu'en  Germanie  on  ne  sut.  jamais  résou- 
dre d'une  manière  satisfaisante. 

*  Si  l'on  en  croit  les  écrivains  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans 
l'histoire  de  cette  époque,  Charlemagne  ne  voulait  pas  être  couronné  par 
le  pape.  Cette  cérémonie  cadrait  mal  avec  l'idée  qu'il  se  faisait  de  sa  mis- 
sion. Il  se  regardait  comme  le  champion  de  la  chrétienté  et  le  vrai  chef  de 
l'EgJise,  ou  plutôt  la  tête  du  royaume  de  Dieu,  dont  ses  armes  ne  cessaient 
d'étendre  les  frontières.  Il  aurait  voulu  ressusciter  David  et  Salomon, 
être  tout  ensemble  prêtre  et  roi.  Son  idéal  c'était  la  théocratie  d'Israël  ©t 
non  l'empire  romain.  C'est  pourquoi  il  commença  par  refuser  la  couronne 
impériale  lui  venant  de  la  main  du  pape  ;  il  ne  désirait  la  tenir  que  de  lui- 
même.  En  la  lui  imposant,  Léon  III  fit  céder  l'idée  germanique  devant 
l'idée  romaine.  Sous  prétexte  d'être  plus  antipaïenne,  l'idée  germanique 
du  royaume  de  Dieu,  telle  qu'elle  s'était  incarnée  dans  Charlemagne,  n'é- 
tait pas  catholique.  Elle  oubliait  la  séparation  des  deux  pouvoirs  pronon- 
cée par  le  Christ,  elle  tendait  à  créer  une  sorte  de  cêsarisme  religieux, 
qui  a  hanté  l'esprit  de  tous  les  grands  despotes,  depuis  Constance  et  Pierre 
le  Grand  jusqu'à  Napoléon  et  Guillaume  II  HohenzoUern.  Ne  nous  lais- 
sons pas  illusionner,  en  parlant  continuellement  de  la  grâce  de  Dieu,  de 
l'inspiration  et  du  secours  de  Dieu,  ces  gens-là  ne  cherchent  qu'à  faire 
Dieu  complice  de  leur  orgueil  et  parfois  de  leur  barbarie.  L'inspiration  et 
l'assistance  divine  ont  été  assurées  à  un  homme,  mais  c'est  au  successeur 
du  batelier  Pierre,  non  au  successeur  de  César  Auguste  ou  de  Charlema- 
gne. Du  reste,  comme  l'a  noté  F.  de  Coulanges,  "  Commander  au  nom  de 
Dieu,  vouJoir  régner  par  lui  et  pour  lui  quand  on  n'est  qu'un  homme,  c'est 
s'envelopper  d'un  réseau  d'inextricables  difficultés.  Compliquer  la  ges- 
tion des  intérêts  humains  par  les  théories  surhumaines,  c'est  rendre  le 
gouvernement  presque  impossible.  Les  Carlovingiens  furent  écrasés  par  la 
haut«  idée  qu'ils  se  firent  de  leur  pouvoir.  ". 
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ploiter  honteusement  l'Eglise,  à  d'asservir  en  trafiquant  des 
mîtres  et  des  crosses,  précisément  pour  se  faire  des  pontifes 
grands-seigneurs  autant  de  soutiens  de  son  trône,  tout  chan- 
gea de  face.  Le  pape  ayant  dû  se  dresser  contre  le  César  ger- 
manique, le  seul  principe  qui  donnait  quelque  cohésion  aux 
peuplades  allemandes  croula  :  ce  n'est  pas  seulement  un  hom- 
me que  les  foudres  apostoliques  finirent  par  renverser,  ce  fut 
l'empire  lui-même. 

Devenu  électif,  le  titre  impérial  fut  mis  à  l'encan,  peut-on 
dire.  Plus  que  jamais  pour  l'obtenir  il  fallut  «'abaisser  devant 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  teutons,  qui  en  disposaient  ; 
plus  que  jamais  celui  qui  réussissait  à  l'obtenir  devint  im- 
puisvsant  à  réprimer  l'anarchie  féodale. 

Nous  ne  nions  pas  que  l'intervention  de  la  papauté,  en  sa 
qualité  de  mandataire  de  Dieu  et  de  son  Christ,  n'ait  eu  de 
bons  effets.  Parmi  toutes  ces  tribus  à  l'esprit  particnlariste 
d'outre-Rhin,  elle  assura  une  certaine  unité  en  leur  apprenant 
à  voir  dans  un  chef  suprême  un  représentant  de  Dieu,  un  élu 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  chargé  d'une  mission  sainte,  qui 
n'était  inférieure  qu'à  celle  du  pape  lui-même.  Mais  elle  ne 
favorisa  pas  la  formation  d'une  conscience  nationale,  que  les 
coutumes  féodales  an  reste  contrecarraient  peut-être  au  point 
de  la  rendre  impossible. 

Mais  ce  représentant  de  Dieu  et  cet  élu  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  n'était  souvent  qu'un  vulgaire  ambitieux,  qui  ne 
supportait  pas  aisément  la  tutelle  pontificaile. 

La  pensée  que  la  source  de  son  autorité  était  à  Rome  l'a- 
gaçait. Ne  pouvant  changer  cet  état  des  choses,  sous  peine 
de  per'dre  droit  à  l'obéissance  de  ses  sujets,  il  s'efforça  du 
moins  d'établir  sa  suprématie  dans  le  centre  de  la  chrétienté, 
et  de  choisir  ses  papes,  comme  il  choisissait  ses  évoques. 

De  là  ces  incursions  perpétuelles  en  Italie  ;  de  là  ces  dé- 
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mêlés  sans  fin  entre  l'empereur,  Rome  et  les  républiques  ita- 
liennes. 

Il  est  indubitable  que  dans  cette  Grermanie  envieuse  et 
particulariste,  une  certaine  animosité  naquit  de  cette  cons- 
tante immixtion  du  successeur  de  Pierre  en  ses  affaires  poli- 
tiques, immixtion  que  nécessitait  pourtant  le  caractère  sacré 
de  l'empire.  N'a-t-on  pas  dit  que  depuis  Canossa  la  haine  du 
pape  sommeille  au  coeur  de  tout  bon  allemand  ?  C'est  de 
quoi  Ton  ne  peut  guère  douter,  quand  on  voit  avec  quelle 
facilité  un  Luther  réussit  à  la  réveiller  et  à  faire  passer  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  le  pape  pour  l'antéchrist  et  Rome 
pour  une  nouvelle  Babylone. 


Selon  la  juste  remarque  de  M.  Bérard,  ce  fut  la  royauté 
française  qui,  sans  avoir  le  titre  de  Vimperium,  sut  en  acqué- 
rir tous  les  bénéfices  et  en  accomplir  tous  les  devoirs.  "  Chef 
de  la  Croisade,  fi'ls  de  saint  Louis  et  évêque  extérieur  en  son 
royaume,  le  Capétien,  tout  en  restant  le  fidèle  serviteur  de  la 
nation  française,  apparut  néanmoins  à  toute  la  chrétienté 
d'Occident  comme  le  défenseur  de  la  foi,  de  la  morale  et  de 
l'Eglise  chrétienne.  Et  rien  ne  servit  les  intérêts  de  la  nation 
et  de  la  dynastie  tout  ensemble—et  ceux  de  l'humanité  par  sur- 
croît —  autant  que  le  rôle  très  chrétien  de  notre  royauté, 
fuie  de  saint  Louis.  "  (L'Eternelle  Allemagne,  p.  126). 

Tandis  que  la  croisade  allemande  s'exerçant  surtout  con- 
tre les  païens  du  nord  et  de  l'est,  dans  les  Marches,  était  me- 
née moins  par  l'empereur  que  par  les  margraves,  dont  elle 
augmentait  singulièrement  la  puissance  foraine,  et  ne  faisait 
qu'introduire  au  siein  du  germanisme  des  tribus  sauvages  et 
des  moeurs  baribares  —  la  croisade  franco-latine  était  con- 
duite contre  les  musuilmans;  elle  mettait  la  chrétienté  o«ci- 
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dentale  en  contact  avec  les  deux  civilisations  arabe  et  byzan- 
tine. "  Après  d'inutiles,  mais  généreux  exploits,  la  chevalerie 
latine  devait  revenir  de  Terre-Sainte  plus  chevaleresque,  plus 
courtoise,  plus  capable  d'héroïsme  désintéressé  et  de  rêves 
anoMissants.  "    (V.  Bérard). 

Cependant  à  force  de  patience  et  d'habileté,  le  souverain 
de  l'Ile  de  France,  aidé  de  ses  légistes,  finissait  par  dompter 
tous  ces  ducs  et  comtes  qui  se  prétendaient  ses  égaux  bien  plus 
que  ses  vassaux  ;  il  mettait  la  main  sur  ces  groupements  bour- 
geois, qu'on  appelait  des  communes,  et  qui,  pour  s'être  affran- 
chis plus  ou  moins  complètement  de  la  tutelle  oppressive  de 
leurs  seigneurs,  n'en  étaient  guère  plus  prospères,  faute  de 
cohésion  entre  eux.  Ainsi  le  roi  très  chrétien  constituait  l'u- 
nité de  sa  nation,  il  fondait  ce  royaume  de  France  qui  devait, 
sous  Louis  XIV,  réaliser  jyleinement  la  notion  de  l'Etat,  tel 
que  les  anciens  et  Kome  en  particulier  l'avaient  conçu. 

Malheureusement,  il  était  allé  à  l'autre  extrême.  A  l'inco- 
hérence féodale  et  communale  il  avait  fait  succéder  l'absolu- 
tisme du  prince  omnipotent  et  quasi  divin  ;  il  avait  fait  revi- 
vre le  césarisme  de  la  décadence  romaine.  L'humiliation  des 
seigneurs  féoidaux  et  l'unification  du  pays  n'avaient  guère 
siervi  qu'à  l'exaltation  d'un  homme,  entouré  de  flatteurs,  ivre 
de  sa  propre  gloire  et  persuadé  que  son  bon  plaisir  remplaçait 
la  loi  et  les  prophètes. 

Un  tel  désordre  était  gros  d'une  révolution.  Elle  vint  à  la 
fin  du  dix-huitième  siède,  accompagnée  des  brutalités  que 
l'on  sait.  Il  est  exact  pourtant  que  de  1789  datent  la  plupart 
de  nos  états  nationaux,  composés  de  citoyens  et  non  plus  seu- 
lement de  sujets,  où  la  véritable  souveraine  est  la  loi,  non  la 
volonté  d'un  maître. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  venir  nous  prôner  les  immortels 
principes  de  89,  comme  un  nouvel  Evangile. 

Nous  l'avons  vu,  de  tels  principes,  en  ce  qu'ils  ont  de  bon, 
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sont  aussi  anciens  que  la  raison  hufliaine,  puisqu'ils  ne  sont 
que  la  traduction  de  ses  préceptes  les  plus  élémentaires  :  ils 
ont  été  appliqués  non  sans  succès  par  les  constructeurs  de  la 
cité  grecque  et  de  i'état  romain  ;  ils  ont  servi  de  base  à  cette 
civilisation  gréco-romaine  qui,  dans  le  p'ian  de  la  Providence, 
devait  être  le  véhicule  du  christianisme,  et  dont  nous  sommes 
devenus  les  héritiers,  grâce  à  la  constante  préoccupation  des 
papes  et  des  évéques  de  ne  pas  la  laisser  complètement  dispa- 
raître sous  les  violences  de  la  féodalité. 

Depuis  cent  ans,  depuis  la  dernière  faillite  de  l'absolu- 
tisme incarné  dans  le  César  corse,  4es  peuples  latins  ou  lati- 
nisés, formés  à  l'école  de  Rome  et  de  l'Eglise,  n'ont  plus  qu'un 
souci  :  concilier  l'autorité  de  l'Etat  avec  les  légitimes  libertés 
des  individus. 

Cette  conciliation,  ils  ont  cru  la  trouver  dans  le  régime 
parlementaire,  qu'ils  ont  emprunté  à  la  Grande-Bretagne,  qui 
en  jouissait  depuis  de  longues  années  et  semblait  en  avoir  tiré 
d'importants  avantages.  Eux  n'en  sont  qu'à  demi-satisfaits, 
et  non  sans  motif.  Que  la  cause  en  soit  dans  un  vice  originel 
ou  dans  un  fonctionnement  maladroit,  le  parlementarisme  n'a 
guère  réussi  qu'à  affaiblir  l'autorité  de  l'Etat  et  la  défense  na- 
tionale, sans  supprimer  la  tyrannie,  pas  même  celle  des  con- 
sciences. Du  discrédit  du  parlementarisme  les  socialistes  vou- 
draient profiter  pour  nous  mener  vers  une  forme  de  gouverne- 
ment en  apparence  plus  démocratique  mais  qui  en  réalité  ne 
serait  que  le  pire  des  despotismes. 

D'autres  plus  raisonnables  proposent  d'amender  le  régime 
actuel  par  le  retour  à  une  royauté  héréditaire  qui  assurerait 
plus  de  continuité  dans  la  politique,  surtout  dans  la  politi- 
que étrangère. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  quelle  forme  de  gouverne- 
ment nous  réserve  un  avenir  peut-être  prochain.  Mais  il  m'est 
bien  permis  de  déplorer  la  tendance  à  peu  près  universelle  des 
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hommes  d'Etat  moderne  à  laisser  l'Eglise  complètement  hors 
de  leurs  conseils  et  de  leurs  plans  administratifs.  Outre  que, 
par  une  telle  attitude,  ils  se  montrent  d'une  ingratitude  no- 
toire, ils  se  privent  de  la  plus  grande  force  civilisatrice  qui 
ait  jamais  existé.  Quoiqu'ils  fassent,  quelques  lois  humanitai- 
res qu'ils  promulguent,  nos  gouvernants  auront  à  se  débattre 
contre  les  éléments  désorganisateui'S  et  perturbateurs  de  toute 
société  qui  s'agitent  au  fond  de  la  nature  corrompue  des  fils 
d'Adam.  Pour  comprimer  de  tels  éléments,  nul  n'a  eu  en- 
core le  secret  comme  l'Eglise.  Persécuter  l'Eglise,  la  piller, 
la  ligotter,  ou  seulement  la  tenir  à  l'écart,  ce  n'est  donc  pas 
seulement  une  injustice  et  une  impiété,  c'est  une  singulière 
maladresse,  du  point  de  vue  politique  et  social.  C'est  se  rendre 
à  tout  jamais  impossible  la  réalisation  de  la  fameuse  devise  : 
liberté,  égalité,  fraternité,  devise  que  des  jacobins  ou  des  ré- 
publicains athées  peuvent  bien  inscrire  sur  les  murs  des  mo- 
numents puMics,  mais  qu'ils  ne  peuvent  faire  pénétrer  dans 
les  coeurs  sans  y  diminuer  les  exigences  de  l'égoïsme  orgueil- 
leux et  sensuel.  Or  sur  ce  dernier  point  leur  impuissance  est 
radicale.  C'est  grâce  à  cette  impuissance  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ne  construisirent  qu'une  société  imparfaite.  C'est  à 
la  même  impuissance  que  nos  sécularisateurs  présomptueux 
devront  d'échouer  d^ns  leurs  efforts,  par  ailleurs  peut-être 
généreux,  de  nous  faire  une  humanité  p^lus  pacifiste  et  moins 
barbare,  que  celle  des  nations  qui,  aujourd'hui,  s'entr'égorgent 
sous  nos  yeux,  avec  une  férocité  inconnue  aux  fauves  des 
temps  préhistoriques. 

M.  TAMISIER,  s.  3, 


Les  hommes  d'Eglise  et  la  guerre 


|OUS  ce  titre,  profitant  des  communications  que  nous 
adressent  nos  estimés  et  dévoués  collaborateurs,  MM. 
Desgranges  et  Thellier  de  Poncheviile,  nous  voulons 
simplement  citer  à  nos  lecteurs  deux  belles  pages, 
aussi  réconfortantes  et  édifiantes  que  pleines  de  dignes  et 
généreux  sentiments.  Depuis  que  nos  distingués  amis  sont 
retenus  davantage  par  l'exercice  du  saint  ministère  au  fort 
même  de  la  bataille — au  front  !  —  notamment  dans  ce  qu'on  a 
appelé  la  fournaise  de  Verdun  et  plus  tard  dans  les  charges 
héroïques  de  la  Somme,  leurs  communiqués  se  font  naturel- 
lement plus  rares.  Ile  ne  nous  oublient  pas  cependant.  Et 
nous,  non  plus,  nous  ne  cessons  pas  de  penser  à  eux,  de  prier 
avec  eux,  d'espérer  comme  eux. 

Aumôniers  du  front,  brancardiers  ou  infirmiers,  ces  prê- 
tres de  France,  dont  nos  amis  nous  parlent  souvent,  sont  bien 
admirables  vraiment!  Ce  qu'ils  font  au  juste,  l'histoire  le  ra- 
contera un  jour  plus  en  détails  sans  doute.  Mais  déjà  nous  en 
savons  quelque  chose.  Ils  sont  des  prêcheurs  de  vaillance  et 
des  semeurs  d'espérance.  Les  deux  pages  que  nous  allons  lire 
l'établissent  parfaitement, 

Iva  première  de  ces  pages,  que  nous  envoie  M.  l'abbé 
Desgranges,  est  de  M.  Georges  Goyau,  et  elle  a  paru  du 
reste,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  décembre 
1916.  Aucun  historien  ne  paraît  mieux  désigné,  semblte-t-il, 
pour  écrire  un  jour  l'histoire  définitive  de  l'Eglise  de  France 
pendant  la  guerre.  En  attendant  qu'il  le  fasse,  voici  com- 
ment il  parle  de  'l'oeuvre  de  bons  Samaritains  qu'accomplis- 
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sent  les  prêtres  brancardiers,  infirmiers  ou  aumôniers,  sur 
les  champs  de  batailles. 

"  Lorsqu'on  porte  la  mort  en  même  temps  qu'on  l'af- 
fronte, le  péril  grise,  parfois,  plus  qu'il  n'effraie  ;  et  peut-être 
faut-il  un  surcroît  d'énergie  pour  s'exposer  au  danger,  passi- 
vement, d'ans  la  besogne  de  brancardier.  Mais  pour  exceller 
en  cette  besogne,  le  sacerdoce  chrétien  n'a  qu'à  se  souvenir 
qu'une  parabole  évangélique  a  flétri  pour  les  siècles  ce  prêtre 
de  l'ancienne  loi  qui,  voyant  un  blessé  sur  le  bord  d'une  route, 
passa  son  chemin,  et  que  la  compassion  du  bon  laïque  de  Sa- 
marie  fut  proposée  par  le  Christ  comme  un  exemple.  C'est 
sous  la  grêle  des  projectiles  que  les  Samaritains  du  XXe  siè- 
cle doivent  chercher  et  soigner  la  détresse  grandissante  des 
blessés. 

"  Ils  y  vont  de  bon  coeur.  "  Toutes  mes  affaires  sont  en 
règile,  écrivait  le  Père  Gouy,  m'ariste,  tué,  il  y  a  quelques  se- 
maines —  mes  affaires  matérielles  comme  mes  affaires  de 
conscience.  Maintenant,  en  avant!  Que  pourrais-je  crain- 
dre? "  Il  transporte  un  lieutenant  Messe  :  une  balle  le  ter- 
rasse. A  lui  et  à  ses  pareils  les  obus  semblent  dire  :  "  Fuis, 
ou  tu  vas  mourir.  "  Halte-là!  riposte  Mgr  Lobbedey,  évêque 
d'Arras,  qui  s'y  connaît  en  héroïsme,  votre  conscience  vous 
dit  :  "  Reste,  même  s'il  faut  mourir  !  "  et  les  lignes  dans  les- 
quelles il  glorifie  les  malheureux  mutilés  du  champ  de  bataille 
comme  des  "  images  plus  frappantes  du  Christ  ",  et  leurs 
plaies  comme  étant  ses  plaies,  et  leurs  douleurs  comme  étant 
sa  douleur,  invoquent  pour  ces  mutilations,  pour  ces  plaies  et 
pour  cette  douleur,  toute  la  tendresse  des  prêtres,  moins  en- 
core au  nom  de  leurs  devoirs  d'infirmiers  qu'au  nom  de  leur 
conscience  sacerdotale. 

"  Etre  au  front,  courir  tous  les  risques,  les  chercher  même 
pour  trouver  les  âmes,  et  dans  ce  cadre  tumultueux  voir  se 
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multiplier  avec  une  richesse  inouïe,  sans  cesse  renaissante, 
les  occasions  d'agir  en  prêtre,  se  mettre  à  quatre  pattes  s'il  le 
faut,  pour  aller  confesser  là-bas,  dans  la  plaine  ensanglantée, 
le  blessé  qui  se  meurt,  voilà  le  partage  de  l'aumônier. 

"  Frédéric  Bouvier,  jésuite,  connu  du  monde  savant  pour 
l'organisation  des  Semaines  internationales  d'ethnologie  reli- 
gieuse, est  tué  à  Vermandovillers  en  assistant  des  blessés  ; 
Albert  Perrot,  jésuite,  arrive  de  Chine,  au  moment  de  la  mobi- 
lisation, pour  secourir  sur  les  champs  de  bataille  les  âmes  de 
France,  et  mourir  lui-même  parmi  tant  de  mourants;  Yves- 
Marie  Gauthier,  jésuite,  aumônier  militaire,  décoré,  cité  qua- 
tre fois  à  l'ordre,  brave  un  tir  de  barrage  à  Fleury  sous  Ver- 
dun et  y  succombe;  le  philologue  Roiron,  jésuite  encore,  s'ex- 
pose au  même  péril  à  Saint-Hilaire-le-Grand,  et  recueille  la 
mort;  Frank  de  Contagnet,  jésuite,  revenu  de  Oésarée  en  Cap- 
padoce  pour  être  l'un  des  aumôniers  de  notre  expédition  d'O- 
rient, est  tué  à  Gallipoli,  à  l'attaque  des  tranchées. 

"Ne  croyons  pas  que  dans  l'attaque  l'aumônier  joue  forcé- 
ment un  rôle  passif  et  qu'il  soit  simplement  un  spectateur  qui 
bénit  :  son  geste  d'absolution,  qui  renouvelle  la  vie  au  fond  des 
âmes,  excite  à  braver  la  mort.  Témoin  cette  admirable  cita- 
tion, du  7  mars  1916,  qui  commémore  tout  ensemble  l'impul- 
sion donnée  par  un  prêtre  et  l'un  de  nos  plus  brillants  succès 
de  l'Argonne:  "Le  régiment,  sous  les  ordres  de  son  vaillant 
chef  le  colonel  Macker,  a  marché  à  l'attaque  comme  à  la  ma- 
noeuvre, malgré  le  feu  violent  de  l'artillerie  ennemie.  Les  va- 
gues successives  se  sont  inclinées  devant  le  représentant  de 
Dieu,  l'aumônier  divisionnaire  de  Chabrol,  dont  la  main  dessi- 
nait, sous  la  mitraille,  le  signe  de  la  rédemption  et  de  la  vic- 
toire. Le  bois  des  Corbeaux  a  été  enlevé  d'un  merveilleux 
élan.  " 

"  Je  connaissais  et  j'aimais  cet  abbé  de  Chabrol,  qui  pour 
l'Eglise  avait  fui  le  monde  et  qui,  pour  le  service  paroissial, 
avait  fui  le  mirage  flatteur  des  prélatures  romaines.  Il  se  dé- 
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vouait,  corps  et  âme,  aux  humbles  populations  de  l'Auvergne, 
trouvant  dans  l'élévation  de  son  rang  et  dans  sa  dignité  de 
prêtre  deux  raisons  décisives  de  se  faire  leur  serviteur.  Il 
partit  comme  aumônier  dès  le  début  de  la  guerre.  Il  vit  les 
boucheries  de  Lorraine  et  celles  de  la  Somme  et  celles  de  la 
Belgique.  Il  fut  cinq  mois  à  coucher  dans  l'herbe,  mais  cette 
vie-là  lui  paraissait  "bien  attachante'',  car  on  assiste,  écrivait- 
il,  à  des  retours  admirables.  Il  n'était  pas  encore  content  de 
lui,  pourtant.  "  Je  voudrais  rendre  plus  de  services  à  mes  hom- 
mes, je  voudrais  surtout  faire  aimer  le  bon  Dieu  davantage, 
mais  pour  une  oeuvre  pareille  il  faudrait  être  saint  et  je  suis 
loin  de  l'être.  "  C'est  le  propre  de  la  sainteté  de  s^ignorer. 
Elle  n'existe  qu'en  s'accusant  de  ce  qui  la  limite,  et  ne  peut  se 
complaire  qu'en  Dieu,  vers  qui  la  mort  la  fait  monter. . .  Trois 
citations,  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  furent  pour 
l'abbé  de  Chabrol  des  étapes  de  gloire  —  d'une  gloire  pour  lui 
trop  humaine,  et  finalement  il  trouva  la  mort  qu'il  ne  cher- 
chait ni  ne  fuyait. 

"  Entre  deux  offensives,  entre  deux  menaces  de  mort,  l'au- 
mônier, dans  les  cantonnements  de  l'arrière,  connaît  parfois 
d'intimes  joies  sacerdotales.  Je  n'en  ai  trouvé  nulle  part  un 
écho  plus  splendide  que  dans  une  page  où  l'abbé  Thellier  de 
Poncheville  raconte  la  visite  qu'il  fit  un  jour  à  une  compagnie 
du  génie  qui,  depuis  trois  mois,  n'avait  pas  vu  de  prêtre.  "Les 
sapeurs  rient  à  pleines  gorges  au  seuil  d'un  logis  qui  s'inti- 
tule Les  increyahles . . .  J'entre  dans  une  ancienne  écurie 
de  mulets  transformée  en  salle  à  manger  :  l'âne  de  Bethléem 
se  retrouverait  ici  dans  son  étable.  Mes  pénitents,  groupés  à 
l'extérieur,  s'approchent  de  moi  l'un  après  l'autre.  "  Où  c'est 
que  ça  se  tient?  "  me  crie  Fun  d'eux  en  entrant.  Je  les  guide 
par  la  main  jusqu'au  milieu  de  la  pièce,  où  nous  pouvons  nous 
redresser  tant  bien  que  mal  sous  les  chemises  qui  sèchent,  peu- 
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dues  au  fil  de  fer  du  plafond.  La  séance  du  confessionnal  est 
terminée.  La  porte  s'ouvre  toute  grande  cette  fois,  une  dou- 
zaine de  soldats  -s'avaneent.  Nous  retrouvons  Témotion  des 
premiers  chrétiens,  lorsqu'ils  se  retii*aient  dans  leurs  cachet- 
tes souterraines  pour  la  fraction  du  pain.  La  porte  est  close. 
Dehors,  les  camarades  jouent  aux  cartes  dans  leurs  cagnas. 
Sur  la  table  encore  graisseuse,  où  ils  ont  mangé  tantôt,  une 
toile  de  tente  se  déplie,  propre  comme  une  nappe.  Le  souve- 
nir d'Emmaûs  s'évoque  de  lui-même  à  notre  pensée.  "  Entrez 
dans  notre  pauvre  abri.  Seigneur,  et  restez  avec  nous,  car  il 
fait  sombre  sur  la  route  où  sont  engagés  nos  pas.  "  La  terre 
est  trop  humide  pour  que  nos  genoux  s'inclinent  Le  maître 
acceptera  que  ses  disciples  le  reçoivent  debout.  Sur  mon 
petit  corporal  je  dépose  la  custode.  En  sidenee  nous  adorons. 
J'invite  les  communiants  à  s'asseoir  sur  les  bancs  de  bois  plan- 
tés de  chaque  côté.  Immobiles,  la  figure  toute  grave,  les  bras 
croisés,  le  regard  tendu  vers  le  trésor  divin,  ils  m'écoutent. 
Je  leur  parle  de  Notre-Seigneur,  je  parle  d'eux  à  Notre-Sei- 
gneur.  Ils  redisent  lentement  mes  invocations.  Un  nouveau 
silence  :  chacun  prie  à  sa  manière.  Puis,  je  leur  distribue  mes 
hosties,  allant  de  l'un  à  l'autre,  autour  de  la  table,  ainsi  que 
Jésus  dut  le  faire  à  la  Cène.  Emu  autant  qu'eux-mêmes,  je 
respecte  le  recueillement  profond  des  visages  et  des  âmes.  Peu 
après,  des  mots  me  reviennent  aux  lèvres,  une  prière  à  haute 
voix  qui  exprime  les  pensées  de  tous.  Nous  confions  à  Dieu 
nos  vies,  nos  familles,  nos  camarades,  la  France.  Au  dehors, 
de  jolies  étoiles  semblent  briller  d'allégresse.  " 

"  Et  l'allégresse  de  l'aumônier  —  conclut  M.  Goyau  — 
répondait  à  celle  des  étoiles.  " 
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Ces  prêcheurs  de  vaillance,  avons-nous  écrit,  sont  aussi 
des  semeurs  de  vaillance.  Le  même  abbé  Thellier  de  Pon- 
cheville,  que  cite  M.  Groyau,  qui  vient  comme  l'on  sait  d'être 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  que  nous  aurons  la 
joie  d'entendre  à  Montréal  lors  du  prochain  carême,  publiait 
récemment  sous  la  rubrique  Aux  héros  de  Verdun  l'un 
de  ces  discours  où  il  s'entend  si  bien  à  relever  et  à  maintenir 
lé  moral  de  «es  hommes.  Il  y  ehante  avec  sa  coutumière  élo- 
quence la  victoire  prochaine.  Ah  !  certes,  nous  savons  bien, 
et  il  sait  mieux  que  nous,  qu'elle  coûtera  encore  de  la  peine 
et  du  sang,  la  future  victoire  !  La  guerre  ne  paraît  pas  finie, 
ni  près  de  finir.  Qu'importe,  là  n'est  pas  la  question.  Il 
s'agit  de  savoir  comment  un  aumônier  de  France  prêche  l'es- 
pérance à  ses  poilus.  Qui  n'admirerait  la  sérénité,  un  peu 
confiante  peut-être,  mais  si  réconfortante,  avec  laquelle  notre 
éloquent  ami  parle  de  la  veille  et  du  lendemain  de  la  victoire? 

"  Les  temps  sont  proches.  De  toutes  parts,  les  symptô- 
mes s'en  multiplient.  Les  heures  décisives  apparaissent.  De- 
puis que  les  hostilités  sont  ouvertes,  il  y  eut  tant  d'heures 
sans  intérêt,  sans  beauté  !  Heures  grises,  heures  mortes,  d'une 
monotonie  lassante,  vouées  à  une  inaction  qui  vous  désespé- 
rait. Il  y  en  eut  d'autres  tragiques,  pesantes  d'angoisse.  Il 
y  en  eut  de  glorieuses,  toutes  frémissantes  d'espoir.  Mais  au- 
cune ne  fut  aussi  grave  et  ne  s'annonçait  aussi  radieuse  que 
l'heure  qui  arrive  et  dont  les  minutes  pathétiques  portent  en 
elles  l'annonce  de  notre  apothéose . . .  Heureux  ceux  qui  au- 
ront vécu  ces  journées  solennelles,  moment  culminant  des 
temps  modernes  !  Heureux  ceux  qui  vivront  à  leur  lende- 
main, sur  ces  chaudes  cîmes  de  la  chaîne  des  âges  d'où  le  re- 
gard contemple  des  perspectives  qui  miroitent  au  loin.  Après 
les  jours  de  ténèbres,  voici  que  se  lèvent  les  jours  éblouis- 
sants.   Déjà  l'horizon  s'ensoleille  de  leur  splendeur. 
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"  Cette  clarté  nouvelle  monte  lentement,  comme  l'aube 
dont  les  promesses  ne  trompent  pas.  Au-dessus  de  nos  dra- 
peaux et  de  nos  plaines,  la  victoire  s'apprête  à  déployer  ses 
ailes  étincelantes  sous  un  firmament  redevenu  d'azur.  Les 
voiles  de  mort  et  les  vapeurs  de  sang  se  dissipent.  Elles  ne 
sont  plus  devant  nos  yeux,  cette  humiliation  et  cette  menace 
dont  notre  frontière  de  l'est  demeura  quarante  ans  assombrie. 
L'injustice  de  l'Allemand  a  perdu  sa  force.  Son  règne  arro- 
gant s'écroule,  son  épée  gît  en  morceaux,  en  morceaux  la  bar- 
rière menteuse  qui  usurpait  nos  provinces  annexées...  La  terre 
et  l'âme  de  la  France  sont  libres  !  Libres  !  Sentez-vous  cette 
ivresse?  Ah!  Contenons  l'enthousiasme  de  nos  coeurs;  leurs 
battements  trop  vifs  nous  feraient  mal.  On  en  verra  parmi 
nous  mourir  de  l'excès  de  leur  joie,  comme  d'autres  sont 
morts,  aux  tristes  moments,  de  l'excès  de  leurs  maux.  Libres  ! 
Nos  contrées  envahies  dégagées  du  joug  étouffant.  Nos  pri- 
sonniers rendus  au  sol  et  aux  baisers  de  la  patrie.  L'infinie 
multitude  des  mobilisés  sortant  de  la  tranchée,  quittant 
leurs  vêtements  de  guerre  et  revenant  s'asseoir,  pour  ne  plus 
s'éloigner  cette  fois,  à  la  table  familiale  où  le  bonheur  de  se 
revoir,  en  cette  soirée  unique,  suffira  à  faire  oublier  les  an- 
goisses de  la  longue  absence . . . 

"  Alors,  l'allégresse  rentre  dans  les  foyers.  La  jeune 
tendresse  d'antan  se  ravive  dans  les  âmes  vieillies.  La  maison 
repeuplée  vibre  des  rires  d'enfants.  Tout  paraît  beau,  en  ce 
rendez-vous  béni.  Tout  devient  facile,  après  de  telles  souf- 
frances !  Il  demeure  des  vides  douloureux,  des  absents  qu'on 
pleure  toujours.  Mais,  si  les  yeux  sont  encore  gonflés  de  lar- 
mes, les  fronts  se  relèvent  avec  fierté.  Tves  familles  éprouvées 
sont  fières  de  leurs  morts  par  qui  ont  été  sauvés  les  vivants. 
Elles  cessent  d'être  en  deuil,sachant  que  c'est  grâce  à  elles  que 
la  patrie  est  en  fête.  Le  sang  de  leurs  héros  n'a  donc  pas  été 
vain  !  De  tout  cœur,  chacun  se  remet  à  sa  besogne  coutumière. 
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I^e  besoin  stimule  l'énergie.  La  confiance  rétablie  kians  les 
affaires  facilite  la  mise  en  oeuvre  de  toutes  nos  ressources 
nationales  que  la  victoire  a  prodigieusement  accrues.  Las 
d'avoir  tant  besogné  pour  détruire,  les  bras  se  reposent  dans 
le  bon  labeur  qui  gagne  le  pain  de  l'humanité.  Les  cités  s'ani- 
ment au  bruit  aimé  du  travail  producteur.  Le  battement  des 
moteurs  fait  bourdonner  l'usine  où  l'activité  utile  a  repris  son 
essor.  Au  seuil  des  fermes  mûrissent  les  moissons  dorées. 
Même  les  régions  dévastées  refont  leur  prospérité  ancienne 
dans  un  esprit  d'entr'aide  mutuelle  que  les  malheurs  com- 
muns ont  développé.  C'est  la  renaissance  générale  de  la  vie 
des  ruines,  l'éclosion  des  fleurs  sur  les  tombes.  Au  sortir  de 
l'hiver  sanglant,  c'est,  dans  une  douceur  de  printemps,  un  re- 
commencement de  la  France. 

"La  France  !  Nous  l'aimerons  alors,  comme  elle  n'aura  ja- 
mais été  aimée.  Nous  aurons  trop  souffert  de  ses  périls  pour 
ne  pas  la  chérir  toujours  avec  passion  et  la  vouloir  de  jour  en 
jour  pilus  belle,  comme  une  mère  qui  devient  p^lus  chère  quand 
on  a  cru  la  perdre  et  qu'à  force  de  soins  on  l'a  sauvée.  Lorsque 
nos  armes  tomberont  de  nos  mains,  nous  ne  déposerons  pas 
pour  si  peu  notre  ardeur  de  patriotes.  Soldats  redevenus  des 
citoyens,  décidés  à  achever  notre  oeuvre  et  à  délivrer  notre 
pays  de  tout  mal,  nous  continuerons  de  le  servir  comme  nous 
le  servons  dans  la  tranchée,  avec  le  même  sou"ci  de  son  bien.  De 
nos  dévouements  associés,  nous  en  ferons  une  grande  nation, 
forte  et  redoutable  à  l'ennemi,douce  à  ceux  qui  l'aiment,  géné- 
reuse à  ses  propres  fils.  Elle  ne  marchandera  pas  sa  récom- 
pense à  ce  peuple  des  prolétaires  qui,  n'ayant  rien  en  propre  à 
défendre,  n'a  pas  marchandé,  pour  elle,  le  don  d'e  son  sang. 
Elle  voudra  que  chaque  travailleur  honnête  puisse  vivre  dans 
l'aisance,  chaque  famille  trouver  un  toit  pour  loger  ses  petits. 
Nulle  misère  n'y  sera  sans  secours,  nul  vieillard  sans  abri, 
nulle  conscience  exposée  à  une  mesure  sectaire.    Même  sépa- 
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rés  par  des  divergences  de  doctrines  et  des  conflits  de  classe, 
nous  maintiendrons  une  atmosphère  cordiale  dans  la  grande 
maison  commune.  A  tous  la  rude  campagne  aura  apporté  l'ac- 
cablement des  mêmes  maux  :  à  tous  la  paix  donnera  la  garan- 
tie de  leurs  di^oits  et  leur  part  de  bien.  Dans  rémulation  cour- 
toise des  partis,  mieux  conscients  de  notre  patrimoine  com- 
mun d'idées,  nous  collaborerons  les  uns  et  les  autres  au  pro- 
grès des  idées  de  justice,  de  bonté,  de  liberté,  dont  l'Evangile  a 
illuminé  notre  conscience  française  et  qui,  par  nous,  rayonne- 
ront d'un  nouvel  éclat  sur  le  monde  pour  en  chasser  les  der- 
nières fumées  de  la  bataille  et  de  la  barbarie. 

"  La  France  se  retournera  vers  les  nations  affectueuse- 
ment groupées  autour  d'elle,  avec  un  appel  sincère  au  progrès 
de  la  civilisation  chrétienne.  Elle  prêchera  d'exemple.  Noble 
dans  ses  pensées,  saine  de  moeurs,  droite  dans  ses  paroles,  ar- 
dente aux  initiatives  désintéressées,  sentinelle  vigilante  du 
droit,  inspiratrice  de  fraternité,  elle  se  montrera  si  digne  de  la 
confiance  de  tous  que  sa  victoire  sera  acclamée  comme  un 
bienfait  général  pour  l'humante.  Quand  nous  donnerons  ce 
spectacle  à  la  terre  et  au  ciel,  nos  morts  ne  regretteront  pas 
leur  sacrifice.  Les  survivants  de  la  guerre  n'en  sentiront  plus 
au  coeur  l'amertume.  Ceux-là  seuls  garderont  le  poids  de  la 
tristesse  dans  leur  conscience  qui,  au  cours  de  nos  années  de 
douleur  et  de  gloire,  n'auront  rien  fait,  rien  donné,  rien  souf- 
fert, pour  conquérir  à  leur  pays  cet  honneur  et  cette  félicité  !" 

Et  voilà  comment  les  prêtres  de  France  savent  être  des 
semeurs  d'espérance  et  en  même  tempe  des  prêcheurs  de 
vaillance.  E.-J.  A. 


Dissemblances  ang:Io=françaises 


II  —  DANS  L'EMPLOI   DES  CAPITALES 


A.  —  LE  NOM 


En  français,  on  met  une  mi-         En  anglais,  on  met  une  ma- 

NUSCULE    :  JUSCULE    : 


lo  A  la  première  lettre  des 
jours  de  la  semaine  et  des  mois 
de  l'année:  le  lundi  26  octobre 
1916. 

2o  Aux  mots  est,  ouest,  dans 
la  désignation  des  rues,  et,  en 
général,  au  nom  des  points  car- 
dinaux :  38,  rue  S.-Catherine 
ouest;  7,  rue  Notre-Dame  est  ; 
le  nord,  le  sud,  l'est  et  l'ouest. 


3o  Aux  mots  rtie,  chemin, 
avenue,  boulevard,  place,  côte, 
etc.  :  2,  rue  Laurier  ;  3,  chemin 
S.-Catherine;  4,  avenue  Laval; 
5,  boulevard  iS.-Laurent  ;  8, 
place  S.-Louis  ;  9,  côte  S.-Lam- 
bert. 


lo  A  la  première  lettre  des 
jours  de  la  semaine  et  des  mois 
de  l'année  :  On  Monday,  Octo- 
ber  26,  1916. 

2o  Aux  mots  East,  West,  dans 
la  désignation  des  rues,  et,  en 
général,  au  nom  des  points  car- 
dinaux :  38,  Ste.  'Catherine  East  ; 

7,  Notre  Dame  East  ;  the  North, 
the  South,  the  East,  the  West. 

Les  journaux  anglais  commen- 
cent à  diminuer  la  multiplica- 
tion arbitraire  de  ces  majuscu- 
les. 

3o  Aux  mots  Street,  Boad, 
Avenue,  Boulevard,  Place,  Hill, 
etc.:  2,  Laurier  Street;  3,  Ste. 
Catherine  Road;  4,  Laval  Ave- 
nue ;  5,  St.  Lawrence  Boulevard  ; 

8,  Place  St.  Louis  ;  9,  St.  Lam- 
bert Hill.  Il  existe  cependant 
une  tendance  à  employer  la  mi- 
nuscule dans  ces  divers  cas. 
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4o  Aux  mots  rivière,  lac,  haie, 
golfe,  mer  :  la  rivière  Richelieu, 
la  baie  des  Chaleurs,  le  lac  On- 
tario, le  golfe  S.-Laurent,  la 
mer  Rouge, 


5o  A  un  nom  commun  dési- 
gnant un  édifice,  une  institution, 
suivi  d'un  nom  propre:  l'uni- 
versité McGill,  l'académie  Quer- 
hes,  le  collège  du  Mont-Saint- 
Louis. 

60  Aux  noms  des  diverses  re- 
ligions, sectes,  partis  politiques, 
etc.  :  le  catholicisme,  le  protes- 
tantisme, le  m^hométisme,  le  li- 
béralisme, le  nationalisme,  etc. 

7o  Les  titres  précédant  les 
noms  propres  ne  prennent  pas 
la  majuscule:  J'ai  vu  Sa  Sain- 
teté le  pape  Pie  X,  S.  E.  le  car- 
dinal Gibbons,  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  TorontOjle  roi  d'An- 
gleterre, le  kaiser  Guillaume,  le 
président  Poincaré,  le  czar  de 
Russie,  ïe  duc  de  Devonshire, 
lord  Beaconsfield,  l 'honorable 
Blondin,  M.  le  sénateur  Dandu- 
rand,  sir  Lomer  Gouin,  lady  Le- 
blanc, M.  le  juge  Demers,  frère 
Edouard,  soeur  Anastasie. 

Il  en  est  de  même  des  titres 
mis  en  apposition:  Georges,  roi 
d 'Angleterre  ;  Mgr  Béliveau,  ar- 
chevêque de  iS.-Bonif  ace  ;  Poin- 


4o  Aux  mots  River,  Lake, 
Bay,  Gulf,  Sea  :  Richelieu  River, 
Chaleurs  Bay,  Lake  Ontario, 
Gulf  of  St.  Lawrence,  Red  Sea. 
Comme  dans  le  cas  précédent,  on 
commence  à  employer  la  minus- 
cule. 

5o  A  un  uom  commun  dési- 
gnant un  édifice,  une  institu- 
tion, accompagné  d'un  nom  pro- 
pre: McGill  University,  Querbes 
Academy,  Mont  St.  Louis  Col- 
lège. 

60  Aux  noms  des  diverses  re- 
ligions, sectes,  partis  politiques, 
etc.  :  Catholicism,  Protestantism, 
Mahomeiism,  Liberalism,  Natio- 
nalism. 

7o  Les  titres  précédant  les 
noms  propres  prennent  la  ma- 
juscule :  I  saw  His  Holiness 
Pope  Plus  the  Tenth,  His  Emi- 
nence  Cardinal  Gibbons,  His 
Grâce  the  Archbishop  of  Toron- 
to, the  King  of  England,  Kaiser 
William,  Président  Poincaré, 
the  Czar  of  Russia,  the  Duke  of 
Devonshire,  Lord  Beaconsfield, 
Honourable  Blondin,  Senator 
Dandurand,  Sir  Lomer  Gouin, 
Lady  Leblanc,  Mr.  Justice  De- 
mers,  Brother  Edouard,  iSister 
Anastasie. 

Les  titres  mis  en  apposition 
prenaient  jadis  la  majuscule, 
mais    aujourd'hui    on    favorise 
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caré,  président  de  la  France  ; 
M.  X . . . ,  ministre  du  revenu 
de  l'intérieur. 

Les  mots  monseigneur,  mon- 
sieur, madame,  mademoiselle,  si 
on  ne  les  abrège  pas  par  Mgr,  M. 
Mme,  Mlle,  prennent  la  minus- 
cule :  S.  G.  monseigneur  Dubois  ; 
Oui,  monsieur  ;  Non,  madame, 
etc. 

80  Les  titres  corporatifs  ne 
prennent  la  majuscule  qu'au 
premier  nom  :  Le  Collège  des 
médecins  et  chirurgiens  de  la 
province  de  Québec. 

9o  Les  titres  d 'ouvrages  pren- 
nent la  majuscule  au  premier 
mot  important  :  la  Revue  légale, 
la  Science  et  la  vie,  Idiotismes  et 
proverbes  français. 


plutôt  la  minuscule  :  Mgr  Béli- 
veau,  arehbishop  of  St.  Bonifa- 
ce  ;  Poinearé,  président  of  Fran- 
ce ;  Hon.  Mr.  X . . . ,  minister  of 
inland  revenue. 


80  Les  titres  corporatifs  pren- 
nent la  majuscule  à  tous  les 
mots  importants  :  Collège  of 
Physicians  and  Surgeons  of  the 
Province  of  Québec. 

9o  Les  titres  d 'ouvrages  pren- 
nent la  majuscule  à  tous  les  mots 
importants  :  Légal  Review, 
Science  and  Life,  French  Idioms 
and  Proverhs. 


B.  —  L'ARTICLE 

En  français  on  met  une  mi-         En  anglais,  on  met  une  mà- 

NUSCULE    :  JUSCULE    : 


lo  A  l'article  du  nom  d'un 
journal,  d'une  revue,  d'un  jeu, 
du  titre  d'un  livre,  et  à  l'adjec- 
tif qui  qualifie  ce  même  nom  : 
le  Bien  public,  le  Parler  fran- 
çais, jouer  à  la  crosse,  les  Ra- 
paillages.  Sur  la  couverure  du 
volume,  ou  en  tête  du  journal, 
on  met  cependant  la  majuscule 
à  l'article  et  à  l'adjectif:  Le 
Bien  Public,  la  Revue  Cana- 
dienne. La  Revue  hebdomadaire 
ne  suit  cependant  pas  cette  rè- 
gle. 


lo  A  l'article  du  nom  d'un 
journal,  d'une  revue,  d'un  jeu, 
du  titre  d'un  livre  et  à  l'adjec- 
tif qui  qualifie  le  même  nom, 
quand,  dans  un  texte  anglais, 
on  en  fait  mention  en  langue 
française  :  "  Le  Bien  Public  ", 
"  La  Revue  Canadienne  ",  io 
play  Lacrosse. 
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2o  A  l'article  qui  précède  les 
noms  de  localité:  l'Acadie,  V As- 
somption, les  Ehoulements,  les 
Ecureuils,  la  Présentation,  la 
Trappe. 


2o  A  l'article  qui  précède  l'es 
noms  de  localité  :  L'Acadie, 
L'Assomption,  Les  Ehoulements 
Les  Ecureuils,  La  Présentation, 
La  Trappe. 


C.  —  L'ADJECTIF 


En  français,  on  met  une  mi- 
nuscule : 

lo  Aux  adjectifs  dérivés  des 
noms  propres:  la  langue  fran- 
çaise, la  religion  catholique,  la 
terre  canadienne,  l-a  guerre  euro- 
péenne. 

2o  Aux  partisans  politiques: 
les  conservateurs,  les  nationalis- 
tes, les  libéraux. 

3o  Aux  adjectifs  désignant 
les  noms  d'ordres  monastiques, 
de  congrégations  religieuses  : 
un  père  franciscain,  une  soeur 
carmélite. 

4o  A  l'adjectif  limitée  dans 
les  titres  corporatifs  :  Dupuis 
frères  limitée. 

5o  A  l'adjectif,  dans  les  ex- 
pressions suivantes    : 

Le  Conseil  privé 

La  Cour  suprême 

Le  gouvernement  fédéral 

Son  Altesse  royale 

Le  Gouverneur  général 

Le  procureur  général 


En  anglais,  on  met  une  ma- 
juscule : 

lo  Aux  adjectifs  dérivés  des 
noms  propres  :  French  langua- 
ge,  Catholic  religion,  Canadian 
land,  European  war. 

2o  Aux  partisans  politiques  : 
the  Conservatives,  the  Nationa- 
lists,  the  Libérais. 

3o  Aux  adjectifs  désignant 
les  noms  d'ordres  monastiques, 
de  congrégations  religieuses  : 
a  Franciscan  Father,  a  Carmé- 
lite Sister. 

4o  A  l'adjectif  Limited  dans 
les  titres  corporatifs:  Dominion 
Canners  Limited. 

5o  A  l'adjectif,  dans  les  ex- 
pressions suivantes    : 

The  Privy  Council 
The  Suprême  Court 
The   Fédéral   Government 
His  Royal  Highness 
The  General  Governor 
The  Attorney  General 
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Un  Canadien  français 
L'Ecole  technique 
L 'Assemblée  législative 
Le  Conseil  législatif 

On  dit  plutôt  : 

La  banque  Provinciale 
La  banque  Nationale 
L'école  Normale 


A  French^Canadian 
The  Technical  School 
The  Législative  Assembly 
The  Législative  Council 


The  Provincial  Bank 
The  National  Bank 
The  Normal  School 


Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  Sainte-Catherine,  Montréal. 
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La  gTierre.  —  Peu  de  faits  saillants.  —  Vigoureuse  défensive  russo-rou- 
maine. —  Activité  diplomatique.  —  Une  série  de  documents  inupor- 
tants.  —  La  réponse  des  Alliés  à  la  note  allemande.  —  Les  respon- 
sabilités. —  Ce  que  serait  la  paix  allemande.  —  La  réponse  des 
Alliés  à  la  note  américaine.  —  Quel  est  leur  objet.  —  Un  mémo- 
randum complémentaire  de  M.  Balfour.  —  L'Allemagne  et  les  neu- 
tres. —  Conférence  des  gouvernements  alliés  à  Rome.  —  Le  nouvel 
emprunt  anglais.  —  Discours  de  Lloyd  George  au  Quildhall.  — 
L'attitude  du  pape.  —  Un  discours  à  sensation  du  président  des 
Etats-Unis.  —  Au  Canada. 


|E  part  et  d'autre,  il  y  a  eu  peu  de  faits  saillants  dans 
les  opérations  militaires  du  mois  qui  s'achève.  Les 
Allemands,  les  Bulgares  et  les  Turcs  ont  fait  quel- 
que progrès  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Kou- 
manie,  et  ont  poussé  leur  avance  jusqu'à  la  ligne  de  la  rivière 
Sereth.  Mais  à  ce  moment  la  défensive  des  Russes  et  des 
Roumains  est  devenue  pQus  vigoureuse.  Ces  derniers  ont 
même  fait  subir  aux  ennemis  de  sérieux  échecs.  Et  on  n'en- 
tend plus  parler  de  la  campagne,  bruyamment  annoncée  na- 
guère, de  Von  Mackensen,  qui  devait  le  conduire,  à  travers  la 
Bessarabie  subjuguée,  jusqu'à  Odessa.  Du  côté  de  Riga,  les 
Russes  ont  esquissé  plusieurs  mouvements  dont  les  géné- 
raux du  kaiser  sont  alarmés.  Sur  le  front  occidental,  les  ri- 
gueurs de  la  saison  ont  rendu  les  opérations  moins  actives. 
Cependant  les  Français  et  les  Anglais  ont  remporté  des  suc- 
cès appréciables.     Sur  la  frontière  austro-itallienne,  en  ces 
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derniers  temps,  les  armées  en  présence   ont  semblé  piétiner 

sur  place. 

•    •    • 

Si  les  événements  militaires  considérables  ont  fait  défaut 
durant  les  dernières  semaines,  en  revanche  les  événements  di- 
plomatiques se  sont  multipliés.  Mentionnons  d'abord  la  ré- 
ponse des  Alliés  à  l'a  note  allemande,  pseudo-pacifique,  qui 
leur  avait  été  communiquée  par  l'intermédiaire  du  gouver- 
nement des  Etats-Unis.  Cette  réponse  est  admirablement  rédi- 
gée. Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  elle  contredit  en  premier 
lieu  deux  affirmations  effrontées  de  la  note,  par  lesquelles  les 
empires  du  centre  prétendaient  rejeter  sur  les  Alliés  la  res- 
ponsabilité de  la  guerre  et  se  proclamaient  victorieux.  Les 
gouvernements  alliés  protestent  qu'ils  ne  peuvent  admettre 
une  affirmation  doublement  inexacte  et  qui  suffit  à  rendre 
stérile  toute  tentative  de  négociation.  "Les  nations  alliées  ont 
soutenu  pendant  trente  mois  une  guerre  qu'elles  ont  tout  fait 
pour  éviter.  Elles  ont  prouvé  par  leurs  actes  leur  attache- 
ment à  la  paix.  Cet  attachement  est  aussi  fort  aujourd'hui 
qu'il  l'était  en  1914.  Mais  ce  n'est  pas  sur  la  parole  de  H'Alle- 
magne,  à  la  suite  de  la  violation  des  engagements  pris  par  ce 
pays,  que  la  paix  brisée  par  elle  peut  être  basée.  Une  simpile 
proposition  d'ouverture  de  négociations,  sans  énoncé  de  con- 
ditions, n'est  pas  une  offre  de  paix.  Le  fait  de  lancer  un  sem- 
blant de  proposition,  sans  la  moindre  substance  ni  précision, 
semblerait  moins  une  offre  dé  paix,  de  la  part  du  gouverne- 
ment allemand,  qu'une  manoeuvre  de  guerre.  Cette  proposi- 
tion est  basée  sur  une  interprétation,  volontairement  fausse, 
de  la  nature  de  la  lutte  dans  le  passé,  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir.  " 

La  réponse  des  Alliés  fait  une  brève  revue  des  faits,  des 
dates  et  des  chiffres  qui  établissent  que  la  guerre  a  été  dési- 
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rée,  provoquée  et  déclarée  par  l'Allemagne  et  par  l'Autriche. 
"  A  la  conférence  de  La  Haye,  c'est  un  délégué  allemand  qui  a 
refusé  toutes  les  propositions  de  désarmement.  En  juillet 
1914,  c'est  l'Autriche-Hongrie  qui,  après  avoir  adressé  à  la 
Serbie  un  ultimatum  sans  précédent,  lui  a  déclaré  la  guerre, 
malgré  la  satisfaction  qui  lui  avait  été  accordée.  Les  empires 
du  centre  ont  ensuite  repoussé  toutes  les  tentatives  par  les- 
quelles les  pays  de  l'Entente  ont  tenté  de  donner  une  solution 
pacifique  à  un  conflit  purement  local.  La  Grande-Bretagne 
a  proposé  une  conférence,  la  France  une  commission  interna- 
tionale ;  l'empereur  de  Russie  a  demandé  à  l'empereur  d'Alle- 
magne d'avoir  recours  à  l'arbitrage,  et  la  Russie  et  l'Autri- 
che-Hongrie en  étaient  venues  à  une  entente  à  la  veille  du 
conflit.  Mais  à  aucun  de  ces  efforts  l'Allemagne  n'a  voulu 
donner  réponse  ni  effet.  " 

Après  avoir  ainsi  établi  sur  qui  repose  la  responsabilité 
de  la  guerre,  les  Alliés  font  bonne  justice  de  l'attitude  triom- 
phante prise  audacieusement  par  les  empires  du  centre.  "En 
ce  moment,  disent-ils,  ces  prétendues  offres  de  la  part  de 
l'Allemagne  sont  basées  sur  la  "  carte  de  la  guerre  "  en  Eu- 
rope seulement,  laquelle  ne  représente  qu'une  simple  phase 
transitoire  et  superficielle  de  la  situation  et  non  pas  les  for- 
ces réelles  des  belligérants.  Une  paix  conclue  dans  ces  con- 
ditions serait  toute  à  l'avantage  des  agresseurs  qui,  après 
s'être  imaginés  pouvoir  atteindre  leur  objectif  en  deux  mois, 
découvrent  après  deux  ans  qu'ils  ne  pourront  jamais  l'at- 
teindre. " 

Dans  la  note  allemande,  naturellement,  pas  un  mot  des 
attentats  commis,  ni  des  sanctions,  des  réparations  et  des  ga- 
ranties nécessaires.  Comme  le  font  observer  les  Alliés,  ces  ou- 
vertures ne  sont  rien  autre  chose  "  qu'un  effort  calculé  pour 
influer  sur  le  cours  futur  de  la  guerre  et  y  mettre  fin  en  im- 
posant une  paix  allemande   ;  elles  voudraient  justifier  d'à- 
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vance  aux  yeux  du  inonde  une  nouvelle  série  de  crimes  — 
guerre  sous-marine,  ■  déportations,  travail  forcé,  enrôlement 
forcé  des  habitants  des  territoires  envahis  contre  leur  propre 
pays  et  violations  de  neutralité.  " 

De  la  paix  allemande  les  Alliés  ne  veulent  pas.  "  Com- 
prenant pleinement  la  gravité,  mais  aussi  les  exigences  de 
l'heure  présente,  leurs  gouvernements  étroitement  unis  et 
dans  un  parfait  accord  avec  leurs  peuples  refusent  de  pren- 
dre en  considération  une  proposition  vide  et  sans  sincérité.  " 

La  paix,  la  France,  l'Angleterre,  la  Russie  et  leurs  al- 
liés la  désirent  plus  sincèrement  que  l'Allemagne.  Surtout, 
ils  la  désirent  meilleure,  basée  sur  le  droit  et  la  justice.  "Une 
fois  de  plus,  ils  déclarent  qu'aucune  paix  n'est  possible  aussi 
longtemps  qu'ils  n'auront  pas  obtenu  la  réparation  de  la  vio- 
lation de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés,  la  reconnaissance 
du  principe  des  nationalités  et  de  la  libre  existence  des  petits 
Etats  ;  aussi  longtemps  qu'ils  n'auront  pas  amené  un  accord 
de  nature  à  abolir,  une  fois  pour  toutes,  les  éléments  qui  ont 
constitué  une  menace  perpétuelle  pour  les  nations,  et  à  don- 
ner la  seule  garantie  efficace  de  la  sécurité  du  monde  dans 
l'avenir.  " 

La  réponse  des  puissances  alliées  se  termine  par  des  con- 
sidérations spéciales  relatives  à  la  Belgique,  qui  n'a  pris  les 
armes  que  pour  défendre  son  indépendance  et  sa  neutralité 
violées  par  l'Allemagne,  et  qui  a  droit  à  des  réparations  légi- 
times aussi  bien  qu'à  des  garanties  et  à  des  sauvegardes  pour 
l'avenir. 

Ce  document  diplomatique  a  fait  une  excellente  impres- 
sion auprès  des  Etats  neutres.  Il  a  été  tel  que  pouvaient  l'es- 
pérer tous  ceux  qui  sont  favorables  à  la  cause  soutenue  par 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie. 

Les  Alliés  ont  fait  un  pas  de  plus,  dans  leur  réponse  à  la 
note  soumise  à  tous  les  belligérants  par  le  président  des 
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Etats-Unis.  Cette  pièce  est  de  la  plus  haute  importance. 
Comme  la  première,  elle  est  rédigée  d'une  façon  remai-quable. 
Elle  commence  par  rendre  hommage  à  l'élévation  des  senti- 
ments qui  a  inspiré  la  note  américaine.  Elle  proteste  que  les 
Alliés  ne  luttent  pas  pour  des  intérêts  égoïstes.  Elle  repous- 
se, en  termes  mesurés,  l'assimilation  qu'a  paru  établir  M. 
Wilson  entre  les  motifs  et  l'objet  des  deux  groupes  de  bel- 
ligérants. Et  enfin,  elle  répond  très  franchement  à  la  de- 
mande du  président,  qui  sollicitait  une  déclaration  publique 
des  conditions  moyennant  lesquelles  la  guerre  pourrait  être 
terminée.  Ici,  nous  croyons  nécessaire  de  citer  au  long  et 
textuellement  : 

"Le  président  Wilson  désire  que  les  puissances  belligé- 
rantes affirment  les  fins  qu'elles  cherchent  à  atteindre  par  la 
continuation  de  la  guerre.  Les  Alliés  n'ont  aucune  difficulté 
à  répondre  à  ce  désir.  Leurs  visées  en  cette  guerre  sont  bien 
connues.  Elles  ont  été  formulées  en  maintes  occasions  par  les 
chefs  des  différents  gouvernements.  Ces  objectifs,  ils  ne  les 
feront  pas  connaître  en  détail,  ni  toutes  les  compensations  et 
indemnités  équitables  qu'ils  réclament  pour  les  dommages 
soufferts,  avant  l'heure  des  négociations. 

"  Mais  le  monde  civilisé  sait  bien  qu'ils  comportent  de 
toute  nécessité  et  en  premier  lieu  la  restauration  de  la  Belgi- 
que, de  la  Serbie  et  du  Monténégro,  avec  les  indemnités  qui 
leur  sont  dues;  l'évacuation  des  territoires  envahis  de  la 
France,  de  la  Russie  et  de  la  Roumanie,  avec  justes  répara- 
tions; la  réorganisation  de  l'Europe  sous  un  régime  stable  et 
fondé  sur  le  princijye  des  nationalités,  avec  la  pleine  sécurité 
et  liberté  de  dévélopi)ement  économique  possédées  par  toutes 
les  nations,  grandes  ou  petites,  fondée  aussi  sur  des  conven- 
tions territoriales  et  internationales  capables  de  garantir  les 
frontières  terrestres  et  maritimes  contre  tonte  agression  in- 
justifiée; la  restitution  des  provinces  ou  territoires  arrachés 
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dans  le  passé  aux  Alliés  par  la  force  ou  contre  la  volonté  de 
leurs  populations  ;  la  (libération  des  Italiens,  des  Slaves,  des 
Roumains,  des  Tchèques,  des  Slovaques,  de  la  domination 
étrangère;  l'affranchissement  des  populations  sujettes  à  la 
sanglante  tyrannie  des  Turcs  ;  l'expulsion  d'Europe  de  l'em- 
pire ottoman  qui  s'est  montré  radicalement  opposé  à  la  civi- 
lisation occidentale. 

"  Les  intentions  de  Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie  à 
l'égard  de  la  Pologne  ont  été  clairement  indiquées  dans  la  pro- 
clamation qu'il  vient  d'adresser  à  ses  armées. 

"  Il  va  sans  dire  que  si  les  Alliés  désirent  libérer  l'Eu- 
rope de  la  convoitise  brutale  du  militarisme  prussien,  il  n'a 
jamais  été  dans  leurs  desseins,  comme  on  l'a  prétendu,  d'as- 
surer l'extermination  des  peuples  allemands  ni  leur  dispari- 
tion comme  nation.  Ce  qu'ils  désirent  surtout,  €'est  d'as- 
seoir la  paix  sur  les  principes  de  la  liberté  et  de  la  justice,  sur 
la  fidélité  inviolable  aux  obligations  internationales  dont  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  n'a  jam'ais  cessé  de  s'inspirer. 

"  Unis  dans  la  poursuite  de  ce  suprême  objectif,  les  Al- 
liés sont  résolus,  individuellement  et  collectivement,  à  agir 
avec  toutes  leurs  forces,  à  consentir  à  tous  les  sacrifices,  pour 
poursuivre  jusqu'à  la  victoire  un  conflit  dont  dépendent,  ils 
en  sont  convaincus,  non  seulement  leur  propre  sécurité  et  leur 
propre  prospérité,  mais  aussi  l'avenir  de  la  civilisation  elle- 
même.  " 

Accompagnant  la  note  collective  des  Alliés,  une  note  par- 
ticulière a  été  adressée  au  président  des  Etats-Unis  par  le 
gouvernement  belge.  Cette  pièce  est  importante  surtout  en  ce 
qu'elle  insiste  sur  la  malheureuse  assimilation  que  nous  avons 
déjà  signalée.  Voici  en  quels  termes-  elle  le  fait  :  "  Le  prési- 
dent semble  croire  que  les  hommes  d'Etat  des  deux  camps 
opposés  poursuivent  les  mêmes  visées.  L'exemple  de  la  Belgi- 
que démontre  malheureusement  que  cela  n'est  aucunement  le 
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fait.  La  Belgique  n'a  jamais,  comme  les  puissances  du  cen- 
tre, aspiré  à  des  conquêtes.  La  façon  barbare  dont  le  gouver- 
nement allemand  a  traité  et  traite  encore  la  nation  belge  ne 
permet  pas  de  supposer  que  l'Allemagne  va  se  préoccuper  de 
garantir  h  l'iavenir  les  droits  des  nations  faibles,  qu'elle  n'a 
pas  cessé  de  fouler  aux  pieds  depuis  que  la  guerre  déchaînée 
par  elle  a  commencé  à  désoler  l'Europe.  D'un  autre  côté,  le 
gouvernement  du  roi  a  noté  avec  pilaisir,  et  avec  confiance, 
l'assurance  que  les  Etats-Unis  eont  impatients  de  coopérer 
dans  les  mesures  qui  seront  prises  après  la  conclusion 
de  la  paix  pour  protéger  et  garantir  les  petites  nations 
contre  la  violence  et  l'oppression.  Avant  l'ultimatum  alle- 
mand, la  Belgique  n'aspirait  qu'à  vivre  en  bons  termes 
avec  tous  ses  voisins,  elle  a  pratiqué,  avec  une  loyauté 
scrupuleuse  envers  chacun  d'eux,  les  devoirs  imposés  sur 
elle  par  sa  neutralité.  La  Belgique  a  été  récompensée 
par  l'Allemagne  de  la  confiance  qu'elle  avait  mise  en 
elle,  par  la  violation  de  sa  neutralité,  et  le  chancelier 
de  l'empire,  en  annonçant  au  Eeichstag  cette  violation  du 
droit  et  des  traités,  a  été  obligé  de  reconnaître  l'iniquité  d'un 
tel  acte  et  prédit  qu'il  serait  réparé.  Mais  les  Allemands, 
après  l'occupation  du  territoire  belge,  n'ont  pas  mieux  ob- 
servé les  clauses  de  la  loi  internationale  ou  les  stipulations  de 
la  convention  de  La  Haye.  Ils  ont,  par  des  impôts  aussi 
lourds  qu'arbitraires,  épuisé  les  ressources  du  pays.  Us  ont 
intentionnellement  ruiné  ses  industries,  dét^it  ses  cités,  mis 
à  mort  et  emprisonné  un  grand  nombre  de  ses  citoyens.  Même 
à  présent,  alors  qu'îl's  proclament  hautement  leur  désir  de 
mettre  fin  aux  horreurs  de  la  guerre,  ils  augmentent  les  ri- 
gueurs de  l'occupation  en  déportant  comme  des  esclaves, 
les  ouvriers  belges  par  milliers.  S'il  est  un  pays  qui  a 
le  droit  de  dire  qu'il  a  pris  les  armes  pour  défendre  son 
existence,    c'est   assurément  la   Belgique.    Obligée  de  com- 
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battre  ou  de  se  soumettre  à  la  honte,  elle  désire  passion- 
nément qu'une  fin  soit  apportée  aux  souffrances  sans 
précédent  de  sa  population.  Mais  elle  ne  peut  accepter 
qu'une  paix  qui  lui  promette,  aussi  bien  qu'une  réparation 
équitable,  la  sécurité  et  des  garanties  pour  l'avenir.  " 

En  même  temps  que  la  note  collective  des  Alliés  au  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
britannique,  M.  Balfour,  a  fait  parvenir  à  Washington  une 
sorte  de  mémorandum,  qui  en  est  comme  le  commentaire  au- 
torisé. On  trouve  dans  ce  document  l'explication  complète 
de  la  pensée  des  Alliés.  On  y  voit  pourquoi  ils  jugent  impos- 
sible, pour  le  moment,  d'atteindre  une  paix  réelle  et  durable. 
Une  telle  paix  ne  peut  plus  dépendre  uniquement  des  traités 
et  des  lois  internationales,  les  leçons  récentes  de  l'histoire 
l'ont  démontré.  "  Aussi  longtemps  que  l'AlIlemagne  restera 
l'Allemagne  qui,  sans  aucune  ombre  de  justification,  boule- 
versa et  maltraita  avec  bar'barie  un  pays  qu'elle  avait  promis 
de  défendre,  aucun  Etat  ne  peut  regarder  ses  droits  assurés 
s'il  n'a  pas  une  meilleure  protection  qu'un  traité  solennel.  '' 

M.  Balfour  s'occupe  au  long  de  la  question  turque  et  s'ef- 
force d'établir  pourquoi  il  est  désirable  que  la  Turquie  soit 
éliminée  de  l'Europe.  Il  parle  aussi  des  modifications  terri- 
toriales qui  paraissent  nécessaires  pour  que  soit  sauvegardée 
l'indépendance  des  petits  Etats.  Mais  rien  de  tout  cela  ne 
pourrait  assurer  le  maintien  de  la  paix,  si  l'Allemagne  réus- 
sissait à  l'imposer  dans  les  conditions  actuelles.  "  Une  telle 
paix,  écrit  le  ministre  des  affaires  étrangères  britannique,  re- 
présenterait le  triomphe  de  toutes  les  forces  qui  rendent  la 
guerre  certaine  et  brutale.  Ce  serait  avouer  la  futilité  de 
toutes  les  méthodes  sur  le^nelles  compte  la  civilisation  pour 
éliminer  les  occasions  de  disputes  internationales  et  mitiger 
leur  férocité.    L'Allemagne  et  l'Autriche  ont  rendu  inévitable 
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la  guerre  actueJle  en  attaquant  les  droits  d'un  petit  Etat,  et 
elles  ont  obt-enu  leurs  premiers  triomphes  en  violant  les  trai- 
tés qui  garantissaient  la  neutralité  d'un  autre.  Les  petits 
Etats  trouveront-ils  en  elles  leur  protection  ou  dans  les  traités 
signés  par  elles  un  rempart  contre  l'agression?  Le  terrorisme 
sur  terre  et  sur  mer  aura  démontré  au  contraire  qu'il  est  leur 
instrument  de  victoire.  I^es  vainqueurs  y  renonceront-ils  sur 
la  demande  des  neutres?  Si  les  traités  de  paix  ne  sont  que  des 
chiffons  de  papier,  de  nouveaux  traités  nous  aideront-ils  ?  Si 
la  violation  des  principes  fondamentaux  du  droit  internatio- 
nal est  couronnée  de  succès,  n'est-ce  pas  en  vain  que  les  na- 
tions liguées  travaillent  à  améliorer  leur  code  ?  Seules  les 
puissances  qui  les  violent  profiteront  de  leurs  règles.  Ce  sont 
c<3lles  qui  les  observent  qui  souffriront. 

"En  conséquence,  quoique  le  peuple  de  ce  pays  partage  le 
désir  de  la  paix  éprouvé  par  le  président,  il  ne  croit  pas  que 
la  paix  puisse  être  "durable  si  elle  n'est  basée  sur  le  succès  de 
la  cause  des  Alliés.  Car  trois  conditions  sont  nécessaires  à 
une  paix  durable.  I^a  première,  c'est  que  les  causes  actuelles 
de  l'agitation  internationale  soient  éliminées  ou  affaiblies 
autant  que  possible.  La  deuxième,  c'est  que  les  tentatives  d'a- 
gression et  les  méthodes  dénuées  de  scrupule  des  puissances 
centrales  soient  discréditées  chez  leur  propre  nation.  La 
troisième,  c'est  que  derrière  la  loi  internationale,  et  derrière 
tous  les  traités  destinés  à  prévenir  et  à  limiter  les  hostilités, 
l'on  établisse  une  sorte  de  sanction  internationale  qui  donne 
à  réfléchir  à  l'agresseur  le  plus  hardi.  Ces  conditions  peuvent 
être  difficiles  à  remplir,  mais  nous  croyons  qu'elles  concor- 
dent avec  les  idées  du  président  et  nous  avons  confiance  qu'on 
ne  saurait  les  réaliser  même  de  façon  imparfaite  si  la  paix 
n'est  conclue  d'après  les  données  indiquées  dans  la  note  com- 
mune, du  moins  en  ce  qui  concerne  l'Europe.  C'est  pourquoi 
l'Anglleterre  a  fait,  fait  actuellement  et  est  déterminée  à  faire 
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dans  l'avenir,  des  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  sans  précé- 
dent dans  son  histoire.  Elle  porte  ces  lourds  fardeaux  non 
seulement  pour  remplir  les  obligations  auxquelles  olle  s'est 
engagée  par  traité,  pour  obtenir  le  triomphe  éclatant  d'un 
groupe  de  nations  sur  un  autre,  elle  les  porte  parce  qu'elle 
croit  fermement  que  de  la  victoire  des  Alliés  dépendent  les 
perspectives  d'une  civilisation  paisible  et  de  réformes  inter- 
nationales qui,  les  penseurs  du  nouveau  et  de  l'ancien  monde 
osent  l'espérer,  suivront  la  fin  des  présentes  calamités.  " 

On  a  beaucoup  remarqué  dans  ce  mémorandum  de  M.  Bal- 
four  la  partie  où  il  parle  des  moyens  de  garantir  la  paix  fu- 
ture, et  où  il  signale  "  derrière  la  loi  internationale  et  derriè- 
re tous  les  traités  destinés  à  prévenir  et  à  limiter  les  hostilités 
une  sorte  de  sanction  internationale  qui  donne  à  réfléchir  à 
l'agresseur  le  plus  hardi.  "  Ce  passage,  parait-i'l,  a  plu  beau- 
coup à  Washington.  On  y  a  vu  un  pas  vers  la  fédération  uni- 
verseille  destinée  à  maintenir  la  paix,  projet  caressé  par  le 
président  Wi'lson. 

Ces  divers  documents  diplomatiques  ont  produit  une  pro- 
fonde-impression sur  l'opinion  générale.  La  réponse  des  Al- 
liés à  la  proposition  allemande  a  été  spécialement  admirée, 
comme  forme  et  comme  fond.  Elle  a  obtenu  les  éloges,  peu 
prodigués,  de  ce  difficultueux  publiciste  qui  s'appelle  Clemen- 
ceau, "  Même  les  erreurs  secondaires  ont  été  évitées,  écrit-il. 
Le  nécessaire  a  été  dit  et  bien  dit,  sans  mots  superflus.  " 

L'Allemagne  a  essayé  d'atténuer  l'effet  de  la  note  des 
Alliés  par  une  communication  adresteée  aux  nations  neutres. 
Elle  s'efforce,  dans  cette  pièce,  de  répondre  aux  imputations 
dont  elle  se  prétend  victime.  Ce  n'est,  d'un  bout  à  l'autre, 
qu'une  maladroite  tentative  d'argument  ad  hominem,  facile- 
ment réfutable.  Mais  sur  le  point  capital,  la  responsabilité 
de  la  guerre,  l'Allemagne  semble  se  dérober.  "  Les  puissan- 
ces du  centre,  dit  la  note,  n'ont  aucune  raison  d'entrer  dans 
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une  discussion  concernant  l'origine  de  la  guerre  actuelle.  '* 
Elle  en  appelle  à  l'histoire.  L'histoire  dira  que  l'Allemagne, 
armée  jusqu'aux  dents,  a  imposé  cette  guerre  effroyable  à  la 
France,  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre,  qui  n'étaient  pas  prêtes 
à  se  battre  et  ooit  fait  l'impossible  pour  éviter  le  conflit  san- 
glant. 


Durant  le  présent  mois,  les  gouvernements  des  pays  al- 
liés ont  eu  une  conférence  à  Rome.  Les  séances  ont  commencé 
le  6  janvier.  M.  Irloyd  George,  premier  ministre  de  la  Grande- 
Bretagne,  M.  Briand,  premier  ministre  de  France,  M.  Boselli, 
premier  ministre  d'Italie,  des  représentants  de  la  Russie,  de 
la  Beilgique  et  des  autres  pays  engagés  dans  la  lutte  contre 
les  empires  du  centre  y  ont  pris  part.  La  réunion  a  été  très 
importante.  Le  sujet  et  le  résultat  des  délibérations  n'ont  pas 
été  rendus  publics,  mais  on  sait  qu'il  s'agissait  entre  autres 
choses  d'assurer  d'une  manière  encore  plus  parfaite  la  coordi- 
nation des  efforts  communs.  La  discrétion  des  hommes  d'E- 
tat n'a  pas  empêché  les  commentaires  de  la  presse.  Suivant 
un  journal  de  Paris,  trois  questions  ont  été  à  l'étude  de  la 
cotnférenoe  :  la  question  de  la  Grèce,  au  sujet  de  laqueUe  l'Ita- 
lie avait  fait  jusqu'ici  des  réserves,  la  question  des  opérations 
du  front  macédonien,  et  la  question  d'une  plus  grande  unité 
dans  la  direction  de  la  guerre. 

"  Quant  à  la  Grèce,  dit  le  journal,  l'Italie  s'est  rendue 
au  point  de  vue  des  Alliés,  après  avoir  obtenu  les  explications 
demandées.  L'accord  touchant  les  opérations  en  Macédoine 
est  également  complet,  grâce  surtout  à  la  présence  du  général 
Sarrail  (le  commandant  des  troupes  de  l'Entente,  en  Macé- 
doine) et  du  généiial  Oadoma  (le  généraliasime  italien),  et 
la  Grande-Bretagne,  la  Russie,  la  France  et  l'Italie  n'auront 
qu'une  politique  à  l'égard  de  la  Grèce  et  de  l'effort  nécessaire 
h  tenter  à  Salonique.  " 
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A  son  retour  de  Rome,  M.  Briand  a  donné  une  interview 
dians  laquelle  il  a  fait  la  déclaration  suivante  :  "  Tous  les 
chefs  des  gouvernements  alliés  ont  décidé  de  garder  la  plus 
grande  réserve  sur  la  nature  et  l'étendue  des  décisions  prises 
à  la  conférence.  Je  puis  dire,  toutefois,  que  pendant  les  dis- 
cussions nous  avons  constaté  l'existence  d'un  complet  accord 
entre  les  Alliés.  Nous  avons  décidé  d'accentuer  encore  davan- 
tage la  coordination  de  nos  efforts.  Telle  était  la  principale 
fin  de  la  conférence,  et  nous  l'avons  réalisée.  Quant  à  moi,  je 
suis  très  satisfait  du  résultat  de  nos  réunions,  et  aiprès  la  con- 
férence de  Rome  je  suis  plus  que  jamais  profondément  con- 
vaincu que  nous  obtiendrons  la  victoire  finale.  " 


Quand  on  parle  d'une  conférence  des  chefs  d'Etats  à 
Rome,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  au  pape,  et  à  son  atti- 
tude au  milieu  des  événements  actuels.  Sans  doute  il  n'avait 
pas  ûe  rôle  à  jouer  dans  ce  conseil  de  belligérants.  Mais  que 
d'utiles  conseils  il  eût  pu  faire  entendre  à  quelques-uns  des 
personnages  qui  y  ont  pris  part  !  Au  lendemain  de  la  grande 
fête  de  Noël,  dans  son  allocution  habituelle  aux  membres  du 
Sacré-Collège,  Sa  Sainteté  a  exprimé  encore  des  voeux  de 
paix,  ajoutant  que  cette  paix  doit  avoir  pour  corolllalre  la 
bonne  volonté,  suivant  la  parole  qui  a  retenti  au-dessus  de  la 
crèche  du  Rédempteur. 

Cependant,  malgré  son  grand  désir  de  voir  cesser  l'ef- 
froyable conflit  qui  désole  l'Europe  et  le  monde,  le  Souverain- 
Pontife,  c'est  manifeste,  ne  croit  'pas  pouvoir  intervenir  main- 
tenant. Au  sujet  des  échanges  de  notes  qui  ont  eu  lieu  ré- 
cemment, le  cardinal  Gasparri,  secrétaire  d'Etat,  a  expliqué 
comme  suit  l'attitude  du  Saint-Père  :  "  Sa  Sainteté  approuve 
en  principe  et  sans  réserve  toute  initiative  tendant  à  rétaMir 
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là  paix,  vu  qu'elle  applique  tous  ses  efforts  à  abréger  la  durée 
du  conflit,  mais  elle  est  convaincue  que  toute  tentative  est 
vouée  à  un  échec,  si  l'on  n'obtient  pas  d'avance  l'assentiment 
des  deux  coalitions  ennemies  à  l'ouverture  de  pourparlers 
de  paix.  Conséquemment  le  pape  a  résolu  de  ne  pas  intervenir 
à  moins  que  le5  deux  groupes  de  beilligérants  ne  sollicitent  sa 
médiation,  ses  bons  offices  ou  sa  collaboration  touchant  un 
échange  de  vues  destiné  à  servir  de  préliminaire  à  la  discus- 
sion des  conditions  de  paix.  Sa  décision,  cela  va  sans  dire,  ne 
repose  i>as  sur  le  fait  qu'il  se  désintéresse  de  «la  question,mais 
au  contraire  sur  la  conviction  que  tenter  de  jouer  le  rôle  de 
médiateur  serait  encore  plus  préjudiciable  qu'inutile,  si  les 
gouvernements  des  pays  beflligérants  n'en  viennent  spontané- 
ment à  la  conclusion  que  des  négociations  directes  entre  eux 
sont  impossibles.  " 


Peu  après  la  conférence  de  Rome,  M.  Lloyd  George  a 
prononcé  à  Londres  son  premier  grand  discours  en  dehors  du 
Parlement,  depuis  qu'il  occupe  le  poste  de  premier  ministre. 
C'était  dans  une  grande  assemblée  de  financiers  au  Guildhall, 
où  il  s'agissait  de  lancer  le  projet  d'un  nouvel  emprunt,  5  pour 
cent,  à  95,  avec  échéance  de  30  ans.  M.  Bonar  Law,  chance- 
lier de  l'échiquier,  a  expliqué  le  projet  et  fait  un  exposé  très 
lucide.  Le  premier  ministre  l'a  appuyé  avec  une  vigueur  et 
une  verve  qui  ont  soulevé  les  applaudissements.  Il  a  fait  en- 
tendre des  paroles  de  confiance.  "  A  mesure  que  le  conflit  se 
prolonge,  a-t-il  dit,  et  que  les  visées  des  Allemands  devien- 
nent plus  manifestes,  la  conviction  s'enfonce  plus  profondé- 
ment 'dans  l'esprit  des  peuples  alliés  qu'ils  doivent  remporter 
la  victoire  pour  sauver  l'Europe  d'un  despotisme  innomma- 
ble. C'est  l'esprit  qui  a  animé  tons  les  représentants  des 
puissances  de  l'Entente,  à  la  conférence  de  Rome,  la  semaine 
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dernière.     Ils  sont  persu'adés  que  la  victoire  sera  difficile, 
mais  que  la  défaite  est  impossible.  " 

M.  Lloyd  Greorge  a  ensuite  fait  vibrer  la  corde  de  l'amour  • 
propre  national  en  ajoutant:  "  Une  chose  me  frappe  et  me 
frappe  de  plus  en  plus  quand  j'assiste  à  ces  conférences  et 
visite  le  continent,  c'est  la  façon  dont  les  peuples  alliés  comp- 
tent de  plus  en  plus  sur  la  Grande-Bretagne.  Ils  ont  d«  plus 
en  plus  confiance  dans  sa  force  et  dans  ses  resisources.  La 
Grande-Bretagne  est  comme  une  haute  tour  dans  une  vallée. 
Elle  devient  de  plus  en  plus  l'espoir  des  opprimés  et  le  déses- 
poir des  oppresseurs.  " 

Le  premier  ministre  a  parlé  de  l'armée  et  de  la  marine 
anglaises  avec  admiration.  Il  a  dit  qu'en  1917,  les  armées 
britanniques,  devenues  formidables,  marcheront  à  la  victoire 
si  on  leur  donne  l'appui  qu'elles  méritent.  Cet  appui,  c'est  le 
matériel  de  guerre.  Les  chèques  souscrits  à  l'emprunt  se 
transformeront  en  projectiles.  Qu'on  en  lance  jusque  dans 
les  retranchements  de  l'adversaire  ! 

"  Un  emprunt  fructueux,  s'est  écrié  M.  Lloyd  George,  si- 
gnifie que  les  soldats  anglais  seront  mieux  équipés  et  les 
autres  soldats  alliés  aussi.  Or,  je  le  dis  pour  la  centième  fois, 
c'est  une  guerre  de  matériel.  C'est  à  cause  de  leur  infériorité 
du  point  de  vue  du  matériel  que  les  braves  troupes  roumaines 
reculent  devant  les  Allemands.  J'ignore  quelle  sera  la  dette 
nationale  après  la  guerre,  mais  je  ferai  une  prédiction.  La 
nation  aura  amassé  des  richesses  plus  grandes  que  la  dette 
qu'elle  aura  contractée.  Les  ressources  nationales  se  sont  dé- 
veloppées en  tout  sens.  La  nation  s'est  affermie,  disciplinée, 
est  devenue  plus  alerte.  C'est  une  nation  qui  a  pris  "  de 
l'exercice  ".  Partout  on  met  de  côté  les  vieilles  méthodes  dans 
le  commerce  et  on  installe  dans  les  fabriques  les  machines  les 
plus  modernes.  " 

Le  nouvel  emprunt  de  guerre  britannique  obtient  le  plus 
grand  succès. 
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Aux  Etats-Unis,  le  président  Wilson,  continiiant  à  s'ins- 
pirer des  idées  qui  lui  ont  dicté  sa  note  aux  puissances  belligé- 
rantes, est  allé  prononcer  devant  le  sénat  un  discours  qui  a 
produit  une  grande  sensation,  et  qui  est  vivement  discuté, 
dans  la  presse  de  tous  les  pays.  En  voici  un  bref  mais  excel- 
lent résumé,  que  nous  empruntons  à  une  dépêche  de  Washing- 
ton, publiée  par  le  Devoir  :  "  Une  paix  durable  en  Europe  ne 
peut  être  une  paix  qui  soit  'le  fruit  d'une  victoire  d'un  côté  ou 
de  'l'autre.  Les  garanties  formulées  ne  doivent  pas  établir  de 
distinction  entre  les  grandes  et  les  i)etites  nations.  La  paix 
doit  être  suivie  d'une  entente  entre  nations  destinée  à  épar- 
gner au  monde  le  retour  d'une  pareille  catastrophe.  Les 
Etats-Unis  doivent  mettre  en  oeuvre  leur  autorité  et  leur  puis- 
sance de  concert  avec  les  autres  pays,  pour  garantir  la  paix  et 
la  justice.  Des  droits  égaux  doivent  servir  de  fondement  à  la 
paix,  les  mers  doivent  être  libres  et  les  armements  sur  mer  et 
sur  terre  doivent  être  limités.  " 

Certains  passages  de  ce  discours  ont  particulièrement 
provoqué  îles  commentaires,  entre  autres  celui  où  le  prési- 
dent exprime  l'opinion  que  la  doctrine  Monroe  devrait  s'ap- 
pliquer au  monde  entier.  "  Je  propose,  dit-il,  que  les  nations 
devraient  adopter  d'un  commun  accord  la  politique  du  prési- 
dent Monroe  comme  la  doctrine  de  l'univers;  qu'aucune  na- 
tion ne  cherche  à  étendre  sa  politique  sur  une  autre  nation  ou 
peuple,  mais  que  chaque  peuple  devrait  être  libre  de  détermi- 
ner sa  propre  politique,  son  propre  moyen  de  dévelox)pement, 
libre,  aucunement  menacé  ou  effrayé,  les  petits  comme  les 
grands.  " 

On  a  aussi  beaucoup  remarqué  le  passage  où  M.  Wilson 
dénonce  le  système  des  alliances.  Voici  en  quels  termes  il  le 
fait  :  "  Je  propose  que  toutes  les  nations  désormais  évitent  les 
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alliances  embarrassantes  qui  lea  mettent  dans  un  état  de  con- 
currence de  pouvoir,  qui  les  pilacent  dans  un  filet  d'intrigues 
et  de  rivalité  et  les  troublent  dans  leurs  propres  affaires  avec 
une  influence  néfaste.  Il  n'y  a  aucune  alliance  gênante  dans 
une  ligue  des  nations.  Quand  tous  sont  unis  dans  le  même 
sens  et  avec  le  même  but,  tous  agissent  dans  un  intérêt  com- 
mun et  sont  libres  de  vivre  leur  propre  vie  sous  la  garde  d'une 
protection  commune.  " 

Mais  le  passage  le  pilus  important  est  assurément  celui  où 
le  président  indique,  comme  la  seule  garantie  solide  d'une 
paix  durable,  l'organisation  d'une  force  suprême  internatio- 
nale :  "  De  simples  accords,  dit-il,  ne  rendront  pas  la  paix 
durable.  Il  est  absolument  nécessaire  de  créer  une  puissance 
destinée  à  garantir  la  permanence  du  règlement,  une  puissan- 
ce tellement  supérieure  qu'aucune  nation  actue^Uement  belli- 
gérante, ou  aucune  coalition  formée  ou  projetée,  ou  aucune 
alliance  probable,  puisse  y  résister  ou  y  faire  face.  Si  l'on  doit 
rendre  la  paix  durable,  il  faut  que  la  force  organisée  et  supé- 
rieure de  l'humanité  en  soit  la  gardienne.  "  Ce  que  le  prési- 
dent des  Etats-Unis  semble  préconiser  ici,  c'est  la  création, 
après  la  guerre,  d'une  sorte  de  ligue  amphictyonique  de  l'hu- 
manité. 

Suivant  nous,  l'impression  qui  se  dégage  de  ce  discours 
si  grave  par  sa  nature,  c'est  que,  tout  en  s'inspirant  d'une  très 
noble  intention,  il  prête  un  peu  le  flanc  au  reproche  d'idéolo- 
gie qu'on  lui  a  fait.  L'objet  est  incontestablement  très 
élevé,  mais,  dans  la  pratique,  le  système  vaguement  esquissé 
par  M.  Wilson  serait-il  réalisable  ?  On  a  fait  observer  que  le 
discours  du  président  américain  et  la  note  de  M.  Balfôur, 
analysée  par  nous  plus  haut,  ont  des  points  de  contact.  Cela 
est  vrai.  Toutefois,  l'accord  dépasse-t-il  une  certaine  similitu- 
de de  termes,  et  est-il  vraiment  fondamental  ?  Il  serait  dif- 
ficile de  l'affirmer. 
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•     •     • 


Au  Canada,  la  session  du  parlement  fédéral  s'est  ouverte 
le  18  janvier.  Il  a  fallu  d'abord  que  la  chambre  des  communes 
procédât  à  l'élection  d'un  président,  l'honorable  M.  Sévigny, 
ayant  été  nommé  ministre  à  la  place  de  l'honorable  M.  Cas- 
graiu,  décédé  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  M.  Kho- 
des,  député  de  Cumberland,  a  été  élu. 

Le  discours  du  trône  traite  surtout  de  la  guerre  et  de  la 
part  effective  que  le  Canada  continue  à  y  prendre.  H  y  est 
fait  mention  dans  les  termes  suivants  de  la  conférence  impor- 
tante à  laquelle  sont  instamment  conviés  les  premiers  minis- 
tres coloniaux  :  "  Le  gouvernement  du  Royaume-Uni  a  invité 
les  premiers  ministres  des  Dominions  à  prendre  part  à  une 
série  de  séances  spéciales  et  continues  du  conseil  de  guerre 
(dont  ils  «seront  membres  pour  cette  fin)  en  vue  d'étudier 
des  questions  urgentes  concernant  la  continuation  de  la  guer- 
re, les  conditions  auxquelles  les  nations  alliées  pour- 
raient consentir  à  en  voir  la  fin,  et  les  problèmes  qui  deman- 
deront alors  une  solution  immédiate.  Cette  invitation  a  été 
acceptée  au  nom  du  Canada.  "  Le  discours  du  trône  annonce 
aussi  officiellement  que  le  gouvernement  va  proposer  une 
nouvelle  prolongation  du  terme  parlementaire. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  la  mort  de  l'honorable  T.- 
C.  Casgrain.  La  disparition  de  ce  ministre  distingué  est  une 
perte  pour  le  gouvernement  et  pour  le  pays.  M.  Casgrain 
était  un  homme  de  coeur  et  d'honneur.  Son  talent  remarqua- 
ble, fécondé  par  un  incessant  travail,  lui  avait  acquis  une 
place  éminente  au  barreau  et  dans  la  politique.  Il  était  ferme 
dans  ses  convictions,  loyal  dans  sa  conduite,  fidèle  dans  ses 
amitiés.  Et  ses  adversaires  eux-mêmes  étaient  unanimes  à 
proclamer  son  intégrité. 

Sa  mort  soudaine  a  créé  un  vide  dans  la  section  québec- 
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quoise  du  ministère.  L'honorable  M.  Sévigny  a  été  appelé  par 
sir  Robert  Borden  à  siéger  dans  le  cabinet.  Il  a  reçu  le 
portefeuille  du  revenu  de  l'Intérieur.  M.  Patenaude,  titulai- 
re de  ce  ministère,  est  devenu  secrétaire  d'Etat,  et  M.  Blon- 
din,  jusque-là  secrétaire  d'Etat,  est  devenu  ministre  des  pos- 
tes, en  remplacement  de  M.  Casgrain. 

Le  nouveau  ministre,  M.  Sévigny,  a  dû  subir  une  élection, 
suivant  l'usage  constitutionnel,  et  faire  ratifier  son  accepta- 
tion d'un  portefeuille  par  ses  électeurs  de  Dorcbester.  M. 
Lucien  Cannon,  député  provincial  de  ce  comté,  s'est  démis 
pour  lui  faire  la  lutte.  Mais  M.  Sévigny  a  été  réélu  par  une 
forte  majorité. 

Il  semble  certain,  à  l'heure  actuelle,  que  la  session  va 
être  ajournée  pour  plusieurs  semaines,  au  commencement  de 
février,  afin  de  permettre  au  premier  ministre  d'aller  assister 
à  la  conférence  de  Londres. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  29  janvier  1917. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


LE  PRETEE  SUE  LE  CHA^kf?  DE  BATAILLE,  par  le  Père  Archambault, 
s.  j.     1  vol.  de  275  pag'ee.    Prix   :  50  sous,  franco  55  sous. 

Le  Père  Archajnbault,  des  jésuites,  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
En  marge  de  la  guerre  —  Le  prêtre  sur  le  champ  de  bataille,  diaprés  des 
lettres  de  religieux  français,  un  Vivte  de  275  pages,  qui  offre  le  plus  vif 
intérêt.  On  y  trouve,  groupés  en  quelques  chapitres  :  le  prêtre-soldat,  le 
prêtre-officier,  le  prêtre-brancardier,  le  prêrtre-infirmier,  le  prêtre-aumô- 
nder,  les  prêtres  prisonniers,  les  prêtre»  blessés,  les  prêtres  tombés  au 
champ  d'honneur,  le  tout  fortifié  d'un  appendice  sur  l'aide  des  Canadiens 
français  aux  prêtres  de  France,  d'une  série  de  tableaux,  de  récits,  d'étu- 
des qui  illustrent  et  résument  l'action  du  prêtre  français  au  cours  de  la 
grande  guerre.  —  C'est  un  livre  à  la  fois  émouvant  et  édifiant.  Il  ne  se 
vend  que  50  sous  (plus  5  sous  pour  les  frais  de  port).  On  le  trouve  dans 
les  principales  librairies.  —  Par  quantité  :  $4.20  la  douzaine,  $35.00  le 
cent,  plus  les  frais  de  port.  Adresser  les  commandes  à  l'auteur,  le  Père 
Archambault,  s.  j.,  Villa  Saint-Martin,  l'Abord-à-Plouffe,  P.  Q. 

La  Revue  canadienne,  en  publiant  cette  note  bibliographique,  se 
plaît  à  offrir  à  l'inlassable  et  si  distingué  jésuite  qu'est  le  Père  Archam- 
bault ses  félicitations  et  ses  meilleurs  voeux.  L'ardent  apôtre  des  Retrai- 
tes fermées  et  l'écrivain  si  apprécié  du  Devoir  est  chez  nous  l'un  des  bons 
ouvriers  de  la  plume.  Il  est  jeune  et  son  oeuvre  est  déjà  riche.  Que 
Dieu  lui  donne  de  travailler  longtemps.   Ce  sera  tout  profit  pour  nous. 

E.>J.   A. 
•    •    • 

LA  TRES  HONOREE  MEEE  ^LVRIE-DE-SAINTE-HELENE,  ancienne 
supérieure  du  Bon-Pasteur  à  Montréal.  —  1838-1915.  —  Chez  les 
Sourds-Muets,  à  Montréal,  1916. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  joli  petit  livre  de  125  pages,  qm  ra- 
conte, si  pieusement  et  si  affectueusement,  la  vie  d'une  femme  de  bien,  et 
qui  rend  hommage  à  l'une  de  nos  plus  estimées  familles  canadiennes-fran- 
çaises, ia  famille  Larivière.     Mère  Sainte-Efélène  était  la  soeur  de  l'ho- 
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norable  A.-A.  Larîviêre,  du  Manitoba,  aujourd'hui  sénateur.  Elle  fut,  pen- 
dant de  longues  années,  l'âme  des  oeuvres  si  délicates  et  si  méritoires 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  du  Bon-Pasteur.  Le  regretté  Mgr 
Eacicot,  qui  fut  le  père  et  l'ami  si  dévoué  du  Bon-Pasteair  de  Montréal, 
avait  en  elle,  comme  en  Mère  Saint-Alphonse,  de  pieuse  mémoire,  une 
confiance  parfaite.  Toutes  les  âmes  qui  aiment  la  piété  naturelle  et  se 
plaisent  à  se  dévouer  pour  les  autres  trouveront  dans  le  livre  trop  mo- 
deste, mais  si  vrai,  qui  nous  raconte  la  vie  de  Mère  Sainte-Hélène,  un 
aliment  substantiel  et  nourrissant.  Nous  nous  permettons  de  conseiller  la 
lecture  de  ces  pages  sereines  et  réconfortantes  aux  religieuses  de  tous  nos 
couvents  canadiens.  Il  n'en  est  pas  une  qui  n'en  retirera  pas  quelque  profit. 
Les  jeunes  filles  aussi,  qui  cherchent  leur  vocation,  feraient  oeuvre  de  sa- 
gesse en  se  procurant  et  en  lisant  cette  vie  de  Mère  Sainte-Hélène.  Ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c'est  qu'elle  semble,  dans  sa  longue  vie  de  dévoue- 
ment, n'avoir  rien  fait  d'extraordinaire.   Et  pourtant  !  E.-J.  A. 


LAURIERS  ET  FEUILLES  D'ERABLE.     Recueil  de  poésies,  par  Albert 
Lozeau,  150  pages.  —  Imprimerie  du  Devoir,  à  Montréal,  1916. 

Tout  a  été  dit  sur  le  charme  et  la  grâce  des  beaux  vers  de  Lozeau. 
Ce  poète,  car  c'est  un  vrai  poète,  est  sympathique  et  aimé  de  tout  le 
monde.  Je  ne  redirai  pas  ce  que  tous  ont  dit.  Mais  il  y  a  une  chose  que 
je  tiens  à  dire,  en  remerciant  l'auteur  de  l'envoi  de  son  nouveau  volume. 
C'est  que  Lozeau  ne  rougit  pas  plus  de  sa  foi  que  de  sa  race.  Et  parce  qu'il  est 
sincère  et  vrai  toujours,  même  quand  il  racontait  naguère,  dans  l'Ame 
solitaire,  ses  amours  de  jeune  homme  vraiment  bien . . .  amoureux,  il  trou- 
ve tout  naturellement  des  mots  et  des  vers  étonnamment  Justes,  et  en 
même  temps  très  simples,  pour  définir  les  plus  grandes  choses.  Voyez, 
par  exemple,  comraent,  dans  son  nouveau  volume,  il  dit  superbement,  en 
quatre  vers,  ce  que  c'est  qu'am  crucifix,  et,  en  quatre  autres,  ce  que 
c'est  que  l'action  du  pape  : 

Clair  crucifix  où  meurt  îe  Seigneur  indulgent 

Pour  mériter  le  ciel  aux  pêcheurs  de  ce  monde, 

Je  te  comprends  ;  je  sais  ce  qu'il  faut  qu'on  réponde 

Au  geste  immensément  ouvert  des  bras  d'argent. . .    (p.  103) 
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Et  ailleurs,  parlant  du  Saint-Père    : 

Son  amour  se  répand  sur  tous  comme  un  parfum. 
Lorsqu'entre  ses   enfants   souffle   un   esprit  hostile, 
Que  le  frère  menace  un  frère  ou  le  mutile. 
Il  pleure  sur  les  deux  et  n'en  rejette  aucun...  (p.  57) 

Ce  dernier  vers  me  semble  exprimer  le  plus  admirablement  et  le 
plus  simplement  du  inonde  Vaction  du  Vicaire  du  Christ.  C'est  bien  cela 
ce  qu'il  fait  depuis  bientôt  vingt  siècles,  et  en  particulier  notre  gn:'and 
Benoît  XV  dans  l'horrible  guerre    : 

Il  pleure  sur  les  deux  et  n'en  rejette  aucun    ! 

Or  des  expressions  comme  celles-là  ne  se  trouvent  pas  en  cherchant 
Elles  jaillissent  de  source,  spontanément.  J'aime  Lozeau  pour  beaucoup 
de  Ttiisons,  spécialement,  ai-je  dit,  pour  celle-ci,  qu'il  est  chrétien  et  qu'il 
sent  et  laisse  voir  qu'il  l'est.  D'autres  hélas  !  chrétiens  pourtant,  je  veux  le 
croire,  poètes  ou  prosateurs,  orateoirs  ou  conférenciers,  ont  comme  un 
parti-pris  de  ne  jamais  le  laisser  paraître  !  Erreur  profonde  !  Le  Christ 
a  affirmé  qu'il  rougirait,  un  jour,  devant  son  père,  de  ceux  qui  auront 
rougi,  à  son  sujet,  devant  les  hommes.    Mais  je  m'égare. . . 

Lauriers,  fleurs  de  lys  et  feuilles  d^érablc  plaisent  au  lecteur  cana- 
dien, c'est  incontestable.  Je  n'insiste  pas.  Je  remercie  le  poète,  que  j'ai 
connu  enfant  —  avant  que  le  mal  cruel  ne  l'eût  cloîtré  dans  une  chambre 
—  que  j'ai  revu  plus  tard,  si  calme  et  si  serein  dans  la  souffrance,  d'avoir 
pensé  à  la  Revue  et  à  son  rédacteur  ordinaire.  En  vérité,  en  vérité, 
quand  on  en  voit  tant  que  la  vie  grise  ou  encore  diminue,  on  est  tenté  de 
bénir  Dieu  d'avoir  à  souffrir  !  Lozeau  est  une  preuve  vivante  que  la  souf- 
france et  le  travail  sont  de  vrais  dons  du  ciel...  avec  le  talent  aussi, 
bien  entendu   !  E,-J.  A. 

•    •    • 

LA  LANGUE  FRANÇAISE  AU  CANADA.  Son  état  actuel.  Etude  cana- 
dienne, par  Louvigny  de  Montigny,  de  la  Société  royale  du  Canada. 
Précédée  d'un  Avant-propos  sur  la  question  bilingue  dans  l'Ontario. 
1  vol.  de  240  pages.  Prix:  75  sous  l'exemplaire  franco.  —  Chez 
l'auteur,  364,  Chapel  street,  Ottawa. 

Ceci  n'est  qu'un  accusé  de  réception.  Le  livre  de  M.  de  Montigny, 
ainsi  que  l'auteur  l'expose  dans  son  avant-propos,  a  déjà  fait  parler  de 
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lui,  avant  de  naître.  On  en  parlera  «ncore,  et  dans  la  Revue  canadienne 
(tout  probablement.  Car  ce  livre,  s'il  mérite  l'attention,  appelle  aussi  des 
réserves.  D'ailleurs,  M.  de  Montigny  dit  trop  nettement  aux  autres  ce 
qu'il  pense  d'eux  pour  qu'on  ait  scrupule  à  lui  dire  ce  qu'on  pense  de  lui. 
On  ne  saurait  nier  que  son  étude  est  très  sérieuse,  à  son  point  de  vue  très 
documentée,  très  crâne  aussi  et  courageuse.  Mais  elle  paraîtra  à  plu- 
sieurs outrancière,  hautaine,  cassante.  C'est  curieux  comme  souvent  il 
arrive  que  ceux  qui  reprochent  aux  autres  le  plus  vertement  leur  intran- 
sigeance, vraie  ou  prétendue,  ne  se  défendent  pas  eux-mêmes  d'un  parti- 
pris  caractéristique.  Mais,  pour  cette  fois,  ne  chicanons  pas  M.  de  Mon- 
tigny. Noiis  croyons  à  sa  sincérité,  nous  reconnaissons  qu'il  sait  sa  lan- 
gue, même  qu'il  en  affectionne  les  mots  les  plus  neufs  et  les  plus  étran- 
ges, nous  admirons  son  beau  talent,  nous  aimons  son  ardeur  au  travail, 
qui  ne  s'est  jamais  démentie,  et  puis  il  est  de  la  Société  royale  ! . . . 

E.-J.    A. 


CINQUANTE-SIX  ANS  DE  VIE  LITTEEAIEE.  Benjamin  Suite  et  son 
oeuvre,  par  Gérard  Malchelosse,  édité  par  le  Pays  laurentien.  — 
Montréal   1916. 

C'est  une  plaquette  de  78  pages  qui  nous  raconte  la  vie  et  les  oeuvres, 
ou  mieux  la  nomenclature  des  oeuvres,  de  M.  Benjamin  Suite,  le  Canadien 
français,  qui,  sans  doute,  a  le  plus  produit.  Pensez  donc,  il  a  commencé 
à  vingt  ans,  et  il  en  a  soixante-seize  !  Par  conséquent,  voilà  cinquante- 
six  ans  qu'il  écrit.  "  Il  a  commencé  à  écrire,  a  dit  M.  L.-O.  David,  comme 
l'oiseau  commence  à  chanter,  sans  l'avoir  appris,  par  intuition,  sans  ef- 
fort, naturellement...  "  A  vrai  dire,  il  y  parait  un  peu.  M.  Benjamin 
Suite,  qui  a  honoré  plus  d'une  fois  la  Revue  canadienne  de  .sa  prose  tou- 
jours riche  de  renseignements  et  de  faits  précis,  n'a  jamais  beaucoup  sa- 
crifié au  culte  de  la  forme.  Mais  par  son  talent  naturel,  par  son  goût 
pour  l'histoire,  par  son  travail  constant,  il  ne  s'en  est  pas  moins  créé,  et 
depuis  longtemps,  une  place  importante  dans  notre  modeste  monde  des 
lettres  canadiennes.  C'est  une  heureuse  idée  qu'on  a  eue  de  dresser  ainsi 
le  bilan  de  ses  oeuvres.  Les  chercheurs  se  réjouiront  à  bon  droit  de  l'au- 
baine. M.  Casimir  Hébert,  l'ami  des  livres,  qui  est  aussi  l'ami  de  tout  le 
monde,  a  écrit  une  préface  pour  la  compilation  de  son  collègue  M.  Gérard 
Malchelosse.  En  homme  pratique,  il  la  termine  par  un  conseil  qiii  est  ici 
à  sa  place:  "  Je  me  permettrai  d'avertir  ceux  qui  pensent  le  contraire, 
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dit-il,  que  les  livres  sont  d'ordinaire  faits  pour  être  vendus  et  je  leair 
rappellerai  que  tout  auteur,  à  moins  d'être  un  prince  ou  un  million- 
naire —  ce  qui  se  rencontre  rarement  dans  ce  pays  —  ne  peut  en  même 
temps  distribuer  son  édition  et  payer  son  imprimeur...  "  Voilù,  vous 
êtes  au  courant  maintenant.  Or  je  vous  promets  que,  si  vous  êtes  un  cher- 
cheur surtout,  vous  vous  intéresserez  à  compulser  Cinquante-six  ans  de 
vie  littéraire.  Suivant  le  conseil  qu'on  vous  donne,  achetez-le  donc  et 
pay«z-le!  —  Chez  l'auteur,  200,  rue  Fullum.  E.^.  A. 


ETINCELLES  DE  FOI  ET  D'AMOUR  ou  Quarante  préparations  et  actions 
de  grâces  pour  la  communion,  par  le  Père  De  Nadaillac,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  5e  édition  revue  et  augmentée  de  6  nouvelles  pré- 
parations. 1  vol.  in-32  Jésus.  356  pages.  Prix:  1  fr.  50;  franco 
1  fr.  65.  —  Le  même,  reliure  toile  grenat,  oolns  arrondis  2  fr.  60; 
franco  2  fr.  75.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne,  rue  de  Bennes,  117, 
Paris   (6e). 

Ces  40  préparations  et  actions  de  grâces  pour  la  communion  rendront 
les  p9us  grands  services  aux  personnes  pieuses  qui  se  désolent  souvent  de 
leur  aridité  avant  et  après  la  communion.  Elles  les  aideront  â  s'épancher 
devant  le  Dieu  de  l'Eucharistie  et  à  converser  avec  lui  dans  la  simplicité 
de  leur  foi  et  l'ardeur  de  leur  amour.  La  pure  doctrine  de  l'E^vangile,  de 
l'Imitation  et  des  Exercices  de  saint  Ignace  en  forment  le  fond  substantiel 


SAINT^MABTIN  ET  LES  DESTINEES  DE  LA  FRANCE.  1  vol.  broché 
3  f r.  ;  demi-reliure,  dos  cuir  ancien  orné,  tête  dorée  6  fr.  —  Gabriel 
Beauchesne,  libraire-éditeur,  117,  rue  de  Rennes,  Paris.   (6e). 

Ce  petit  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  un  vibrant  et  très  actuel  sursum 
corda,  un  éloque>nt  appel  &  la  fierté  reconnaissante  pour  les  glorieux  des- 
tins que,  par  l'apostolat  de  saint  Martin,  Dieu  a  faits  à  la  France,  un  per- 
suasif plaidoyer  en  faveur  de  la  confiance  invincible  contre  le  pessimisme 
démoralisant.  Le  volume,  gracieusement  illustré,  reproduit  toute  la  subs- 
tance des  discours  patriotiques  prononcés  à  la  Cathédrale  de  Tours  par  le 
Père  Aloys  Pottier,  les  10,  11,  12  et  13  novembre  1915,  lors  du  triduum 
solennel  célébré  en  l'honneur  de  saint  Martin.    Pour  répondre  à  l'attente 
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des  auditeurs,  il  fallait  tnir  compte  des  événements  actuels  et  présenter 
l'histoire  du  Saint  en  fonction  de  l'histoire  de  la  France,  si  l'on  peut  dire, 
de  'la  France  du  passé  dont  il  prépara  le  berceau,  de  la  France  d'aujour- 
d'hui dont  les  destinées  nationales  et  religieuses  se  jouent  dans  un  drame 
sanglant,  le  plus  poignant  peut-être  de  tous  ceux  où  elle  s'est  débattue 
depuis  quatorze  siècles. 

Ce  fut  le  constant  du  Père  Pottier,  dont  les  quatre  discours,  semés  de 
traits  frappants,  riches  d'images  choisies,  coupés  de  dialogues  vivants,  d'al- 
lure plus  dramatique  encore  qu'oratoire,  pourraient  vraiment  s'intituder  : 
le  Mystère  de  saint  Martin,  Père  de  la  Patrie  française. 

On  trouvera  en  appendice  quelques  documents  et  des  développements 
utiles  à  l'intelligence  des  sujets  proposés,  mais  trop  étendus  pour  figurer 
dans  les  discours  eux-mêmes.  Ils  complètent  la  belle  leçon  d'histoire  reli- 
gieuse et  politique  donnée  par  ie  Père  Pottier  dans  cet  excellent  petit 
livre. 


LA  GUERRE  EN  PICAKDIE,  par  l'abbé  Charles  Calippe.  1  vol.  in-13  de 
400  pages,  orné  de  nombreuses  illustrations  hors  texte.  Prix:  3  fr. 
50.  —  Montréal,  Librairie   Granger   et  librairie  Notre-Dame. 

iCe  volume  est  le  fruit  d'une  sérieuse  enquête  sur  la  première  invasion 
et  le  retour  offensif  des  Allemands  en  Picardie  durant  les  terribles  mois 
d'août,  septembre,  octobre  1914.  L'auteur  a  longuement  interrogé  des 
témoins  oculaires  de  jugement  sûr  et  d'esprits  rassis.  Il  reproduit,  au 
milieu  de  récits  captivants,  des  notes  de  guerre  inédites  d'une  grande 
valeur  documentaire.  "  Votre  patience  d'érudit  s'allie  à  l'élégance  du 
littérateur,  lui  écrit  Mgr  Pévêque  d'Amiens  dans  la  lettre  qui  sert  de  pré- 
face à  ce  livre.  Sans  vous  permettre  la  fantaisie,  vous  ordonnez  avec 
clarté,  vous  racontez  avec  charme  tout  ce  que  vous  avez  appris. . .  La 
lecture  de  votre  livre  ne  réclame  aucun  effort.  Tout  y  arrive  sans  apprêt, 
m'ais  à  i)oint.  Vos  sous-titres  de  chapitres  piquent  la  curiosité,  le  texte 
la  satisfait.  "  Il  règne  en  effet  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre  un  grand 
souci  d'exactitude  et,  une  fois  de  plus,  l'on  y  constate  que  la  réalité,  pré- 
sentée simplement  telle  qu'elle  est,  abonde  en  situations  tragiques  que 
ne  saurait  jamais  inventer  l'imagination  la  plue  fertile. 
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HISTOIEE  A]STX>DOTIQUE  DE  I«A  GUERRE,  par  Franc-Nahain  et  Paul 
Delay.  VoJume  10:  Les  Prisonniers  allemands  et  les  prisonniers 
français.  In-12.  Prix:  0.60,  franco,  0.70.  —  P.  Lethielleux,  éditeur, 
10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Les  auteurs  examinent  la  question  des  prisonniers,  et  s'appuient  sur 
des  documents  que  nos  ennemis  eux-mêmes  ne  sauraient  contester:  Prin- 
cipes posés  par  la  Conférence  de  La  Haye,  comment  se  font  les  prison- 
niers, par  la  ruse,  et  par  la  force,  interrogatoire  des  prisonniers,  etc. 
Vient  ensuite  l'exposé  —  avec  résultats  à  l'appui  —  des  organisations  et 
oeuvres  diverses  créées  pour  obtenir  des  renseignements  sur  les  prison- 
niers, établir  les  moyens  de  correspondance,  etc.  Nous  signalons  tout 
particulièrement  les  pages  où  il  est  question  des  camps  de  prisonniers  en 
AUemagne,  du  journal  Oeneral-Anzeiger  et  de  ses  surprenantes  imagina- 
tions servies,  avec  l'évidente  intention  de  décourager.  Les  anecdotes 
abondent,  puisées  à  des  sources  parfaitement  sûres,  et  prennent,  dès 
lors,  la  valeur  d'un  document. 


L'HUM£LE  VIERGE  MARIE.  Elévations  sur  les  mystères  de  sa  vie,  par 
le  P.  Louis  Perroy.  1  vol.  in-12.  Prix:  3  fr.  75.  —  P.  Lethielleux, 
éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

Le  P.  Perroy  nous  déroule,  comme  il  l'avait  fait  pour  la  Passion  du 
Christ,  toute  l'existence  humble,  effacée,  douloureuse  et  silencieuse  de 
Marie.  Ne  s'en  tenant  qu'à  ce  que  nous  rapportent  les  Evangiles  et  la 
Tradition,  l'auteur  sait  pourtant  nous  intéresser  au  point  que  ce  que  nous 
savions  nous  semble  nouveau,  et  l'action  se  développe  dans  un  décor  si 
bien  vu  que  nous  suivons,  sans  pouvoir  nous  en  détacher,  VEumble  Vierge 
Marie  depuis  la  première  solitude  du  Temple  jusqu'à  la  dernière,  si  sug- 
gestive, des  années  qui  précédèrent  sa  mort. 


n 


Du  Quesclin  dans  la  poésie  française  ' 


ES  formidables  événements  de  la  première  partie  de  la 
guerre  de  Cent  Ans,  qui  auraient  dû  inspirer  un 
Dante  ou  un  Juvénal^  n'ont  pas  trouvé  leur  poète. 
Les  émotions  patriotiques  de  la  fin  du  14e  siècle, 
Thistoire  du  dévouement  des  bourgeois  de  Calais,  l'histoire  du 
grand  Ferré,  c'est  à  un  chroniqueur  en  prose,  c'est  à  Froissart 
qu'il  faut  les  demander. 

Quel  est  le  poète  de  ce  roi  Jean  de  Bohème,  de  ce  pur 
chevalier  qui,  bien  qu'aveugle,  voulut  prendre  part  à  la  ba- 
taille de  Crécy,  se  fit  enchaîner  à  ses  compagnons  d'armes 
pour  pouvoir  frapper  encore  quelques  bons  coups  et  mourut 
tdans  la  mêlée  ?  Quel  est  le  poète  de  notre  roi  Jean  le  Bon,  si 
brave  sur  le  champ  de.  bataille,  si  grand  dans  la  défaite,  si 
cher  à  son  peuple  malgré  ses  fautes,  si  loyal  enfin  que,  pour 
tenir  la  parole  donnée  par  un  de  ses  fils,  il  voulut  aller  mou- 
rir pri^nnier  en  Angleterre  ?  Le  poète  de  Jean  de  Bohème 
et  de  Jean  le  Bon,  je  dis  le  poète  officiel  et  universellement 
respecté  en  son  temps,  c'est  Guillaume  de  Machaut,  un  mé- 
nestrel égoïste,  emphatique  et  langoureux,  auquel  les  événe- 
ments contemporains  n'ont  jamais  inspiré  une  ligne  émue  et 


^  'Note  de  la  rédaction.  —  L'on  sait  avec  quel  succès  M.  le  professeur 
Gautheron  donne  à  l'Université  Laval  ses  leçons  de  littérature  française. 
M.  le  professeur  a  bien  voulu,  en  notre  faveair,  détacher  quelques  pages 
de  son  travail.  Celles  que  nous  publions  aujourd'hui,  à  propos  de  l'ins- 
piration patriotique  dans  la  poésie  française,  nous  ramènent  au  temps  de 
Du  Guesclin.  Elles  sont  bien  intéressantes,  nos  lecteurs  le  constateront 
aisément.  Nous  aurons  la  joie  d'en  publier  d'autres  encore.  Dès  aia- 
jourd'hui,  la  rédaction  de  la  Revue  canadienne  tient  à  remercier  le  sympa- 
thique professeur  de  sa  collaboration.  Plus  que  personne,  il  peut  compter 
que  chez  nous  il  est  chez  lui. 
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qui,  au  milieu  du  deuil  universel,  ose  se  plaindre  de  n'avoir 
ni  cheval,  ni  bijou,  ni  maîtresse,  ni  roman  pour  se  divertir  et 
se  consoler,  un  grand  rhétoriqueur  plat  et  pédant  qui,  pour 
faire  l'éloge  de  son  malheureux  roi  Jean  le  Bon,  ne  trouve  rien 
d'autre,  ni  de  mieux,  que  de  le  comparer  à  tous  les  héros  de 
l'histoii-e,  depuis  Judas  Machabée  jusqu'à  Pompée,  en  pas- 
sant par  Grauvain,  Arthur,  Tristan  et  Laiicelot.  Cela  serre  'le 
coeur  de  voir  ce  grand  dadais,  au  milieu  des  calamités  publi- 
ques de  la  guerre,  de  la  peste,  de  la  famine,  ne  trouver  au  bout 
de  sa  plume  que  des  vers  de  mirliton  comme  ceux-ci  : 

Tant  en  occit  et  dévora 
Que  tous  les  jours,  à  grands  monceaux, 
Trouvait-on  dames,  jouvenceaux, 
Jeunes,  ^^eux  et  de  toutes  guises 
Gisant  morts   parmi   les   églises. 

Détournons  nos  yeux  de  ces  pauvretés  et  puisqu'enfin 
voici  un  poète  qui  se  propose  de  nous  chanter  la  vie  du  bon 
Breton  qui  délivra  la  France  sous  le  roi  Charles  V,  les  ex- 
ploits du  noble  Bertrand  Du  Guesclin,  prêtons-lui  l'oreille. 

Chanter  ?  Hélas,  non  !  La  poésie  ne  se  chante  plus  : 
elle  se  récite.  J^e  roi  Charles  V  est  un  savant  :  il  a  de  beaux 
manuscrits  qu'il  se  fait  lire;  il  est  entouré  de  légistes,  de  tra- 
ducteurs, de  commentateurs.  Mais  tout  cela  revient  à  dire 
qu'il  est  entouré  de  prosateurs.  Et  en  effet  il  est  un  roi  de  la 
prose.  Et  le  bonhomme  Cuvelier,  bon  et  fidèle  sujet  du  roi 
Charles  V,  lorsqu'il  met  en  laborieux  alexandrins  la  chroni- 
que du  grand  connétable,  continue  de  parler  le  clair  et  froid 
langage  de  la  prose  si  cher  à  son  roi. 

Il  y  avait  dans  Thistoire  du  petit  gentilhomme  breton  qui 
mit  sa  loyale  épée  au  service  du  roi  de  France  tous  les  élé- 
ments d'une  épopée  véritable.  Du  Guesclin  nous  est  venu  du 
pays  des  fées,  de  Merlin  et  de  l'enchanteresse  Viviane,  il  a  été 
un  héros  national  profondément  aimé  du  peuple  comme  il 
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raimait  lui-même,  il  a  conduit  en  Espagne  une  véritable  croi- 
sade contre  les  mécréants.  Nous  aurions  pu  avoir  une  épopée 
de  la  France  sauvée,  une  épopée  de  la  Bretagne  unie  à  la 
France,  une  épopée  joyeuse,  rêveuse,  amoureuse,  guerrière, 
aventureuse.  Au  lieu  de  cela,  que  nous  a  donné  le  bonhomme 
Cuvelier  ?  Je  vous  l'ai  dit  :  il  nous  a  donné  la  chronique 
rimée  de  Bertrand  Du  Guesclin. 

Il  a  appliqué,  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les  procédés 
de  l'ancienne  chanson  de  geste.  Les  invocations,  les  narra- 
tions, les  descriptions  rappellent  Girart  de  Vienne  et  Alis- 
cans.  Les  longs  couplets  monorimes,  les  redites  font  bien 
penser  à  l'épopée  d'autrefois.  La  forme  du  début  pourrait 
vous  laisser  croire  qu'il  est  destiné  à  être  chanté  par  un  jon- 
gleur : 

Seigneurs,  or  écoutez  :  que  Dieu  le  roi  divin 
Vous  veuille  garder  tous  et  donner  bonne  fin. 

Maifi  ne  vous  en  laissez  pas  imposer  par  ces  apparences 
extérieures.  Il  manque  à  cette  oeuvre,  pour  être  épique,  un 
élément  essentiel:  l'insipiration  épique.  L'auteur,  je  ne  puis 
dire  le  poète,  a  le  sens  de  la  réalité  et  de  la  vérité;  il  repré- 
sente le  monde  avec  ses  misères,  ses  trivialités  et  ees  'basses- 
ses ;  mais  il  n'a  pas  d'idéal,  pas  d'imagination,  pas  de  rêve.  Ce 
n'est  pas  un  artiste,  ce  n'est  qu'un  bon  Français  qui  a  aimé  sa 
patrie  et  qui  a  aimé  son  héros. 

Il  n'a  jamais  parlé  sans  émotion 

De  France  le  pays  où  tout  honneur  s'affine. 

Comme  Du  Guesclin  et  à  l'exemple  de  Du  Guesclin,  qui  rap- 
pelait à  ses  hommes  d'armes  que  les  marchands,  les  clercs  et 
les  laboureurs  n'étaient  pas  leurs  ennemis,  il  s'est  intéressé 
aux  souffrances  de  ce  qu'il  appelle  "  la  gent  menue  ",  "  le 
pauvre  commun   ". 
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Mais  le  principal  et  à  vrai  dire  le  seul  intérêt  de  l'ou- 
vrage est  dans  le  caractère  de  Du  Guesclin  lui-même,  tel  que 
la  tradition  populaire  l'avait  transmis  à  l'auteur,  qui  n'a  pas 
réussi  à  le  gâter.  Vous  vous  rapi)elez  cet  étonnant  mélange 
de  laideur  physique  et  de  bonté,  de  rudesse  et  de  calcul,  de 
fougue  et  de  sagesse,  d'audace  et  de  ruse,  de  bonhomie  et  de 
méfiance.  A  toutes  ces  qualités  qui  font  un  habile  capitaine, 
plutôt  même  qu'un  chevalier,  Du  Guesclin  joignait  l'humeur 
vive,  gaillarde,  le  style  imagé,  le  franc  parler,  l'éloquence  po- 
pulaire qui  entraîne  les  masses.  Cuvelier  a  bien  vu  tout  cela, 
un  peu  parce  que  tout  le  monde  le  voyait  sans  doute.  Il  nous 
a  représenté  son  héros  au  naturel  : 

Né  fut  homme  si  laid  de  Kennes  à  Dinan  : 
Camus  était  et  noir,  malotru  et  massant.  * 

Il  nou«  a  raconté  l'enfance  batailleuse  et  vagabonde  de  Ber- 
trand, »es  rixes  avec  des  fils  de  laboureurs,  le  désespoir  qu'é- 
prouvait sa  famille  à  le  voir  si  laid  et  si  hargneux  : 

ils  le  haïssaient  tant 
Que  souvent  en  leur  coeur,  ils  allaient  désirant 
Qu'il  fût  mort  ou  noyé  dedans  une  eau  courant. 

Son  père  désespéré  de  ses  incartades,  le  fait  mettre  en  prison  : 
il  s'évade  et  s'enfuit  à  Rennes,  chez  une  de  ses  tantes,  qui,  par 
frayeur  ou  autrement,  n'ose  pas  le  mettre  à  la  porte.  La  pre- 
mière fois  qu'il  apparaît  dans  un  tournoi,  il  désarçonne  les 
plus  forts  cliampions,  et  laisse  respectueusement  tomber  sa 
lance  devant  le  dernier  qui  se  présente,  en  qui  il  vient  de  re- 
connaître son  père.  Quand  l'idée  lui  prend  d'aller  guerroyer, 
comme  il  n'a  pas  d'équipement,  il  emprunte  à  sa  mère,  sans 
rien  lui  en  dire,  ses  bijoux,  avec  le  ferme  dessein  qu'il  réalisera 
plus  tard,  de  les  lui  restituer  au  centuple.     Au  demeurant. 


Massant,  nous  dirions  aujourd'hui  massif. 
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c'est  un  spleiidMe  mauvais  sujet:  il  a  toutes  les  qualités  qu'il 
faut  pour  être  admiré  du  peuple  et  des  femmes. 

Il  le  fut  de  la  sienne  d'abord,  qui  l'avait  épousé,  nous  dit 
notre  bonhomme,  parce  qu'elle  avait  lu  dans  les  astres  qu'il 
serait  un  vaillant  chevalier. 

Et  elle  avait  trouvé  par  droite  astronomie 
Que   Bertrand  passerait  fleur  de   chevalerie. 

Il  le  fut  de  toutes  les  femmes  de  France,  dont  il  n'est  pas  une 
qui  n'eût  filé  pour  payer  sa  rançon.  Il  le  fut  de  la  princesse 
de  Galles,  qui  voulut  payer  une  part  de  cette  rançon  et  lui 
envoya  dix  mille  livres  d'or  fin. 

Il  le  fut  de  ses  compagnons  d'armes.  C'était  un  grand  di- 
plomate et  un  manieur  d'hommes.  Cuvelier  nous  a  décrit, 
avec  assez  de  bonheur,  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
réussit  à  entraîner  en  Espagne  les  grandes  compagnies.  C'é- 
feiit  des  troupes  d'aventuriers  qui  se  louaient  à  qui  les  payait 
le  mieu:^  et  qui  vivaient  «ur  le  commun.  Pour  en  débarras- 
ser le  royaume,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  se  mettre  à  leur  tête. 
C'est  ce  que  fit  Du  Guesclin.  Il  vint  se  présenter  à  eux,  comme 
l'un  d'eux,  et  pour  les  mettre  en  confiance,  s'accusa  devant 
eux  de  tous  les  péchés  qu'ils  avaient  commis  : 

Dieu  gard'  les  compagnons,  dit-il,  que  je  vois  là. 
...Je  n'ai  fait  fort  que  mal,  gens  occire  et  tuer. 
. . .  Nous  avons  trop  fait  pis  que  ne  font  les  larrons. 

Pour  Dieu,   avisons-nous  :   sur  les  païens   allons. 

Je  vous   ferai  tous  riches  si  mon  conseil  croyons 

Et  aurons  paradis  aussi  quand  nous  mourrons. 

Il  n'y  a  pas  un  de  ces  sacripants  qui  ne  fût  assez  bon 
chrétien,  pour  entendre  ce  langage.  Ils  le  suivirent.  Mais  ils 
ne  l'auraient  peut-être  pas  suivi  très  longtemps,  si  leur  chef 
n'eût  été  la  générosité  même.  Du  Guesdin  eut  toujours  un 
fier  mépris  de  l'argent,  du  sien  d'abord,  et  aussi  un  peu  de 
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celui  des  autres.  Lorsqu'il  passa  devant  Avignon,  il  envoya 
demander  au  pape,  pour  les  gens  de  sa  bizarre  croisade,  l'ab- 
solution et  deux  cent  mille  livres.  Le  Saint-Père  aurait  bien 
voulu  transiger  et  n'accorder  que  la  première  partie  de  la 
requête.  Mais  Bertrand  ne  voulut  rien  entendre:  il  fallut 
payer. 

Nous  ne  suivrons  point  le  bonhomme  Cuvelier  dans  la 
narration  des  innombrables  exploits  de  son  héros.  On  y  trou- 
ve des  scènes  curieuses,  savoureuses,  émouvantes  même.  Du 
Guesclin  est  très  beau  en  présence  du  prince  de  Galles,lorsque 
fixant  lui-même,  à  une  somme  inouïe,  le  prix  de  sa  rançon,  il 
étonne  «on  vainqueur  par  le  hautain  sentiment  de  sa  propre 
valeur.  Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému  par  la  scène 
des  adieux  de  Du  Guesclin  à  ses  compagnons  d'armes  : 

Et  priez  tous  pour  moi,  car  mon  temps  est  allé 
Et  soyez  bonnes  gens,  ayez  l'un  l'autre  aimé 
Et  servez  loyaument    votre  roi  couronné. 

Mais  de  notre  émotion  ou  de  notre  admiration,  ce  n'e«t 
pas  au  Tersificateur  que  nous  devons  l'hommage,  c'est  au 
héros  lui-même.  Et  le  héros  méritait  mieux  que  la  pauvre 
chronique  dont  je  viens  de  vous  parler. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Charles  V,  un  homme  qui  aurait 
pu  nous  donner  une  grande  image  poétique  de  ce  temps-là, 
s'il  avait  consenti  à  produire  moins  et  à  travailler  moins  vite. 
Je  veux  parler  du  champenois  Eustache  Deschamps,  élève  de 
Guillaume  de  Mâchant,  qui  vécut  de  1345  à  1405,  et  écrivit 
dans  sa  vie  environ  quatre  vingt  mille  vers. 

Il  s'appelait  Eustache:  lui-même,  s'était  surnommé  Des- 
champs, mais  on  le  surnommait  aussi  Morel,  à  cause  de  sa 
physionomie.  Il  était  noir  comme  un  More,  avait  le  sourcil 
hérissé,  la  bouche  grande,  les  mâchoires  fortes,  la  taille  pe- 
tite. C'est  à  bon  droit  qu'il  se  proclamait  "  roi  de  laidure  ". 
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Chacun  me  dit  :  Tu  es  laid  garnement. 
Gros  visage  as,  tu  es  noir  et  hâlé. 

J'ai  dit  qu'il  était  champenois.  De  sa  province,  il  avait 
apporté  l'humeur  gaillar*de,  la  finesse  nai-quoise  et  l'amour 
du  bon  vin.  Etudiant  le  droit  à  Orléans,  il  y  prolongea  son 
séjour  pendant  près  de  dix  ans,  et  vous  vous  doutez  bien  que 
ce  ne  fut  point  pour  feuilleter  le  Digeste.  L'amour  était  de 
la  partie  :  cela  se  comp'liqua  fort  naturellement  de  querelles 
avec  les  bourgeois,  de  démêlés  avec  les  gens  de  justice. 

Enfin,  lorsqu'il  eût  bien  et  dûment  atteint  sa  trentième 
année,  Eustache  Deschamps  crut  que  le  moment  était  venu  de 
se  ranger.  Il  entra  au  service  du  roi  Charles  V,  qui  l'em- 
ploya comme  messager  ou,  suivant  l'expression  du  temps, 
comme  porteur  de  la  boite  aux  lettres.  En  cette  qualité, 
Deschamps  parcourut  toute  l'Europe  occidentale:  Italie,  Al- 
lemagne, Hongrie,  Pologne,  tous  les  pays  où  le  roi  cherchait 
des  alliances.  Il  garda  un  assez  rude  souvenir  de  ces  courses 
aventureuses,  par  les  mauvaises  routes,  à  travers  la  pluie  et  le 
froid.  Revenu  en  France,  il  se  rappelle  avec  rancune  les  hô- 
telleries de  Bohème  et  la  cuisine  allemande  : 

Poisson  salé,  chair  de  porc  enfumée, 
Piteux  brou  et  aurez,  douze  en  un  «plat. . . 
...  Et  là  serez  servi  à  l'ordonnance 
De  votre  hôte,  non  à  voitre  plaisance. 
Mais  de  tels  mets,  comme  il  plaira  à  lui. 
Faire  autrement  n'est  en  votre  puissance: 
Mal  fait  manger  à  l'apx)étit  d'autrui. 

De  ces  voyages,  il  rapportait  un  peu  de  sagesse.  La  cour 
de  Charles  V  acheva  de  le  transformer  :  il  y  contracta  le  goût 
de  la  dissertation  morale.  Ce  roi  frugal,  modéré,  simple,  sa- 
vant, accomplissant  les  plus  grandes  choses,  sans  éclat  ni 
bruit,  devint  l'idéal  de  ce  coureur  d'aventures  assagi  par  la 
vie.    Il  le  propose  en  modèle  à  tous  les  autres  princes  : 
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Combien  fut-il  humble  et  plein  de  douceur, 
Dévot  vers  Dieu  et  doux  à  la  maignie.  * 
Sage  en  ses  faits,  courtois  et  plein  d'honneur, 
Chacun  devait  aimer  sa  compagnie. 

C'est  là,  en  effet,  que  Deschamps  passa  la  plus  heureuse 
partie  de  son  existence.  Mais  en  1380,  Charles  V  suit  dans  la 
tombe  son  fidèle  Du  Guesclin.  C'est  le  recommencement  des 
malheurs  de  la  France,  et  c'est  le  commencement  de  la  misère 
du  poète  :  elle  durera  trente-cinq  ans. 

Il  eut  la  douleur  de  voir  saccager,  par  des  aventuriers 
anglais,  sa  petite  maison  de  Vertus,  près  de  Reims,  qui  avait 
été  jusqu'ici  le  rendez-vous  des  bons  buveurs,  et  où  il  se  pro- 
clamait lui-même  le  Prince  des  Fumeux.  Venez-y,  dit-il, 

Si  vous  voulez  voir  gn^ande   pauvreté. 
Pays  détruit  et  ville  désertée, 
Mur  ruineux  où  éou  a  été, 
l'auvre  logis  et  gent  déconfortée, 
. .  .Les  Anglais  ont  partout  le  feu  bouté.   " 

Sa  vieillesse  fut  triste  et  travaillée  des  plus  sombres  pres- 
sentiments. D'ailleurs,  elle  s'écoula  dans  une  obscurité  pro- 
fonde et  l'on  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort.  Il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  vécu  jusqu'à  la  défaite  d'Azincourt,mais  il  vit  la  folie 
du  pauvre  roi  Charles  VI  et  le  royaume  livré  aux  princes  dis- 
sipateurs. Il  assista  aux  préparatifs  de  cette  croisade  fas- 
tueuse, qui  se  termina  par  l'épouvantable  massacre  de  Nico- 
polis,  et  il  était  à  Paris,  dans  cette  nuit  de  Noël  1396,  où 
éclata  ia  nouvelle  du  désastre.  Pendant  les  douloureuses 
semaines  qui  suivirent,  il  fut  témoin  du  deuil  des  veuves  et 
des  mères  : 

Je  ne  vois  que  tristesse  et  pleurs 
Et  obsèques  soir  et  matin. 

Jusqu'à  fia  mort,  il  ne  devait  plus  voir  autre  chose. 


•  C'est-à-dire  à  la  maisonnée. 
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On  pourrait  étudier  en  Eustache  Deschamps,  le  théori- 
cien de  la  poésie  du  temps,  car  il  a  écrit  un  Art  poétique,  un 
"  art  de  dicter  et  de  faire  ballades  et  chants  royaux  ".  Nous 
I>ourrions  y  apprendre  qu'il  ne  conçoit  la  poésie  que  chantée 
et  qu'il  attache  une  suprême  importance  à  l'harmonie  du 
vers.  En  cela  il  est  le  successeur  et  le  continuateur  de  Guil- 
laume de  Machaut.  Mais  il  le  surpasse  infiniment  par  l'éner- 
gie, la  verve,  la  portée  morale  et  philosophique.  Machaut 
avait  donné  les  règles  de  la  ballade  et  il  en  avait  composé  un 
grand  nombre,  mais  presque  toutes,  absolument  vides  d'idées  : 
le  véritable  créateur  de  la  ballade,  c'est  Eustache  Deschamps. 

Non  pas  que  les  siennes  soient  parfaites  :  il  a  trop  écrit 
et  trop  vite.  Mais  du  moins,  son  oeuvre  n'est  pas  d'un  dilet- 
tante: elle  est  d'un  homme  et  d'un  homme  d'action,  elle  est 
d'un  moraliste,  elle  est  d'un  patriote.  Presque  tout  entière 
elle  se  rapporte  aux  événements  contemporains,  et  l'on  peut 
dire  que  Deschamps  fut  pendant  quarante  années  le  poète  offi- 
ciel de  la  France  et  de  la  famille  des  Valois. 

Son  patriotisme  revêt  une  forme  nouvelle  :  c'est  la  haine 
nationale.  On  ne  la  trouvait  pas  dans  le  poème  du  Combat 
des  Trente,  et  l'honnête  Cuvelier,  dans  sa  chronique  rimée 
de  Du  Guesclin,  ne  dissimulait  point  son  admiration  pour  le 
brave  Chandos  et  le  noble  prince  de  Galles.  C'est  que  la 
haine  est  un  sentiment  douloureux  pour  le  Français.  Nous 
n'arrivons  que  très  lentement  à  haïr  un  autre  peuple,  et  nous 
ne  haïssons  pas  longtemps  —  pas  toujours  assez  longtemps. 
Au  moment  où  Eustache  Deschamps  commence  à  rimer,  la 
mesure  est  comble.  La  haine  de  l'envahisseur  éclate.  Par- 
fois même,  elle  prend  une  expression  qui  nous  paraît  d'un 
goût  douteux.  Il  raille  les  Anglais  sur  leur  accoutrement, 
leur  corpulence,  leur  amour  de  la  boxe  et  de  la  bière.  Mais  le 
plus  souvent,  ce  sont  des  cris  de  colère  ;  il  prêche  la  guerre  à 
outrance,  la  guerre  jusqu'au  bout.    Pas  de  paix,  pas  d'accord, 
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pas  de  trêve,  tant  qu'ils  posséderont  Brest,  Cherbourg  et 
Calais.  Telle  est  son  opinion  et  telle  est,  croit-il,  celle  du 
peuple  de  France. 

Au  mois  d'août  qu'on  sème  les  froments, 

Je  vis  bercj^ers  et  bergères  aux  champs. 

Qui  tenaient  là  leurs  parlements  moult  grands. 

De  quoi  parlaient-ils  ?  —  De  la  paix,  qu'on  s'efforçait  de 
conclure  avec  l'ennemi  d'alors.  Tous  auraient  bien  voulu  la 
paix  et  quelques-uns  maudissaient  la  guerre  avec  fureur. 

Après  parla  par  grand  courroux  Robin, 
A  Berthelot  et  lui  dit:  Tu  te  mens. 
Car  les  Français  et  les  Anglais  enifin 
Veulent  la  paix  :  il  en  est  plus  que  tem.ps. 

Mais  le  choeur  de  ces  braves  rustres  couvre  la  voix  du  paci- 
fiste Robin.  "  S'ils  veulent  la  paix,  qu'ils  s'en  aillent.  Il  ne 
I)eut  y  avoir  de  paix  avec  un  ennemi  qui  est  chez  nous.  "  Et 
le  refrain  de  chaque  strophe  rappelle  impitoyablement  cette 
vérité  élémentaire  : 

Paix  n'aurez  jà  s'ils  ne  rendent  Calais. 

Dès  que  l'hiver  est  fini,  dès  que  les  beaux  et  longs  jours 
sont  revenus,  notre  poète  veut  que  l'armée  se  mette  en  cam- 
pagne : 

Aux  chamrps,  aux  chaanps   !  sortez  de  la  maison. 

...Voici  avril  et  la  douce  saison 

Que  l'on  se  doit  ordonner  pour  la  guerre 

Et  que  l'on  doit  son  ennemi  requerre 

Et  la  frontière  tenir. 
Tant  qu'il  ne  puisse  en  vos  marches  venir. 
Le  t«mps  est  doux  pour  dormir  en  la  plaine, 
L'herbette  vient  pour  chevaux  soutenir, 
Ainsi  se  doit  gouverner  capitaine. 
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Mais  la  guerre  continentale  ne  suffira  point  sans  doute 
pour  chasser  l'envahisseur.  Et  voilà  pourquoi  Deschamps 
approuve  toutes  les  expéditions  que  l'on  pourra  tenter  contre 
l'Angleterre  :  il  est  de  ceux  qui  croient  que,  pour  l'obliger  à 
sortir  de  chez  nous,  il  faut  aller  chez  elle.  "  Passons  la  mer", 
dit-il.  La  vue  des  préparatifs  que  l'on  fait  dans  le  port  de 
l'Ecluse  et  de  la  flotte  qu'on  y  rassemble  le  remplit  d'allé- 
gresse : 

Puis  passeront  Gaulois  le  bras  marin, 
Le  pauvre  Anglet  détruiront  si  par  goierre, 
Qu'adonc,  diront  tous  passant  ce  chemiin    : 
Au  temps  jaidis  était  ci  Angleterre. 

Hélas!  le  résultat  ne  'devait  point  répondre  à  ses  espé- 
rances. Au  lieu  d'une  France  libérée,  il  vit  sa  patrie  dévas- 
tée, vaincue,  humiliée,  en  proie  aux  factions,  à  la  famine,  à  la 
misère.  Alors,  dans  sa  douleur,  il  crut  l'entendre  parler  et 
gémir.    Mie  lui  disait  : 

Je  plains  et  pleur'  le  temps  que  j'ai  perdu. 
Vaillance,  honneur,  sens  et  chevalerie. 
Adieu  !   Hélas,   que  m'est-il   advenu    ? 
Orgnieil  me  suit,  lâcheté,  vilenie. 
Je  périrai    !    Et  c'est  pourquoi  je  crie... 

"  Je  périrai  !  "  Deschamps  voudrait  que  cet  appel  fût 
entendu  de  tous  ceux  qui  peuvent  empêcher  la  patrie  de  périr. 
Il  s'adresse  d'abord  à  ceux  qui,  plus  que  tous  autres,  ont  le 
devoir  de  la  défendre,  aux  princes,  aux  gentilshommes.  Mais 
leur  oisiveté,  leur  désoeuvrement,  leurs  stupides  plaisirs  le 
découragent.  Alors,  sa  voix  se  fait  amère:  ce  n'est  plus 
Tyrtée,  c'est  Juvénal  qui  parle.  "  Il  s'agit  d'une  expédition,  il 
s'agit  d'une  vraie  guerre,  leur  crie-t-il,  non  point  d'un  car- 
rousel ou  d'une  cavalcade  sur  le  grand  pont. 
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Vous  qui  êtes  parés  comme  épousée, 
Qui  d«s  grands  faits  si  bien  parler   savez. 
Et  qui  sur  tous  avez  la  renommée 
D'être  jolis,  qui  chantez  et  dansez... 

Voici  l'honneur  si  quérir  le  voulez. 

Vous  n'êtes  pas  sur  grand  pont  à  Paris, 

Si  en  bataille  ou  assaut  vous  trouvez, 
Montrez  vos  coeurs  plus  que  vos  grands  habits, 
Car  autrement  seriez  déshonorés   ; 
Vous  n'êtes  pas  sur  grand  pont  à  Paris. 

Mais  sa  voix  n'était  plus  entendue.  Alors  il  se  retournait 
vers  le  passé  qui  avait  été  si  beau  et  si  plein  de  promesses.  Il 
se  rappelait  son  bon  roi  Charles  le  Sage  et  le  preux  chevalier 
Du  Guesclin,  et  sa  strophe  finissait  en  un  gémissement  : 

Pleurez,  pleurez,  fleur  de  chevalerie. 

Hé  !  gens  d'armes,  ayez,  en  remembrance 
Votre  père  dont  vous  étiez  enfant, 
Le  bon  Bertrand  qui  tant  eut  de  puissance. 
Qui  vous   aimait  si   amoureusement. 
Guesclin  est  mort.  Priez  dévotement 
Qu'il  puisse  Paradis  conquerre. 
Qui  deuil  n'en  fait  et  qui  n'en  prie,  il  erre 
Car  du  monde  est  la  lumière  faillie   ; 
De  tout  honneur  était  la  droite  serre. 
Pleurez,  pleurez,  fleur  de  chevalerie. 

Trente  ans  après  sa  mort,  le  poète  que  nous  venons  d'é- 
tudier était  si  parfaitement  oublié  que,  dans  un  catalogue 
poétique,  où  sont  inscrits  les  noms  de  tous  les  rimailleurs  du 
temps,  le  sien  était  omis.  Et  cet  oubli  complet,  absolu,  dura 
pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  car  c'est  seulement  en  1824 
Tjae  fut  donnée  au  public  une  première  édition  de  ses  oeuvres. 
Avouez  qu'il  méritait  mieux. 

René  GAUTHERON, 

Professeur  de  littérature  française, 

à  rUnivepsité  Laval. 


Un  Séminaire  de   France 

EN  TEMPS  DE  GUERRE  » 


!^  VANT  la  Séparation  —  c'est  déjà  loin  :  dix  ans  !  tant 
de  choses  se  sont  passées  depuis  dix  ans  î  —  le  grand 
séminaire  d'Angers  était  un  des  plus  renommés  de 
France,  non  seulement,  comme  il  Test  resté,  pour  le 
grand  nombre  de  vocations  qui  s'y  abritent  et  l'aménité  de 
caractère  qui  distingue  ses  hôtes,  mais  encore  pour  la  perfec- 
tion de  son  installation  matérielle.  Il  occupait  une  ancienne 
abbaye  de  bénédictins,  entourée  de  vastes  jardins,  restaurée 
sans  parcimonie  et  adaptée  à  sa  destination  nouvelle  par  le 
gouvernement  impérial,  enrichie  d'une  belle  chapelle  gothi- 
que, achevée  en  1870,  et  consacrée  solennellement  au  cours  des 
mémorables  fêtes,  par  lesquelles  le  clergé  angevin  voulut  cé- 
lébrer le  deux-centième  anniversaire  de  l'union  du  séminaire 
diocésain  avec  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  l'an  1895 . . . 
, . .  Dix  ans  plus  tard  survinrent  la  dénonciation  du  Con- 
cordat, la  loi  de  Séparation  des  églises  et  de  l'Etat,  le  rejet 
par  Pie  X  des  associations  cultuelles,  la  confiscation  par 
l'Etat  des  séminaires,  des  menses,  des  biens  de  fabrique  et 
des  fondations  pieuses. 

Directeurs  et  séminaristes  abandonnèrent,  sans  récrimi- 


*  Tfote  de  la  rédaction.  —  Notre  estimé  collaborateur  et  ancien  direc- 
texir  à  la  Revue  canadienne,  M.  l'abbé  Gouin,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  a  dû 
retourner  en  France,  où  l'appelaient  des  affaires  urgentes.  Il  est  main- 
tenant professeur  de  philosophie  au  séminaire  d'Angers,  et  aussi  chargé 
d'assister  dans  les  oeuvres  paroissiales  les  confrères  du  clergé  d'Angers, 
que  la  mobilisation  a  décimé,  comme  tant  d'autres.  M.  l'abbé  Gouin  veut 
bien  penser  à  nous,  et  il  nous  adresse  ces  belles  pages  si  pleines  pour  nous 
de  renseignements  inédits  et  si  débordantes  de  vie.  Qu'il  soit  remercié  et 
qu'il  nous  revienne  souvent. 
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ner,  leurs  somptueux  bâtiments.  Faute  d'un  local  suffisant 
pour  les  loger  tous,  ils  se  divisèrent  en  trois  tronçons  et  cher- 
chèrent asile,  les  aînés  au  couvent  des  dominicains  récem- 
ment dispersés  par  la  législation  anticongréganiste,  d'où  ils 
émigrèrent  chez  les  capucins,  un  autre  groupe  dans  une  ab- 
baye de  bénédictins  également  abandonnée  des  bords  de  la 
Loire,  les  plus  jeunes  dans  une  maison  de  campagne  des  envi- 
rons d'Angers,  mise  par  une  pieuse  famille  à  leur  disposition. 
C'était  une  situation  violente,  remplie  d'inconvénients  que  les 
catholiques  angevins  eurent  à  coeur  de  faire  cesser. 

Ils  formèrent,  sous  l'inspiration  de  l'évêque,  Mgr  Rumeau, 
dont  Montréal  n'a  pas  oublié  la  persuasive  éloquence,  une  so- 
ciété civile  pour  la  construction  d'un  séminaire  diocésain. 
Concours  et  souscriptions  affluèrent.  Bientôt,  aux  limites  de 
la  ville,  sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Mar- 
ne, commença  de  s'élever  un  vaste  bâtiment,  où  la  brique  et  la 
chaux  remplaçaient  la  pierre  de  taille,  mais  élégant  dans  sa 
simplicité,  aéré  et  commode. 

Dans  sa  hâte  d'en  prendre  possession,  sans  attendre 
l'achèvement  des  derniers  travaux,  le  corps  professoral  s'y 
installa  au  début  des  vacances  de  1914,  le  31  juillet.  Des  ru- 
meurs de  guerre  étaient  dans  l'air.  Le  surlendemain,  le  con- 
flit éclatait,  la  mobilisation  était  proclamée.  D'un  bout  à 
l'autre  du  territoire,  tous  les  Français,  en  état  de  porter  les 
armes,  quittaient  leurs  familles  et  leurs  tâches  du  temps  de 
paix,  pour  se  rendre  au  lieu  et  à  l'heure  marqués  pour  cha- 
cun par  son  livret  militaire.  Nulle  défection  :  les  socios 
les  plus  compromis  dans  l'agitation  antimilitariste  des  années 
précédentes  ne  se  faisaient  remarquer  que  par  un  patriotisme 
particulièrement  bruyant,  et  les  curés,  sans  reconnaître  le 
principe  d'une  loi  attentatoire  au  caractère  sacré  de  leur  mis- 
sion, renonçaient  à  revendiquer  des  immunités,  certes  légiti- 
mées par  l'équivalence  des  services,  mais  que  l'opinion  n'eût 
pas  compriises  et  que  le  pouvoir  n'eût  pas  accordées. 


UN  SEMINAIRE  DE  FRANCE  EN  TEMPS  DE  GUERRE  175 

Voilà  comment,  tout  à  la  veille  de  se  voir  terminer  et 
peupler,  le  beau  séminaire  neuf,  où  ne  manquaient  plus  que 
l'éclairage  et  le  chauffage,  avec  quelques  portes,  des  plan- 
chers, des  carrelages,  des  plâtres  et  des  peintures,  où  quel- 
ques semaines  à  peine  auraient  amené  une  exubérante  jeu- 
nesse, impatiente  d'y  trouver  toutes  les  conditions  de  la  for- 
mation cléricale,  fut  laissé  inachevé  et  demeura  plus  d'à- 
moitié  vide.  Du  jour  au  lendemain,  les  ouvriers  disparurent, 
laissant  sur  le  chantier  outils  et  matériaux.  Voilà  déjà  de  cela 
trente  mois  et  rien  n'a  été  enlevé:  les  rails  et  les  wagonnets 
qui  servirent  aux  maçons  encombrent  toujours  la  cour  d'en- 
trée ;  des  piles  de  carreaux  pour  le  pavage  de  la  chapelle  se  dé- 
tériorent au  grand  air  et  dans  l'humilidité  des  caves,  de  pleins 
sacs  de  ciment  se  durcissent  et  deviennent  inutilisables.Les  sé- 
minaristes interrompirent  leurs  vacances  pour  gagner  la  ca- 
serne et  de  là  le  champ  de  bataille,  puisqu'ils  étaient  de  la 
génération  soumise  aux  lois  militaires  de  1905  et  de  1913, 
astreints  dès  lors  en  temps  de  guerre  au  service  armé,  tandis 
que  leurs  aînés,  enrôlés  sous  un  autre  régime,  se  trouvaient 
affectés  aux  services  sanitaires,  devenaient  infirmiers  ou 
brancardiers.  Quelques-uns,  de  constitution  frêle,  se  virent 
versés  dans  les  services  auxiliaires  et  furent  employés  dans 
les  bureaux  ou  commis  aux  tâches  humbles  et  variées  que 
comportent  l'entretien  et  le  ravitaillement  d'armées  en  cam- 
pagne. 

Le  lendemain  de  la  mobilisation,  un  représentant  de 
l'autorité  militaire  s'empara  du  séminaire  en  vertu  du  droit 
de  réquisition  et  l'annexa  à  la  caserne  d'artillerie  voisine,  de- 
venue trop  étroite  pour  les  recrues  qui  affluaient.  Tout  de 
suite  arrivèrent  trois  cents  artlleurs  et  cent  cinquante  che- 
vaux :  on  étendit  de  la  paille,  sur  le  sable  de  la  cour  pour  les 
bêtes,  sur  le  plancher  des  salles  et  des  chambres  pour  les 
hommes,  et  on  vint  à  bout  de  tout  loger. 
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Ces  hôtes  demeurèrent  cinq  semaines,  puis  cédèrent  la 
place  à  une  ambulance  anglaise.  Après  Charleroi,  pendant 
la  retraite  sur  la  Marne,  qui  livrait  provisoirement  le  nord 
"de  la  France  aux  envahisseurs,  le  contingent  anglais,  débar- 
qué aux  premiers  jours  d'août  et  constamment  renfoi-cé  do- 
pais lors,  avait  dû  transporter  sa  base  de  Boulogne  et  du 
Havre  à  Saint-Nazaire  et  à  Nantes.  Trouvant  Angers  sur  le 
chemin  qui  allait  du  front  à  sa  nouvelle  base,  il  y  installa  des 
hôpitaux  pour  ses  blessés.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  entrè- 
rent en  possession  du  séminaire  d'Angers  et  l'occupèrent  trois 
mois.  Ils  surent  s'y  ménager  un  séjour  confortable,  mirent 
la  dernière  main  aux  installations  électriques,  aménagèrent 
un  ascenseur  dans  la  cage  encore  vide  d'un  escalier,  trans- 
formèrent la  chambre  épiscopale  on  salle  d'opérations,  éri- 
gèrent sur  la  cour  tentes  et  baraquements  pour  toutes  les 
commodités.  Clîaque  cellule  reçut  plusieurs  malades;  deux 
rangées  de  lits  s'alignèrent  le  long  des  couloirs;  toute  une 
moitié  d'étage  fut  attribuée  aux  nurses. 

Bientôt,  les  victoires  de  la  Marne  et  de  l'Yser  ayant  libé- 
ré de  larges  portions  du  territoire  et  dressé  la  barrière  in- 
franchissable derrière  laquelle  l'armée  alliée  pi*épare  en  sîv 
curité  le  complet  triomphe,  les  Anglais  reportèrent  leurs 
bases  vers  le  nord,  évacuant  la  Bretagne  et  l'Anjou.  Seuls 
demeurèrent  une  douzaine  de  pauvres  tommies  morts  des 
suites  de  leurs  blessures,  que  garde  pieusement  la  vieille  terre 
française  arrosée  de  leur  sang.  Des  accrocs  aux  plâtres  tout 
frais,  des  inscriptions  sur  les  boiseries,  des  taches  sanglantes 
sur  les  murs  blancs  diront  aux  habitants  du  séminaire  le  pas- 
sage et  la  vaillance  de  leurs  prédécesseurs  en  khaki. 

Les  Anglais  partis,  les  artilleurs  revinrent.  Mais  comme 
ils  n'occupaient  que  deux  étages  sur  quatre,  on  songea  qu'on 
pourrait  ouvrir  le  séminaire.  Restait-il  donc  des  séminaris- 
tes? Peu:  le  cinquième  ou  le  quart  du  nombre  ordinaire,  soit 


UN  SEMINAIRE  DE  FRANCE  EN  TEMPS  DE  GUERRE     177 

uue  quarantaine;  assez  pour  constituer  une  communauté. 
C'étaient,  pour  une  bonne  partie,  des  "  philosophes  "  qui, 
appartenant  aux  classes  16  et  17,  n'avaient  pas  encore  été 
convoqués,  auxquels  se  joignaient  quelques  "  théologiens  '• 
écartés,  au  moins  provisoirement,  par  les  majors,  pour  cons- 
titution défectueuse.  Le  personnel  enseignant,  dont  les  mem- 
bres avaient,  pour  la  plupart,  dépassé  l'âge  auquel  on  cesse 
d'être  mobilisable,  demeurait  en  nombre  suffisant  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  d'une  maison  réduite.  Chassés  du 
séminaire  par  l'invasion  anglaise,  ils  n'avaient  point  accepté 
de  demeurer  inactifs,  et  ceux  dont  les  forces  l'avaient  permis 
s'étaient  donnés  au  ministère  paroissial  où  le  départ  subit  de 
presque  tous  les  vicaires  et  de  plusieurs  curés  avait  entraîné 
une  désorganisation  complète. 

Des  vingt-huit  vicaires  que  comptaient  ensemble,  avant, 
ia  guerre,  les  onze  paroisses  de  la  ville  d'Angers,  il  en  reste 
exactement  deux,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'on  en  trouve  dix  dans 
les  quatre-cent-dix-huit  paroisses  du  diocèse.  Pour  combler 
les  vides,  des  prêtres  âgés  ou  malades,  retirés  du  ministère, 
sont  revenus  à  l'activité  et  ont  repris  les  tâches  de  leur  jeu- 
nesse ;  de  vieux  curés  privés  de  leur  collaborateur  haibituel 
accomplissent  double  besogne  ;  quelques-uns  sont  morts  à  la 
peine.  De  petites  paroisses  se  sont  vu  enlever  leur  unique 
prêtre:  pour  y  maintenir  un  minimum  de  vie  religieuse,  un 
prêtre  des  environs,  souvent  un  professeur  de  co^llège  —  car 
les  collèges  ecclésiastiques  continuent  tous  de  fonctionner 
avec  un  personnel  réduit  de  moitié,  mais  dont  le  dévouement 
doulîle  les  forces  —  arrive  le  samedi  soir  à  l'heure  des  con- 
fessions, célèbre  les  offices  dominicaux,  fait  l'instruction  et 
le  catéchisme,  visite  les  malades,  procède,  s'il  y  a  lieu,  aux  en- 
terrements et  aux  baptêmes,  et  repart  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

On  redoute  beaucoup,  malgré  le  zèle  de  ces  bons  ouvriers, 
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un  ralentissement  de  vie  religieuse  qui,  s'il  se  prolongeait, 
pourrait  déshabituer  des  observances  dominicales  des  popu- 
lations jusque-là  ferventes.  Dans  les  villes  ou  pi*ès  des  villes, 
où  se  rencontrent  des  formations  sanitaires  de  quelque  im- 
portance, des  prêtres  mobilisés,  infirmiers  ou  secrétaires, 
moyennant  quelque  bienveillance  de  la  part  des  médecins- 
chefs,  viennent  à  certaines  heures  renforcer  le  clergé  parois- 
sial. Mais  c'est  dans  les  campagnes  qu'il  devient  difficile 
d'assurer  partout  une  messe  au  moins  chaque  dimanche.  De- 
vant cette  pénurie,  de  dignes  sulpiciens  habitués  à  la  rési- 
dence n'ont  pas  hésité  à  quitter  chaque  semaine  la  commu- 
nauté et  à  s'improviser  vicaire  ou  curé  d'une  paroisse  dégar- 
nie. S'y  rendre  est  un  problème.  Car,  depuis  la  réduction  du 
nombre  de  trains  et  la  réquisition  des  chevaux  de  voiture,  les 
moyens  de  transport  sont  rares.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  Ils 
feront,  malgré  leur  âge  mûr,  loin  des  yeux  indiscrets,  quel- 
ques-uns, dit-on,  dans  le  secret  d'un  vaste  grenier,  l'appren- 
tissage de  la  bicyclette,  et  dès  lors,  chaque  samedi  soir,  re- 
troussant leur  soutane  avec  toute  la  modestie  possible,  ils  en- 
fourcheront leur  "bécane"',  machine  d'occasion  achetée  pour 
le  temps  de  la  guerre,  et  pédaleront  gravement  vers  un  hum- 
ble village,  où  les  femmes  et  les  vieillards  qui,  pendant  l'ab- 
sence des  hommes  mobilisés,  assurent  la  culture  des  terres 
avec  une  si  courageuse  persévérance,  attendent  impatiem- 
ment le  réconfort  hebdomadaire  de  leur  présence.  C'est  une 
journée  fatigante  après  une  semaine  bien  remplie.  Bah  !  au 
front,  ils  en  voient  bien  d'autres  ! 

Quand  les  messieurs  du  séminaire  inaugurèrent  ce  labo 
rieux  apostolat,  ils  jouissaient  des  loisirs  forcés  que  leur  mé- 
nageait l'occupation  anglaise,  mais  ils  n'hésitèrent  pas  à  le 
continuer  quand,  le  séminaire  rendu  à  sa  destination  primi- 
tive, ils  y  eurent  repris  leurs  anciennes  tâches,  quelque  peu 
alourdies  par  l'absence  des  trois  collègues  mobilisés  dont  ils 
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se  partagèrent  le  fardeau.  Ils  étaient  sept,  mais  l'un  se  trou- 
vait exilé  par  son  âge  des  fonctions  actives:  des  autres,  qua- 
tre avaient  assumé  la  charge  de  paroisses  rurales  où  ils  se 
pendaient  chaque  dimanche  ;  un  cinquième  n'était  empêché  de 
les  imiter  que  par  une  santé  fâcheuse;  quant  au  supérieur, 
que  sa  grandeur  attacbfait  au  rivage,  il  se  dédommageait  en 
allant  occuper  à  la  paroisse  voisine,  toute  l'après-midi  du 
samedi,  le  confessionnal  d'un  vicaire  absent.  Il  fallait  bien 
au  reste  qu'il  demeurât  quelqu'un  au  séminaire,  la  grande 
journée  du  dimanche,  pour  assurer  les  offices  et  les  exerci- 
ces de  communauté.  Il  est  vrai  qu'à  cette  première  rentrée  au 
nouveau  séminaire,  la  pauvre  communauté  ne  dépassait  guè- 
re la  quarantaine. 

Elle  allait,  aux  rentrées  suivantes,  s'accroître  de  façon 
notable  et  se  voir  porter  au-delà  de  soixante,  par  suite  de 
l'arrivée  de  colonies  venant  du  nord.  Il  y  a  là-bas,  depuis 
deux  ans,  des  diocèses  partiellement  envahis,  des  villes  épis- 
copales  occupées  par  l'ennemi,  des  clercs  séparés  de  leur  évê- 
que  et  du  séminaire  diocésain,  et  contraints  pour  continuer 
leurs  études  de  demander  asile  à  une  institution  de  l'arrière. 
Angers  en  a  reçu  une  vingtaine  de  Lille  et  de  Cambrai,  avec 
un  Alsacien  surpris  en  France  par  la  guerre  et  quatre  Ecos- 
sais envoyés  de  ce  côté-ci  de  la  Manche  chercher  la  formation 
ecclésiastique  française. 

La  cohabitation  dans  le  même  bâtiment  de  séminaristes 
et  d'artilleurs  n'alla  point  sans  quelques  désagréments,  au 
moins  pour  les  premiers.  Sans  doute  les  domaines  respectifs 
étaient  soigneusement  séparés.  L'autorité  militaire  multi- 
pliait à  l'adresse  de  ses  subordonnés  les  recommandations  sa- 
ges, et  les  soldats  modéraient  de  façon  méritoire  le  bruit  de 
leurs  pas  et  le  son  de  leurs  voix.  Malgré  cette  bonne  volonté, 
les  hôtes  occasionnels  du  séminaire  n'eurent  point  la  pensée 
de  s'exercer  pendant  leur  séjour  aux  habitudes  monastiques. 
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Ils  furent  à  certains  jours  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents,  lis 
se  rendaient,  le  jour,  à  la  caserne  voisine  et  ne  revenaient  au 
séminaire  que  pour  la  nuit.  Ils  couchaient  à  l'étage  supérieur 
qui  leur  était  intégralement  réservé,  et,  quand  ils  étaient  trop, 
envabissaient  les  salles  du  bas.  Comme  ils  ignoraient  le 
grand  silence  et  que  la  maison  est  sonore,  le  repos  et  le  re- 
cueillement des  autres  étages  furent  quelquefois  troublés. 
Dans  les  salles  libres  du  rez-de-chaussée  (pi-emier  étage),  on 
avait  établi  un  dépôt  d'habillements  confié  à  la  garde  de  bons 
territoriaux.  Il  y  est  encoi'e.  Deux  fois  par  jour,  à  l'heure 
des  études  ou  des  classes,  la  cour  du  séminaire  retentit  du  va- 
carme d'un  des  pesants  fourgons  qui  servent  au  transport  des 
effets  militaires,  qu'on  vient  charger  ou  décliarger  sans  hâte, 
mais  non  sans  bruit.  Ira  communauté  ne  conservait  à  l'étage 
inférieur  que  la  chapelle  et  le  réfectoire  qu'on  avait  divisé 
par  une  cloison  mobile  pour  s'y  tailler  une  salle  d'exercices 
et  de  classe. 

Dana  le  cours  de  l'année,  on  put  reconquérir  une  partie 
des  locaux,  les  occupants  ayant  émigré,  les  uns  après  les  au- 
tres, dans  la  direction  du  front.  Même  les  garde-magasins 
furent  rapi)elés  et  invités  ù,  céder  à  des  femmes  le  soin  de 
plier,  ravauder  et  empiler  les  vieux  uniformes.  Quand  Tan- 
nonce  en  fut  donnée  au  séminaire,  ce  fut  un  bel  émoi  :  "  Des 
femmes  au  séminaire!  "...  11  fallut  s'incliner  devant  la  né- 
cessité. L'autorité  militaire  y  mit  d'ailleurs  de  la  complai- 
sance et  n'admit  que  des  personnes  d'âge  respectable  et  de 
discrétion  garantie.  Elles  gagnent  leur  salle  de  travail  aux 
heures  d'études.  On  ne  les  aperçoit  guère.  Que  ne  les  entend- 
on  aussi  peu  !  Mais  il  faut  bien  que  les  langues  courent,  tan- 
dis que  courent  les  aiguilles. 

Sans  trop  se  laisser  distraire  par  ces  voisinages  impré- 
vus, la  chétive  communauté  accomplit  avec  régularité  les 
exercices  quotidiens  du  séminaire.     Le  coutumier  n'a  subi 
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que  le  minimum  de  modifications  imposé  par  les  circonstan- 
ces. N'exigeons  pas  par  exemple  qu'en  temps  de  guerre,  alors 
que  toute  la  vie  du  pays  se  concentre  sur  le  front  où  s'agi- 
tent ses  destins,  la  porte  du  séminaire  demeure  impitoyable- 
ment fermée  aux  nouvelles  de  là-bas,  et  ne  nous  étonnons  pas 
de  trouver  chaque  jour  le  dernier  communiqué  affiché  sous 
les  cloîtres  à  côté  de  l'Ordo. 

Le  séminaire  n'abrite  plus  qu'une  portion,  la  moindre, 
de  la  communauté.  Les  autres,  les  plus  nombreux,  sont  aux 
armées.  Il  y  en  a  eu  au  moins  une  centaine  de  mobilisés  au 
cours  des  deux  premières  années  de  guerre.  Vingt-trois,  le 
quart,  sont  tombés,  et  parmi  eux  les  meilleurs.  "  Ne  faut-il 
pas,  disait  un  vieux  supérieur,  que  les  Allemands  nous  aient 
volé  notre  cahier  de  notes  pour  tuer  ainsi,  à  coup  sûr,  tous 
nos  premiers?  "  Ne  devinait-elle  pas  plus  juste  cette  brave 
lavandière  qui  ripostait  à  une  compagne  scandalisée  de  voir 
ainsi  disparaître  l'élite:  "  Pardi!  quand  j'Iavlons  not'  beau 
linge,  j 'prenions  ti  pas  la  plus  belle  eau?  Bin,  i'bon  Dieu  est 
quasiment  en  train  d'nous  laver  à  c'te  heure.  Il  va  pas  pren- 
dre la  plus  vilaine  eau  !  "  C'est  aussi  la  pensée  qui  inspirait 
l'un  de  ces  héros,  déjà  marqué  pour  l'immolation  :  "  S'il  faut 
du  sang  de  victimes  un  peu  plus  pures,  écrivait-il,  je  donne  le 
mien  dans  la  plus  grande  simplicité.  Ce  sera  ma  première  et 
ma  dernière  messe.  Mais  j'aurai  fait  mon  rôle  de  victime  et 
de  prêtre.    J'aurai  suivi  mon  maître  !  " 

A  l'oeuvre  de  rachat  concourt  la  souffrance  des  blessés. 
Ils  sont  nombreux  aussi  parmi  les  séminaristes-soldats.  Moins 
éprouvés  pourtant  que  les  prêtres,  leurs  aînés,  dont  l'un, 
jeune  professeur,  a  perdu  les  deux  yeux  dans  une  explosion 
d'obus,  ils  ont,  Dieu  merci  !  grâce  à  l'audace  et  à  l'adresse  des 
chirurgiens,  conservé  presque  intacts  les  membres  et  les  orga- 
nes essentiels.  Le  plus  endommagé  s'en  est  tiré  avec  un  rac- 
courcissement de  la  jambe  droite,  à  peu  près  corrigé  par  un 
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renforcement  de  la  semelle  correspondante.  C'est  le  seul  qui 
se  soit  trouvé  dans  l'impossibilité  de  retourner  au  front.  Li- 
béré du  service,  il  a  repris  sa  place  au  séminaire,  et  deux 
rubans  aux  couleurs  vives,  croix  de  guerre  et  médaille  mili- 
taire, font  le  plus  bel  effet  sur  le  noir  de  sa  soutane. 

Quand,  la  victoire  gagnée,  les  séminaristes-soldats  se  re- 
trouveront séminaristes  tout  court,  sur  le  drap  sombre  du  vê- 
tement ecclésiastique  s'épanouira  une  floraison  des  plus  va- 
riées. Car,  dans  les  fonctions  les  plus  diverses,  ils  savent  re- 
cueillir les  plus  flatteuses  distinctions.  Les  citations  et  les 
croix  de  guerre,  qui  en  sont  l'accompagnement  ordinaire,  sont 
déjà  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  prend  plus  la  peine  de  les 
compter;  les  médailles  militaires,  dont  on  est  très  avare, 
atteignent  la  demi-douzaine  ;  il  s'y  joint  une  médaille  russe  et 
une  médaille  anglaise;  les  promotions  se  multiplient,  trans- 
formant les  clercs  pacifiques  d'hier  en  sous-officiers  pleins 
d'entrain,  voire  même  en  officiers  brillants.  Oh!  le  souci 
d'avancement  et  de  récompenses  ne  tourmente  guère  les  bra- 
ves enfants.  S'ils  arrivent  aux  premiers  rangs,  c'est  que,  se 
donnant  ouvertement  comme  séminaristes,  ils  se  sentent  ob- 
servés et  tenus  d'être  toujours  en  tête.  C'est  aussi  qu'ayant  à 
coeur  d'inaugurer  parmi  leurs  camarades  des  tranchées  d'a- 
postolat dont  ils  feront  un  jour  profession,  ils  voient  dans  les 
distinctions  un  moyen  d'influence  dont  ils  sauront  user.  Ils 
sont  les  auxiliaires  les  plus  dévoués  des  aumôniers  militai- 
res débordés,  remplissent  auprès  d'eux  le  rôle  du  catéchiste 
auprès  du  missionnaire,  organisent  et  annoncent  les  solenni- 
tés religieuses,  gagnent  et  instruisent  des  catéchumènes,  re- 
crutent des  associés  au  rosaire  vivant,  groupent  autour  d'eux 
des  chrétiens  d'élite  et  savent  insuffler  l'esprit  d'apostolat 
qui  les  anime. 

Pour  suffire  à  la  dépense  d'activité  qu'exige  semblable 
vie,  uae  alimentation  surnaturelle  intense  est  indispensable. 
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lie  séminaire  reste  le  grand  pourvoyeur  des  exilés  :  il  leur  as- 
sure relations,  prières,  correspondances,  et  leur  ménage  de 
réconfortants  séjours  aux  intervalles  éloignés  des  permis- 
sions. Connus  comme  séminaristes  et  recommandés  comme 
tels  aux  aumôniers  des  régiments,  ils  ont  vite  fait  de  décou- 
vrir dans  leur  voisinage  d'autres  séminaristes,  de»  prêtres, 
également  mobilisés,  se  rassemblent  le  plus  qu'ils  peuvent,  se 
retrouvent  aux  heures  libres,  accomplissent  en  commun  cer- 
tains exercices,  voire  même  de  vraies  retraites,  se  soutiennent 
aux  jours  sombres,  s'encouragent  à  la  persévérance  et  au  pro- 
grès. De  loin,  maîtres  et  amis,  demeurés  au  séminaire,  écri- 
vent fréquemment  et  maintiennent  autour  de  leur  âme  l'at- 
mosphère qui  conserve  et  fait  grandir  les  vocations.  Une  cir- 
culaire mensuelle,  rédigée  et  polycopiée  au  séminaire,  porte 
à  chacun,  avec  les  nouvelles  des  confrères  dispersés,  un  pro- 
gramme spirituel  et  des  conseils  pratiques.  Un  secours  plus 
efficace  est  la  prière  qui  met  en  action  la  puissance  de  Dieu  : 
on  prie  chaque  jour  au  séminaire,  et  avec  grande  ferveur, 
pour  les  frères  qui  sont  au  danger  ;  on  organise  à  leur  profit 
la  communion  perpétuelle;  chacun  leur  abandonne,  une  fois 
par  semaine,  les  mérites  et  les  bonnes  oeuvres  de  sa  journée. 
Des  dispasitions  bienveillantes  assurent  à  chaque  poilu, 
environ  tous  les  quatre  mois,  la  douceur  de  toute  une  semaine 
passée  à  son  foyer  :  c'est  la  bienheureuse  permission  si  long- 
temps attendue,  et  si  vite  écoulée.  Les  séminaristes-soldats 
tiennent  à  en  réserver  quelques  jours  au  séminaire,  où  leur 
âme  parfois  lasse,  anémiée  par  un  séjour  prolongé  dans  un 
milieu  de  ferveur  médiocre,  ou  abattue  par  l'apparente  inuti- 
lité de  tant  d'efforts,  a  hâte  de  se  refaire.  Le  train  des  per- 
missionnaires arrive  ordinairement  de  nuit:  ils  se  glissent 
furtivement  dans  le  séminaire  endormi  par  une  porte  déro- 
bée, dont  on  leur  a  dévoilé  le  secret,  gagnent  une  chambre 
tenue  constamment  prête  pour  ces  surprises ...    Le  matin,  à 
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roraison,  puis  à  la  messe,  la  commuuauté  s'édifie  de  voir  une 
capote  bleue  trouer  la  blanche  rangée  des  surplis  :  c'est  le 
poilu  retour  du  front,  soucieux  de  mettre  à  profit  chacun  des 
courts  instants  qu'il  passe  au  séminaire . . .  Dès  que  la  récréa- 
tion vient  délier  les  langues,  tous  s'empressent  et  lui  font  fête. 
Que  ces  heures  de  fraternelle  intimité  sont  douces,  mais  rapi- 
des! Au  départ,  malgré  l'assurance  qu'on  affecte,  l'émotion 
transparaît:  se  retrouvera-ton  jamais  sur  terre?  On  repart 
cependant  plus  vaillant:  "  Comme  au  plus  fort  des  mêlées  de 
là-bas,  écrivait  au  terme  d'une  de  ces  visites  —  pour  lui  ce 
devait  être  la  dernière  —  le  sous-lieutenant  abbé  René  Briant 
tombé  à  l'attaque  de  Champagne  le  25  septembre  1915,  je  me 
suis  redonné  à  Jésus,  désirant  vivre  avec  lui,  en  lui,  et  je  re- 
pars joyeux,  parce  que  je  suis  à  un  autre,  parce  que  je  suis  à 
Jésus.  J'accepte  tout;  je  lève  la  tête,  la  tendant  bien  haut, 
malheureux  de  la  sentir  trop  à  mon  corps  par  instants.  Je 
repars,  désirant  prendre  du  plaisir  ce  qu'il  en  faut  et  du  de- 
voir tout  ce  que  je  peux. . .  La  vie,  vraiment  belle,  vraiment 
joyeu.se,  c'est  la  vie  qui  n'est  point  à  soi.  " 

Plusieurs  emportent  cependant  un  regret  au  fond  de 
leur  âme.  Ils  quittèrent  le  séminaire  pour  la  défense  du 
pays,  à  la  veille  de  recevoir  l'ordination  qui  fait  les  prêtres  ; 
ils  souffrent  de  voir  s'écarter  d'eux  l'idéal  si  prochfe  autre- 
fois. Prêtres,  ils  goûteraient  le  réconfort  de  la  messe  offerte 
au  moins  de  loin  en  loin  et  la  joie  d'une  action  sur  les  «^mes 
plus  immédiate  et  plus  profonde.  En  règle  générale,  leur 
voeu  n'est  pas  réalisable:  les  conditions  où  il  leur  faudrait 
accomplir  leur  préparation  et  inaugurer  leur  ministère  se- 
raient peu  favorables  à  une  réception  fervente  et  risque- 
raient d'engendrer,  puis  de  perpétuer,  dans  l'exercice  des 
fonctions  saintes,  des  habitudes  fâcheuses,  que  les  cireonstan- 
ces  du  moment  peuvent  bien  expliquer,  mais  qui  ne  sauraient 
se  continuer  sans  dommage.    Toute  règle  comporte  pourtant 
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quelque  exception.  C'est  pourquoi  tel  sous-diacre  d'hier,  sol- 
dat du  génie,  occupé  depuis  de  longues  semaines  avec  son  ba- 
taillon à  l'aménagement  de  tranchées,  dans  un  secteur  très 
exposé,  et  privé  depuis  ce  temps,  par  l'effet  d'une  situation 
d'ailleurs  exceptionnelle,  de  secours  religieux,  a  reçu  son  ap- 
pel aux  ordres  supérieurs,  est  entré  en  retraite  le  premier 
jour  de  sa  permission  et  s'en  est  retourné  au  front,  le  lende- 
main de  sa  première  messe,  porter  à  ses  compagnons  de  peine 
les  prémices  de  son  sacerdoce. 

Ces  visites,  ces  nouvelles,  les  récits  qu'elles  apportent,  les 
visions  qu'elles  évoquent,  et  les  espoirs  qu'elles  découvrent, 
tourmentent  bien  quelquefois  les  hôtes  du  séminaire  dans 
leurs  pieux  exercices  et  leurs  studieux  labeurs.  S'en  étonner 
serait  mal  connaître  cette  jeunesse  au  coeur  ardent  et  bien 
français.  Mais  s'ils  sont  tentés  passagèrement  d'envier  à 
ceux  du  front  l'action  et  le  danger  dont  ils  se  croient  privés, 
ils  s'apaisent  en  réfléchissant  qu'ayant  toujours  à  leur  portée 
la  prière  et  le  sacrifice,  ils  tiennent  les  instruments  néces- 
saires et  infaillibfôs  de  toute  oeuvre  qui  sauve,  que  la  fidélité 
aux  devoirs  du  séminaire  est  le  meilleur  concours  que  récla- 
ment d'eux  les  poilus  et  que  l'accomplissement  parfait  des 
devoirs  obscurs  du  présent  est  l'indispensable  préparation 
aux  grands  devoirs  dont  ils  rêvent.  Les  leçons  qui  viennent 
du  front  enseignent  d'abord  le  renoncement.  Quelle  autre 
conclusion  tirer  de  lettres  comme  celles-ci  ?  :  "  L'attaque  ve- 
nait d'être  ordonnée. . .  Un  soldat  parlant  à  un  ami  lance 
d'une  voix  grave  :  "  Frère,  il  faut  mourir  !  —  J'ai  appris  ", 
répondit  l'autre.  Et  chacun  s'en  alla.  Que  je  suis  content 
de  me  battre  avec  de  tels  hommes  ! . . .  Kléber  disait  qu'être 
soldat,  c'est  marcher  lorsqu'on  est  fatigué  et  qu'on  a  faim  ; 
c'est,  lorsqu'on  vous  dit  :  "  Vous  irez  là  et  vous  y  mourrez  ", 
dire  oui,  mais  oui  tout  court,  y  aller ...  et  mourir.  La  France 
aujourd'hui  regorge  de  soldats  semblables;  leur  sacrifice  ne 
peut  être  vain.  " 
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En  attendant  leur  tour  de  participer  aux  grands  sacri- 
fices, les  clercs  du  séminaire  s'y  disposent  par  la  pratique  des 
petits,  dont  l'occasion  ne  leur  manque  pas.  Chaque  semaine, 
les  théologiens  renoncent  au  congé  et  à  la  promenade  tradi- 
tionnelle, pour  aller  surveiller,  promener,  distraire  et  instrui- 
re des  enfants  de  patronage  ou  de  i)etits  collégiens.  Le  di- 
manche, ils  font  les  catéchismes  dans  toutes  les  paroisses. 
Dans  la  pénurie  de  prêtres  où  l'on  se  trouve,  c'est  leur  dé- 
vouement qui  assure  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année,  et  plus 
activement  encore  au  temps  des  vacances,  la  marche  réguliè- 
re des  patronages  et  des  catéchismes. 

Un  tiers  de  la  communauté  du  séminaire,  les  plus  jeunes, 
appartient  au  contingent  touché  par  le  prochain  appel:  la 
classe  18,  ainsi  nommée  parce  qu'en  temps  de  paix  elle  aurait 
été  incorporée  en  1918.  Mais,  en  temps  de  guerre,  les  jeunes 
classes  sont  convoquées  bien  avant  le  temps  normal,  à  inter- 
valles variables,  suivant  les  nécessités  militaires.  Il  faut, 
chaque  fois,  une  loi  spéciale  votée  par  le  Parlement.  Dès  que 
le  projet  en  est  déposé,  avec  quelle  fièvre  les  futurs  conscrits 
n'en  suivent-ils  pas  les  étapes,  supputant  les  chances  de  suc- 
cès, s'essa^^ant  à  prévoir  les  dates  de  la  révision  et  de  l'incor- 
poration î  Plusieurs,  inquiets  du  développement  médiocre 
de  leur  tour  de  poitrine,  s'astreignent  chaque  jour,  dans  l'es- 
poir de  gagner  quelques  centimètres,  à  de  longues  séances  de 
gymnastique  en  chambre.  Aux  récréations,  autour  de  la 
cour,  et  les  jours  de  promenade,  autour  du  parterre  de  la 
maison  de  campagne,  ils  organisent  des  marches  d'entraîne- 
ment, des  courses  de  longue  haleine,  en  vue  des  épreuves  phy- 
siques requises  pour  l'enrôlement  dans  certains  corps  d'é- 
lite ou  l'admission  aux  premiers  grades. 

La  fièvre  redouble  quand  débutent  les  opérations  des  con- 
seils de  révision,  commissions  chargées  de  procéder  à  la  visite 
médicale  des  conscrits  et  de  les  déclarer  aptes  ou  inaptes  au 
service,  qui  siègent  successivement  au  chef-lieu  de  chaque 
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canton.  Que  d'inquiétudes  !  "  Ici,  un  tel  a  été  pris.  Là,  un 
tel  refusé.  Vais-je  être  trouvé  bon  ?  " . . .  Le  conseil  est 
passé.  On  est  déclaré  bon.  Les  angoisses  ne  cessent  pas.  Le 
plus  dur  commence  à  peine.  A  quand  la  convocation  mainte- 
nant ?  Pour  quelle  arme  ?  quel  régiment?  quel  dépôt?. . . 
Enfin,  l'ordre  arrive.  On  n'est  plus  guère  incorporé  dans 
son  département.  Il  faut  s^estimer  heureux  quand  c'est 
dans  sa  région.  Quelques  jours  sont  donnés  pour  les  prépa- 
ratifs et  les  adieux.  Puis  on  part  bravement,  refoulant  son 
émotion,  décidé  à  faire  partout,  quoiqu'il  arrive,  tout  son  de- 
voir, emportant,  dans  sa  poche,  une  lettre  d'introduction  pour 
le  curé,  l'aumônier  militaire,  ou  le  supérieur  du  séminaire  si 
la  chance  vous  désigne  pour  une  ville  épiscopale. 

Angers,  qui  abrite  de  nombreux  dépôts  d'infanterie,  d'ar- 
tillerie, de  génie,  voit  arriver  parmi  les  conscrits  qui  s'y  ache- 
minent des  séminaristes  des  diocèses  les  plus  divers.  Il  y  en 
ent  l'an  dernier,  à  certaine  date,  plus  de  vingt-cinq.  Dès  leur 
première  sortie,  ils  arrivent  au  séminaire,  quelque  peu  em- 
barrassés dans  leur  nouvelle  tenue  de  fantassins,  artilleurs  ou 
sapeurs.  On  les  reçoit  à  bras  ouverts.  On  leur  donne  à  cha- 
cun une  chambre.  Le  soir,  aux  heures  de  repos  qui  suivent 
les  exercices,  ils  y  viennent  goûter  quelques  instants  de  re- 
cueillement, puis  se  dirigent  vers  la  chapelle,  avides  de  »e  re- 
tremper dans  une  fervente  visite  au  Très  Saint-Sacrement, 
entendent  la  lecture  spirituelle,  prennent  part  au  souper  com- 
mun, et  rejoignent  précipitamment  la  caserne  pour  l'appel  du 
soir.  La  période  d'instruction  dure  quelques  mois.  Un  soir, 
on  les  voit  arriver,  mieux  astiqués  et  plus  émuis:  leur  régi- 
ment part  dans  la  nuit  pour  se  rapprocher  du  front.  Bon 
courage,  chers  enfants.    Que  Dieii  vous  garde  ! 

La  guerre,  qui  bouleverse  tout,  a  comme  on  voit  trans- 
formé notablement  aussi  les  conditions  traditionnelles  dans 
lesquelles  s'opérait  la  formation  du  clergé  français.  Qu'en 
»era-t-il  pour  l'avenir  ?    Les  avis  se  partagent.    Ecoutons  les 
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docteurs  Tant  pis  :  "  On  ne  détourne  pas  impunément  les 
vocations  des  conditions  et  des  milieux  faits  pour  qu'elles  y 
grandisssent  et  s'y  fortifient.  La  vie  des  camps  ne  remplace 
pas  le  séminaire  sans  dommage.  Nos  clercs  ne  sauraient  y 
prolonger  leur  séjour  sans  y  contracter  des  habitudes  d'esprit 
et  de  vie,  des  libertés  de  langage  et  d'allures,  peu  compatibles 
avec  la  dignité  ecclésiastique,  qui  ne  s'en  iront  plus.  Il  fau- 
dra s'estimer  heureux  si,  au  retour  au  séminaii-e,  on  obtient 
d'eux  l'indispensable  minimum  de  régularité,  d'assiduité  aux 
exercices  spirituels  et  d'applicatiou  à  l'étude.  La  formation 
écourtée  dont  on  devra  se  contenter  dans  la  hâte  qu'on  aura 
de  combler  les  vides  faits  dans  le  clergé  laissera  subsister 
bien  des  lacunes.*' — "Non,  répondent  les  docteurs  Tatit  mieux. 
La  vie  des  camps  est  une  école  de  sacrifice,  de  courage,  d'ini- 
tiative et  d'apostolat,  qui  complète  heureusement  l'oeuvre  du 
séminaire.  Il  va  sortir  des  tranchées  un  clergé  d'élite,mûri  par 
la  souffrance  vaillamment  supportée,  compatissant  aux  mi- 
sères d'autrui,  habile  à  trouver  le  chemin  des  coeurs,  inac- 
cessible aux  calomnies,  entouré  d'un  prestige  incontesté, 
d'autant  plus  empressé  de  se  retremper  aux  sources  surnatu- 
relles, et  de  se  munir  de  science  ecclésiastique,  (^u'il  en  aura 
cruellement  senti  l'absence  et  constaté  personnellement  la 
nécessité.  " 

Ces  conclusions  contradictoires  s'autorisent  l'une  et  l'au- 
tre de  considérations  justes.  Elles  n'ont  que  le  tort  d'être 
trop  générales.  La  vérité  se  trouve,  comme  toujours,  au  mi- 
lieu. Les  prêtres  de  demain  passent  par  une  épreuve  qui 
grandira  les  uns  et  mutilera  les  autres.  On  peut  croire  que 
les  insuffisances  de  ceux-ci  seront  amplement  rachetées  par 
les  mérites  de  ceux-là,  et  que  les  faiblesses  que  l'épreuve  leur 
aura  révélées  rencontreront  au  séminaire  un  correctif  ap- 
proprié. Le  bon  Dieu  laboure  trop  profondément  le  sol  de 
France  pour  n'y  point  faire  germer  quelque  splendide  mois- 
son ! 

Ed.  OOUIN,  p.  s.  s. 


Nos  avocats  d'autrefois 

A  MONTRÉAL 

(1er  article) 


le  juge  J.-B.  Archambault,  de  la  cour  de  circuit,  don- 
nait l'autre  soir  (9  janvier  1917),  à  la  Biblio- 
thèque Saint-Sulpice,  une  conférence  snr  le  barreau 
de  Montréal.  On  avait  annoncé  qu'il  traiterait  de 
"  nos  avocats  d'auti-efois  et  d'aujourd'hui  ".  Mais  en  pre- 
nant la  parole  devant  l'auditoire  nombreux  et  distingué  qui 
était  venu  l'entendre,  le  jeune  et  sympathique  magistrat  a 
tout  de  suite  précisé  qu'il  parlerait  surtout  de  "  nos  avocats 
d'autrefois  ".  "  C'est  le  bibliothécaire,  mon  ami  M.  Fauteux, 
a-t-il  expliqué  aimablement,  qui  a  "  baptisé  "  ma  conférence 
avant  même  qu'elle  ne  fût  née.  Naguère  il  donnait  ainsi  des 
titres  aux  articles  que  je  lui  portais  pour  le  défunt  Rappel, 
dont  il  était  le  rédacteur  en  chef.  Il  a  continué  ! — Mais,  a  ajou- 
té M.  le  juge,  les  avocats  d'aujourd'hui  peuvent  attendre,nous 
allons  nous  contenter  de  parler  des  anciens.  "  Et  ce  fut  une 
évocation  des  plus  intéressantes  et  des  plus  étincelantes  de 
nos  avocats  montréalais,  d'il  y  a  quarante,  cinquante  ou 
soixante  ans. 

Or,  tout  naturellement,  à  la  Revue  canadienne,  nous  avons 
estimé  qu'après  l'étu'dte  que  nous  publiions  naguère,  -de  M.  le 
notaire  Victor  Morin,  sur  les  "  notaires  d'autrefois  "  —  les 
précurseurs  d'histoire — celle  de  M.  le  juge  Archambault,  sur 
"  nos  avocats  d'autrefois  ",  constituerait  une  belle  suite  et 
serait  une  aubaine  pour  nos  lecteurs.  Nous  sommes  donc  allé 
frapper  à  la  porte  —  en  fait  ce  fut  par  téléphone  —  du  magis- 
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trat-conférencier.  Tout  le  monde  sait  que  M.  le  juge  Arcbam- 
bault  est  toujours  prêt  à  rendre  service.  Nous  étions  tout 
confiant. 

"  Mais,  voilà,  nous  fut-il  répondu,  c'est  une  causerie  que 
j'ai  faite,  un  peu  sans  cérémonie.  J'ai  bien  là  le  manuscrit, 
Seulement  souffrirait-il  l'impression  ?"  —  "  Que  votre  mo- 
destie ne  s'alarme  pas,  monsieur  le  juge,  avons-nous  repris, 
nous  analyserons  les  passages  qui  s'adressaient  plus  directe- 
ment à  vos  auditeurs  et  nous  ne  donnerons  à  nos  lecteurs  que 
les  parties  substantielles  de  votre  travail  —  celles  qui  ont  fait 
revivre,  avec  tant  de  charme  et  de  piquant,  les  belles  figures 
de  notre  barreau  montréalais  d'il  y  a  un  demi-siècle  et 
d'après.  "  Et  M.  Archambault  s'est  laissé  convaincre.  Voilà 
comment  nous  avons  en  mains  le  précieux  manuscrit,  dont 
nous  allons  largement  profiter,  et  nos  lecteurs  aussi. 


D'abord  où  habitaient-ils  nos  avocats  d'il  y  a  cinquante 
ans  ?  Il  faudrait,  pour  retrouver  les  immeubles  où  logeaient 
le  plus  grand  nombre,  reconstituer,  telles  qu'elles  étaient 
alors,  les  petites  rues  Saint- Vincent,  Saint-Gabriel  et  Saint- 
Jacques.  J'ai  feuilleté  —  disait  M.  le  juge  à  ses  auditeurs — 
les  almanachs  des  adresses  de  1860  à  1870.  On  y  trouve  que 
les  bureaux  de  Cartier  étaient  au  No  31,  rue  Saint- Vincent — 
c'est  là  que  fut  plus  tard  l'hôtel  Richelieu,  puis  le  club  Car- 
tier, et  enfin  aujourd'hui  le  journal  Le  Devoir;  l'étude  de» 
Dorion,  qui  fut  continué  par  les  Greoffrion,  était  au  No  7  de 
la  même  rue  ;  au  coin  Saint-Vincent  et  Sainte-Thérèse,  c'était 
le  bureau  des  Loranger  (  Thomas- Jean- Jacques  et  Louis-Oné- 
sime  et  plus  tard  Joseph)  ;  au  No  18,  rue  Sainte-Thérèse,  lo- 
geait Eoûer  Roy  ;  aux  Nos  16  et  18,  rue  Saint- Vincent,  c'était 
Joseph  Duhamel  ;  au  No  26,  rue  Saint- Vincent  encore,  c'était 
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le  bureau  de  Fabre  (Hector),  Lesage  et  Jette  (sir  Louis)  ; 
au  No  43,  rue  SaintVincent  également,  c'était  celui  d'Olivier 
Auger;  enfin  au  No  15,  rue  Saint- Vincent  toujours,  logeait, 
en  1868,  Cônie-Sérapliin  Clierrier.  De  toute  évidence,  cette 
rue  Saint- Vincent  était  bien  partagée.  En  passant  à  la  rue 
Saint-Gabriel,  on  rencontrait  l'étude  de  Doutre  et  Daoust, 
plus  tard  Doutre  et  Doutre  ;  puis,  au  No  21,  rue  Saint-Gabriel 
en'core,  c'était  le  bureau  de  Moreau,  Ouimet  (Gédéon)  et 
Morin  (Siméon)  ;  un  peu  plus  loin,  coin  Saint-Gabriel  et 
Craig,  c'était  celui  de  Leblanc  et  Oassidy,  continué  plus  tard 
par  les  Lacoste.  Petite  rue  Saint-Jacques,  vous  trouviez,au  No 
10,  l'étude  de  Chapleau  (sir  Adolphe),  Rainville  (le  juge)  et 
Prévost  ;  au  No  16,  celle  de  Désiré  Girouard  ;  au  No  17,  le 
bureau  de  Trudel  (le  fondateur  de  VEtendard)  ;  au  No  41, 
celui  des  De  Lorimier  Tancrède  et  C.-C.  (le  juge)  ;  enfin,  à 
l'endroit  où  se  voit  aujourd'hui  l'immeuble  Perrault,  dans  un 
renfoncement  de  la  rue,  il  y  avait  une  vieille  maison,  en  pierre, 
de  trois  étages,  dont  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage 
étaient  occupés  par  des  bureaux,  tandis  que  l'étage  supérieur 
était  divisé  en  chambres  :  c'est  là  que  vivaient  les  avocats  céli- 
bataires, et  la  chronique  rapporte  qu'on  y  faisait  joyeuse  vie  ! 
En  outre,  tous  les  avocats  anglais  de  l'époque  logeaient  sur 
cette  petite  rue  Saint-Jacques,  depuis  le  Palais  jusqu'à  la 
Place  d'Armes.  Le  bureau  de  Laflamme  (Rodolphe)  était 
au  No  10,  Place  d'Armes. 

Tous  ces  bureaux  ou  études  des  avocats  montréalais  d'il 
y  a  cinquante  ans,  exposait  toujours  le  conférencier  que  nous 
analysons,  étaient  d'ailleurs  meublés  fort  simplement.  Dans 
une  vaste  salle  d'entrée,  une  longue  table,  avec  des  chaises  mo- 
destes, à  l'usage  des  clercs;  dans  les  autres  pièces,  des  chaises, 
aussi  sans  style  et  sans  vaileur  ;  des  tables  à  écrire,  avec 
ou  sans  tiroirs,  surmontées  parfois  de  quelques  casiers  où 
reposaient  des  liasses  de  documents  ;   sur  un  pan  de  mur. 


192  LA  REVUE  CANADIENNE 

dans  des  rayons  de  bibliothèque  à  l'aspect  fort  imposant, 
sommeillaient  des  formules,  et  des  documents,  et  des  dossiers, 
et  des  statuts  ou  des  gros  livres.  D'ordinaire,  dans  la  salle 
d'entrée,  se  voyait,  au  milieu,  une  grosse  fournaise,  autour 
de  laquelle,  en  hiver,  se  discutaient  plus  d'un  cas  à  soumet- 
tre aux  juges  et,  tout  autant  peut-être,  plus  d'un  problême  po- 
litique.  Et  c'était  là  à  peu  près  tout  l'ameublement. 

Avant  de  nous  faire  pénétrer  dans  chacun  de  c^s  bureaux 
ou  chacune  de  ces  études,  M.  le  conférencier  ouvre  une  paren- 
thèse, suivant  son  expression,  pour  faire  un  aveu  et  apporter 
une  précision.  Il  s'agit,  dit-il,  entre  nous,  d'une  causerie  et 
rien  que  d'une  causerie.  Il  ne  prétend  nullement,  affirme-t-il, 
faire  connaître  parfaitement  tous  ceux  dont  il  sera  question, 
ni  non  plus  parler  de  tous  les  avocats  qui  ont  pratiqué  à 
Montréal,  à  l'époque  dont  il  s'agit  Simplement,  ce  qu'il  a 
conservé  dans  sa  mémoire  des  lectures  d'autrefois,  ce  qu'il  a 
trouvé  dans  des  chroniquies  du  temps,  dans  les  vieux  docu- 
ments et  livres,  voilà  ce  dont  il  parlera  sans  apprêts,  en  cau- 
sant Il  tient  à  noter  qu'en  tout  cela  il  doit  beaucoup  à  M.  le 
sénateur  L.-O.  David,  qui  a  toujours  été  un  chercheur  et  un 
ami  de  l'histoire,  et  dont  l'érudition  n'est  jamais  en  défaut. 
Il  ajoute  que,  dans  sa  causerie,  il  ne  sera  pas  question  de  la 
carrière  politique  des  avocats  dont  il  parlera,  si  ce  n'est  peut- 
être,  au  sujet  de  td  ou  tel,  pour  ajouter  à  sa  physionomie  le 
trait  particulier  sans  lequel  elle  ne  serait  plus  ressemblante. 

Le  sujet  étant  ainsi  bien  délimité,  le  conférencier  entre- 
prend de  parler  des  avocats  civils  et  des  avocats  d'assises  — 
qu'on  appelle  chez  nous  des  criminalistes.  Il  entend  les  grou- 
per selon  leurs  divers  tempéraments,  mais  sans  ordre  de  prio- 
rité ou  de  préférence. 

Le  premier  groupe  qu'il  distingue,  celui  des  avocats  qui 
brillent  par  leur  fermeté  ou  mieux  par  leur  solidité,  c'est  le 
groupe  de  Lafontaine  (sir  Louis-Hippolyte),  de  Désiré  Gî- 
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rouai*d  (de  la  cour  suprême)  et  de  Lacoste  (sir  Alexandre). 
Ijafontaine  a  eu  sans  doute  plus  de  notoriété  comme  homme 
d'Etat  que  comme  avocat  et  magistrat.  Mais  il  paraît  au  confé- 
rencier qu'il  est  permis  de  dire,  sans  diminuer  son  rôle  politi- 
que, que  Laf ontaine  était  par  aptitude  plutôt  avocat  et  magis- 
trat qu'homme  politique,  et  surtout  que  politicien,  ce  qu'il  n'é- 
tait pas  du  tout.  N'oublions  pas  qu'à  44  ans,sa  carrière  politi- 
que était  finie  et  que,  d'autre  part,  il  fut  l'un  de  nos  premiers 
Canadiens  français  à  illustrer  la  magistrature.  Girouard  et 
Lacoste,  par  tempérament,  se  rapprochent  de  Lafontaine. 
Ijcur  caractéristique,  c'est  l'aptitude  à  bien  comprendre  les 
principes  généraux  de  la  loi.  De  là  nait  la  sûreté  de  leur 
jugement,  la  plausibilité  de  leurs  déductions.  "  Je  m'imagi- 
ne, dit  le  conférencier,  que  sir  Alexandre,  pour  sa  part,  devait 
inspirer  une  belle  confiance  à  ses  clients.  Ceux  qui  avec  lui 
gagnaient  lleui-s  causes  devaient  trouver  la  chose  toute  natu- 
relle, tandis  que  ceux  qui  la  perdaient  devaient  estimer  que 
c'était  le  juge  qui  avait  tort.  "  Des  avocats  comme  Lafontai- 
ne, Girouard  ou  Lacoste,  continue  le  conférencier,  ont  une 
langue  sobre,  claire,  nue  d'ornements.  Ils  exposent  les  faits, 
développent  les  moyens,  et  c'est  tout.  Or,  voilà  ce  qui  fait  le 
fond  de  l'éloquence  judiciaire,  la  plaidoirie  civile  devant  avoir 
comme  qualités  distinctives  la  clarté  et  la  sobriété.  Ce  n'est 
pas,en  effet,  un  discours  qui  s'adresse  à  la  foule.  Il  n'y  a,sur  le 
banc,  qu'un,  que  trois,  tout  au  plus  que  cinq  juges.  Ce  sont 
eux  qu'il  faut  convaincre.  Si  vous  les  haranguez  comme  l'on 
fait  d'une  foule,  vous  tombez  dans  la  grandiloquence.  Or,  le 
conférencier  est  sûr  que  sir  Alexandre  Lacoste,  de  même  que 
Lafontaine  et  Girouard,ont  toujours  eu  la  conscience  vierge  de 
ct>  péché.  Par  contre,  il  estime  que  les  hommes  de  ce  tempé- 
rament, quand  ils  ont  à  s'adresser  aux  foules,  manquent  de 
chaleur,  d'imagination  et  d'abondance  du  verbe.  Ils  mt^-nent 
mieux  les  meneurs  d'hommes  que  les  foules;  mais  ce  sont  les 
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meneurs  d'hommes  qui  mènent  les  foules.  Voilà  pourquoi, 
conclut  M.  le  juge  Archambault,  Taction  politique  de  Lafon- 
taine  fut  si  considérable,  et  voilà  pourquoi  aussi,  sans  beau- 
coup de  notoriété  peut-être,  sir  Alexandre  a  toujours  été  en 
fait  si  influent  Ces  hommes-là,  dit-il  encore,  avancent  peu, 
mais  ils  reculent  rarement. 

Avant  de  passer  au  deuxième  groupe,  M.  le  conférencier 
fait  une  place  à  part,  dans  sa  galerie,  à  sir  Georges-Etienne 
Cartier.  Je  ne  trouve  personne,  dit-il,  à  lui  associer.  En  fer- 
meté, il  égale  les  plus  fermes,  et  il  a  poussé  la  confiance  en  soi 
à  son  extrême  limite.  Ce  fut  la  raison  déterminante  de  ses 
succès  à  la  barre  et  ailleurs.  C'est  sa  note  caractéristique,  et 
elle  n'appartient  qu'à  lui.  Un  jour,  sir  Richard  Cartwright, 
effrayé  de  l'audace  d'un  de  ses  projets,  s'exclamait:  "  Mais 
vous  ne  doutez  donc  jamais  de  rien?  "  —  "  Jamais,  repartit 
Cartier,  et  je  me  trompe  rarement  !  "  Ce  mot  peint  l'homme. 
Cartier,  c'est  l'action  même.  On  peut  lui  appliquer  ce  que 
disait  de  son  "  Prince  ''  le  fameux  Machiavel  :  "Chez  lui,  chose 
désirée,  c'est  chose  voulue  ;  chose  voulue,  c'est  chose  décidée  ; 
chose  décidée,  c'est  chose  faite;  chose  faite,  c'est  chose  par- 
faite. "  Par  un  prudent  calcul,  sir  Georges  s'était  acquis 
l'aisance  avant  d'entrer  dans  la  politique.  Nerveux  et  vio- 
lent, il  est  resté  partout  avocat,  à  la  tribune  politique  comme 
ailleurs.  Tous  ses  discours  sont  des  plaidoiries.  Il  exposait 
les  faits  et  les  arguments,  sans  même  prendre  le  soin  de  les 
ordonner.  Il  débutait  ex-abrupto  et  finissait  de  même,  sans 
péroraison.  Ajoutons  qu'il  avait  double  mémoire  du  coeur  : 
il  n'oubliait  jamais  ses  amis,  ni  non  plus  ses  ennemis.  C'est 
pourquoi  s'il  fut  beaucoup  aimé  des  uns,  il  fut  pareillement 
haï  des  autres. 

Dorion,  les  Doutre,  Laflamme,  Geoffrion,  tels  sont  les 
personnages  du  second  groupe,  que  M.  le  conférencier  veut 
présenter  à  ses  auditeurs.  Arrêtons-nous  avec  lui  devant  cha- 
cune de  ces  grandes  figures  d'avocats. 
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Antoine-Aimé  Dorion,  qui  fut  comme  Cartier  un  chef 
politique,  avait  le  front  haut,  Foeil  grand  et  bien  ouvert.  Sa 
physionomie  exprimait  la  gravité.  Tous  ses  biographes  notent 
sa  rare  distinction.  L'étude  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouva 
quand  Cherrier  se  fut  retiré,  était  au  tout  premier  rang 
parmi  les  bons  bureaux  de  Montréal.  C'est  dire  qu'elle  avait 
une  large  et  belle  clientèle.  D'ordinaire  les  causes  civiles,  où 
l'intérêt  particulier  domine,  si  elles  ont  quelque  éclat  au  mo- 
ment des  débats,  sont  assez  vite  oubliées.  Dorion  plaida  une 
affaire  que  l'on  se  rappelle  encore:  l'affaire  Beaudet-Dunn. 
Il  pratiquait  allors  depuis  une  dizaine  d'années.  Ce  procès  eut 
un  grand  ret-entissement.  ^  Dorion  plaidait  pour  les  Beaudet 


^  Pour  ne  pas  trop  charger  le  texte  de  notre  compte  rendu,  nous  ré- 
sumons dans  cette  note  ce  que  M.  le  conférencier  racontait  du  procès 
Beaudet-Dunn.  A  7  ans,  le  jeune  Oscar  Dunn,  petit-fils  par  sa  mère  de  M. 
Beaudet,  riche  seigneur  du  Coteau-du-Lac,  devenait  orphelin  de  père  et  de 
mère.  Le  père  était  protestant,  la  mère  catholique.  Il  aA'ait  été  stipulé 
devant  le  curé  catholique,  et  consigné  aux  registres  de  paroisse,  que  les 
enfants  à  naître  de  ce  mariage,  seraient  élevés  dans  la  religion  ca- 
tholique. En  fait,  il  y  en  eut  deux,  Osicar  et  une  fille,  aujourd'hui  ]\Ime 
Dr  Duckett,  de  Montréal.  Le  père  mourut  après  la  mère.  Avant  d'aller 
mourir  aux  Bermudes,  M.  Dunn  passa  quelques  mois  chez  son  père,  à 
Sainte-Ursule,  de  Maskinongé,  dans  le  district  de  Trois-Rivîères.  Il 
exprima  le  désir,  au  contraire  de  ce  qui  avait  été  stipulé,  que  son 
fills  Oscar  fût  élève  dans  la  conifession  protestante.  Dès  qu'il  fût 
mort,  la  famille  Dunn  fit  nommer  le  grand-père  paternel  tuteur.  De 
son  côté,  la  famille  Beaudet  faisait  nommer  le  grand-<père  maternel  à 
la  même  fonction.  D'où  deux  tuteurs,  l'un  désigné  par  la  juridiction  de 
Trois-Rivières,  l'autre,  par  la  juridiction  de  Montréal.  Le  point  en  litige 
était  donc  de  savoir  à  quel  tribunal,  de  celui  de  Trois-Rivières  ou  de  celui 
de  Montréal,  il  appartenait  de  désigner  la  tutelle,  c'est-à-dire,  au  fond,  où 
était  le  dernier  domiciQe  de  M.  Dunn,  le  père  d'Oscar.  Comme  conséquence, 
la  question  de  l'éducation  religieuse  de  l'enfant  était  en  cause.  Si  les  Dunn 
restaient  maîtres  d'Oscar,  il  serait  protestant  ;  si,  au  contraire,  les  Beau- 
det l'emportaient,  il  serait  catholique.  Dorion  fit  admettre  par  la  cour 
d'appel  que  c'était  bien  dans  le  district  de  Montréal  que  le  père  d'Oscar 
avait  eu  son  dernier  domicile,  et  que,  par  conséquent,  c'était  à  la  famille 
Beaudet  qu'il  appartenait  de  désigner  le  tuteur.  Le  jeune  Oscar  Dunn  fut 
donc  élevé  catholique.  Son  beau  tajlent  fit  honneur  à  ceux  qui  l'avaient 
conservé  à  la  religion  de  sa  mère.  Il  fut  l'um  de  nos  plus  brillants  écri- 
vains canadiens-français  du  temps.  D'ailleurs  il  parlait  aussi  et  écrivait 
parfaitement  l'anglais. 
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contre  les  Dunn,  et  il  gagna  devant  la  cour  d'appell  de  la  pro- 
vince, présidée  par  sir  Louis-Hippolyte  Lafontaine.  Vingt  ans 
plus  tard,  ironie  du  sort  !  Oscar  Dunn,  écrivain  de  grand  ta- 
lent, combattait  de  toutes  ses  forces  la  pléiade  rouge,  dont  Do- 
rion  était  l'un  des  chefs  les  plus  briUants.  Mais  il  le  faisait 
avec  mesure  et  dignité  et,î\  l'avènement  de  Dorion  comme  juge 
en  chef  de  la  cour  d'appel,  il  ti-aça  de  lui  un  portrait  qui  est 
resté.  C'est  un  bel  hommage  à  l'esprit  de  travail,  à  la  science, 
à  la  probité  et  à  l'énergie  dont  Dorion  fit  toujours  preuve 
devant  les  tribunaux.  * 

Après  Antoine-Aimé  Dorion,  les  Doutre,  Joseph  et  Gronzal- 
ve.  "Joseph  Doutre,  expose  M.  le  juge  Archambault,  a  occupé 
une  trop  large  place  au  barreau  pour  qu'il  soit  possible  d'i- 
gnorer sa  mémoire.  Prononcer  son  nom,  c'est  rappeler  le 
procès  Guibord,  qui  fut  son  triomphe,  mais  qui  a  justement 
affligé  la  conscience  catholique  et  reste,  dans  les  annales  ju- 
diciaires, la  plus  grosse  menace  contre  la  liberté  religieuse. 
Doutre  avait  de  la  science  légale;  il  y  joignait  de  la  culture. 


•  Voici  exactement  ce  qu'Oscar  Dunn  écrivait  de  Dorion,  au  moment 
où  celui-ci  montait  sur  le  banc  des  juges  de  la  cour  d'appel  :  "  Il  re8l>era 
ù  M.  Dorion  d'avoir  été  considéré  par  le  public  comme  un  avocat  de  pre- 
mier ordre.  Formé  à  l'école  de  M.  Cherrier,  il  a  donné  au  barreau  l'exem- 
ple de  l'honnêteté  et  dn  travail,  de  la  bonne  éducation  unie  à  la  science  du 
statut,  du  respect  de  soi-même  et  à  la  rfois  du  dévouement  aux  clients. 
Chose  singulière,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  remarquée  par  ses  amis,  M. 
Dorion  qui,  dans  les  discussions  parlementaires,  était  souvent  mou  et  indé- 
cis, se  montrait  d'une  énergie  puissante  devant  les  tribunaux.  Lorsqu'il 
s'était  chargé  d'un  procès,  on  ne  pnjuvait  trop  se  fier  à  lui.  Il  ne  cédait 
rien,  il  se  défendait  et  attaquait  son  adversaire  avec  la  même  vigueur.  La 
raison  de  cette  différence  est  qu'au  palais  il  se  trouvait  sur  son  véritable 
terrain.  M.  Dorion  a  toujours  été  essentiellement  avocat,  même  en  cham- 
bre, et  s'il  prend  sa  retraite  dans  la  magistrature,  c'est  qu'il  obéit  à  ses 
goûts  et  à  ses  aptituides  véritables.  Il  est  plus  fait  pour  interpréter  les 
Jois  que  pour  mener  im  parti  à  la  bataille.  Juge-en-chef  de  la  cour  d'ap- 
pel, il  paraîtra  chez  lui  tout  d'abord,  et  il  saura  faire  homieur  à  ses  hau- 
tes fonctions.  "  M.  le  juge  Archambault  a  ajouté  qu'Oscar  Dunn  n'avait  pas, 
en  fait,  trop  auguré  de  la  magistrature  de  Dorion,  qui  fut  remarquable. 
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Il  fut  avocat  et  publiciste.  Il  avait  employé  les  loisirs  de  sa 
jeunesse  à  écrire  quelques  petits  romans  oubliés.  Il  prit  part 
à  la  fondation  du  Pays  —  pas  le  Pays  d'aujourd'hui,  le  Paya 
aîné  —  et  il  collaTjora  à  tous  les  journaux  libéraux  de  l'épo- 
que. Il  était  nettement  radical,  et  pas  un  radical  postiche,  un 
radical  authentique.  De  tempérament,  il  était  violent  à  froid. 
Sa  parole  n'était  pas  abondante  et  manquait  de  chaleur.  Sa 
figure  portait  un  reflet  de  sa  culture  et  exprimait  sa  qualité 
dominante  :  la  franchise.  Voici  en  quels  termes  Oscar  Dunn 
lui  en  a  rendu  témoignage  :  "  M.  Doutre  a  une  qualité  qui,  en 
dépit  de  ses  idées,  lui  gagne  une  sorte  de  sympathie:  il  est 
franc  et  carré  d'allures.  En  ce  temps  d'hypocrisie  organisée, 
on  est  content  de  trouver  un  homme  qui  nous  dit  clairement 
ce  qu'il  pense  ou  ce  qu'il  veut  ;  on  le  condamne,  mais  on  a  au 
moins  la  satisfaction  de  le  connaître.  "  Ses  amis  citent  sa 
plaidoirie  dans  l'affaire  Guibord  comme  une  des  meilleures  de 
chez  nous.  Il  a  lu  cette  plaidoirie,  et  du  fait  que  Doutre  qui 
avait  la  maîtrise  de  sa  pensée  a  cru  devoir  écrire  et  lire  son 
argument,  on  peut  juger  de  l'importance  que  l'on  attachait  à 
ce  débat.  M.  Jette,  l'un  des  avocats  de  la  défense,  en  agit  de 
même.  Joseph  Doutre  a  prouvé  sa  sincérité  par  sa  mort.  Je 
le  dis  à  son  crédit.  "  ' 

"  Gonzalve  Doutre,  le  frère  du  précédent,  a  beaucoup 
moins  de  notoriété,  continuait  notre  conférencier.  Il  exerçait 
peu  au  palais  ;  il  en  était  empêché  par  la  surdité.  Buies 
le  caricature  ainsi  :  "  Un  érésypèle  l'avait  rendu  sourd  et  lui 
avait  retroussé  les  lèvres  en  imitation  d'ophycléide.  Il  avait 
dans  la  tête  un  salmigondis  impénétrable  de  choses  touffues 
et  accumulées,ce  qui  explique  comment  il  a  pu  devenir  l'auteur 
d'un  code  de  procédure  civile  assez  incompréhensible  pour 


*  J'aurais  aimé  ici,  de  la  part  de  M.  le  juge,  une  petite  réserve.     Aux 
yeux  d'un  catholique,  Doutre  est  mort  tristement.  —  E.-J.  A. 
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être  très  estimé.  "  Cette  méchante  plaisanterie  au  sujet  du 
Code  de  procédure  de  Doutre  n'est  pas  méritée.  Ce  code  avait 
de  la  valeur,  il  a  aidé  ceux  qui  s'en  servaient  à  éviter  bien  des 
écueils.  Gonzalve  Doutre  a  aussi  publié,  en  collaboration 
avec  Edmond  Lareau,  une  Histoire  du  droit  canadien  en  deux 
volumes  fort  imposants.  Il  collaborait  à  la  Revue  de  droit 
international  de  Qand,  et  il  était  membre  de  la  Société  de  lé- 
gislation de  Paris. 

A  Dorion  et  aux  Doutre,  M.  Archanibault  avait  ajouté, 
comme  faisant  partie  du  même  groupe,  Rodolphe  Laflamme 
et  C.-A.  Geoffrion.    Voici  ce  qu'il  raconte  de  l'un  et  de  l'autre. 

"  Rodolphe  laflamme  avait  cela  de  commun  avec  les 
Doutre  et  Dorion  qu'il  avait,  comme  eux,  l'aptitude  juridique 
et  la  science  légale.  Par  les  idées,  il  tenait  entre  Joseph  Dou- 
tre et  A. -A.  Dorion,  plus  avancé  que  celui-ci,  moins  que  celui- 
là.  Il  fut,  lui  aussi,  l'un  des  avocats  de  Guibord.  —  La- 
flamme était  magnifique  dans  ses  goûts.  Il  aimait  les  chiens, 
les  chevaux,  le  luxe,  la  vie  telle  que  la  vivent  les  Anglais 
riches,  avec  qui,  du  reste,  il  entretint  toujours  ses  relations 
préférées.  Ses  débuts  professionnels  furent  heureux.  Il  était 
laborieux  et  rempli  de  talents.  Le  succès  couronna  vite  ses 
efforts.  La  clientèle  anglaise  afflua  à  son  étude  et  eut  sur 
son  budget  une  influence  bienfaisante.  Avant  l'audience,  il 
faisait  toujours  une  visite  à  la  bibliothèque,  soit  pour  rafraî- 
chir, dans  sa  mémoire,  une  proposition  légale  qu'il  avait  à 
soutenir,  soit  pour  vérifier  un  texte,  peut-être  par  habitude. 
Le  commencement  de  son  argument  était  pénible.  Il  débutait 
d'une  voix  basse,  lente.  Sa  penséte  ne  semblait  pas  encore 
éveiWée.  C'était  lui  rendre  service  que  de  l'interrompre. 
Alors  sa  parole  s'animait  et  il  déployait  tous  ses  moyens. 
On  dit  que  lorsque  son  adversaire  s'en  abstenait,  il  est 
tel  juge,  fie  juge  Monk  entre  autres,  qui  ne  manquait  paiS 
d'y  suppléer.    Au  reste,  il  n'allait  jamais  jusqu'à  la  chaleur. 
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Ce  n'était  pas  dans  son  tempérament.  Il  quitta  son  bureau 
pour  la  politique,fut  député  et  ministre,  fit  des  dettes  et  revint 
à  sa  profession.  Laflamme  me  paraît  avoir  eu  la  foi  profes- 
sionnelle. J'en  trouve  la  preuve  dans  le  fait  qu'il  se  servit 
de  la  loi  pour  lui-même,  plus  d'une  fois,  et,  chose  plus  anor- 
male encore,  avec  succès  !  Une  de  ces  causes  est  celle  où  il 
figure  comme  demandeur  contre  le  journal  le  Mail.  C'est  une 
demande  de  dommages-intérêt  pour  outrages  et  diffamation. 
L'affaire  fut  instruite  devant  un  jury  et  Laflamme  obtint  ju- 
gement pour  dix  mille  dollars.  " 

"C.-A.  Geoffrion  a  été  d'abord  de  l'étude  de  Dorion  ;  il  en  a 
hérité,  l'a  continuée  et  augmentée.  Par  les  idées  il  avait,  avec 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  une  affinité  assez  éloignée  ; 
par  le  tempérament,  il  n'en  avait  pas  du  tout.  Au  demeurant,je 
ne  lui  trouve  de  ressemblance  nulle  part  dans  le  barreau. 
Quand  notre  génération  est  arrivée  à  la  vie  professionneMe, 
Geoffrion  était  l'autorité  incontestée.  En  dehors  de  la  profes- 
sion, il  fut  député  et  ministre.  Mais  la  politique  ne  fut  pas 
pour  lui  une  carrière.  Il  resta  avocat  et  ne  fut  guère  autre 
chose.  La  caractéristique  de  Geoffrion,  c'était  l'exhubérance. 
Il  était  exhubérant  au  physique  et  au  moral.  Il  l'était  par  l'es- 
prit, il  l'était  pas  le  coeur.  On  aurait  dit  qu'il  y  avait  en  lui 
une  isurabondanee  de  vie.  Il  était  corpulent,haut  dé  taille  et  en 
couleur.  Sa  voix  avait  du  volume,  même  de  la  rudesse,  et  elle 
en  avait  uniformément  :  au  palais,  à  son  étude,  et  du  palais  à 
son  étude.  Sa  pensée  était  toujours  en  éruption,elle  était  heur- 
tée. Mais  cette  rudesse  était  tout  extérieure.  Il  prodiguait 
ses  conseils  aux  jeunes  confrères,  et  était  pour  eux  d'une 
généreuse  bienveillance.  *    Geoffrion  aimait  sa  profession.    Il 


*  Un  trait  mettra  en  lumière  ce  côté  bon  garçon  du  caractère  de 
Geoffrion.  Un  jeune  confrère  à  se^  débuts  avait  eu  la  bonne  fortune  d'agir 
eomme  procureur  de  la  demande  dans  une  contestation  d'élection  muni- 
cipale.   Une  contestation  d'élection  municipale,  pour  un  tout  jeune  avocat» 
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était  peut-être  l'un  des  rares  professionnels  pour  qui  l'ar- 
gent n'était  pas  une  fin  mais  un  moyen.  Pour  les  Buies  do 
son  temi>9  —  particulièrement  pour  le  Buies  authentique  — 
il  ét^iit  une  Providence  !  Il  leur  prêtait  de  l'argent  à  fond 
perdu,  leur  endossait  des  billets  et  les  payait  —  ce  qui  d'ail- 
leurs ne  le  distingue  guère  des  endosseuT®  de  tous  les  temps  ! 
Un  Jour,  le  Trai  Buies,  Arthur  Buies,  entre  à  son  bureau  sur 
le  coup  de  midi.  Geoffrion  n'avait  pas  vu  le  nomade  chroni- 
queur depuis  une  couple  d'années.  Il  se  lève  vivement  et, 
sans  proférer  un  bonjour,  met  la  main  à  son  gousset,  en  lui 
disant:  "  Combien  te  faut-il?  "  L'imperturbable  visiteur  ré- 
pondit paisible:  "  Cinq  piastres  suffiront  pour  aujourd'hui." 
Et  il  palpa  ! 

Après  le  groupe  des  Lafontaine,  des  Girouard  et  des  La- 


comprenez  bien,  c'est  une  aubaine  !  C'est  une  cause  intéressante  d'abord, 
et  surtout  une  cause  à  laquelle  beaucoup  de  monde  s'intéresse  !  Ne  voulant 
pwis  se  hasarder  seul,  par  défiance  de  son  inexpérience,  le  jeune  avocat 
s'assura  les  services  de  Geoffrion  pour  l'assister  en  qualité  de  conseil. 
L'action  intentée,  la  contestation  se  lie  sur  une  exception  préliminaire  à 
la  forme.  A, cela  rien  que  de  naturel,  l'exception  à  la  forme,  depuis  l'élec- 
tion de  saint  Yves  au  paradis,  est  un  plaidoyer  obligatoire  en  contesta- 
tion d'élection.  Le  débutant  avait  préparé  sa  cause  et  en  avait  parlé  à 
son  conî»eil  qui  lui  avait  donné  la  confiance  désirée.  H  se  présente  à  l'au- 
dience avec  assurance,  anticipant,  sans  aucun  doute,  un  beau  siiccè.s  et  une 
forte  réclame  devant  la  paroisse  intéressée  présente,  sa  paroisse  nataile.  I>a 
cause  se  plaide  et.  malgré  l'éloquence  de  la  plaidoirie  soigncTisernent  pré- 
parée du  talentueux  débutant  et  toutes  les  ressources  du  conseil  expéri- 
menté, le  débat  préliminaire  se  vide  par  un  jugement  instantcr  renvoyant 
le  contestant  de  sa  demande  avec  tous  les  frais.  C'était  un  désastre  ! 
Pour  en  atténuer  l'effet,  Geoffrion  usa  d'une  ressource  suprême.  Il  dit  A 
l'avocat  déconfit  :  "  Viens  avec  moi  et  amène  ton  client  et  tes  témoins.  " 
Il  conduit  la  phalange  dans  un  palais  de  Thémis  connu  sous  le  nom  d'Hô- 
tel Richelieu,  leur  fait  servir  une  tournée,  et,  de  sa  voix  forte,  en  mettant 
la  main  sur  l'épaule  du  jeune  confrère  :  "  Ce  qui  est  arrivé  est  malheu- 
reux, mais  aussi  c'est  de  ma  faute,  c'est  rien  que  de  ma  faut-e  ;  lui,  le 
petit,  il  voulait  faire  ça  comme  l'a  dit  le  juge,  c'est  moi  qui  l'en  ai  empê- 
ché, si  je  l'avais  écouté  il  aurait  gagné  sa  cause  !  "  Etait-ce  pur  men- 
songe? En  tout  cas,  c'était  bien  généreux. 
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coste,  et  celui  des  Dorion,  des  Doutre,  des  Laflamme  et  des 
Geoffrion  —  entre  lesquels  il  avait  fait  une  place  spéciale  h 
Cartier — M.  le  juge  Arcliambault  aborde  un  troisième  groupe, 
le  groupe,  dit-il,  des  hommes  de  douceur,  de  délicatesse,  de 
culture  et  surtout  de  mesure.  Il  y  place  Cherrier,  Cassidy, 
Loranger  (L.-O.),  De  Lorimier  (C.-C),  et  Jette,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire,  semble-t-il,  qu'il  en  exclue  les  autres,  nous  le 
verrons  bien  plus  tard.  Ceux-ci  pourtant,  il  estime  que  ce 
sont  par  excellence  des  hommes  cultivés,  non  pas  des  hommes 
aux  idées  moyennes,  mais  des  hommes,  il  y  insiste,  qui  ont  de 
la  mesure  en  tout.  Leurs  manières  obligeantes  et  distinguées 
dénotent  leur  bonne  éducation.  Le  labeur  quotidien  a  fait  le 
fond  de  leur  vie.  L'observance  du  devoir  en  a  été  la  règle  tou- 
jours suivie.  Ils  avaient  du  droit  une  connaissance  approfon- 
die. A  chance  égale,  ils  eussent  eu  tous  le  même  succès.  Mais 
voyons,  avec  notre  conférencier  toujours,  ce  qu'il  faut  penser 
de  chacun  d'eux. 

"  Côme-Séraphin  Cherrier  n'a  guère  eu  d'autre  ambition 
que  celle  d'être  avocat.  Il  se  présenta  pourtant  à  la  députa- 
tion  en  1834,  et  fut  élu.  Mais  il  a  refusé  la  magistrature 
jusqu'à  trois  fois,  et,  la  dernière  fois,  il  s'agissait  de  la  prési- 
dence de  la  cour  d'appel.  Il  fut  emprisonné  en  1838  avec  d'au- 
tres patriotes — il  n'a  jamais  su  pourquoi,  et  fut  remis  en  liber- 
té quelques  jours  plus  tard  à  cause  de  son  état  de  santé.  Sa 
clientèle  était  considérable  et  variée.  E  prit  en  1838  la  dé- 
fense des  gens  de  Saint-Benoit,  accusés  d'avoir  coupé  la  queue 
et  la  crinière  de  plusieurs  chevaux  des  bureaucrates.  Il  re- 
présenta plus  tard,  devant  la  cour  seigneuriale  les  intérêts 
des  seigneurs,  ce  qui,  je  présume,  lui  assura  de  meilleurs  ho- 
noraires. C'était  par  excellence  l'avocat  courtois  et  poli.  Il 
était,  comme  l'on  sait,  à  la  tête  de  l'étude  Cherrier,  Dorion  et 
Dorion.  L.-O.  David  cite  de  lui  ce  trait  charmant.  Alors  qu'il 
venait  un  jour  de  quitter  le  bureau,vers  les  5  heures  de  l'après- 
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midi  suivant  l'usage  du  temi)s,  il  s'arrête  soudain,  comme  un 
homme  qui  a  oùMié  quelque  chose,  revient  au  bureau  et  de- 
mande à  son  collègue  :  "Monsieur  Dorion,  vous  ai-je  dit  bon- 
soir?"— "Mais  oui,  monsieur  Cherrier." — "Bonsoir,  monsieur 
Dorion.  " 

"  Francis  Cassidy  était  irlandais,  mais  irlandais  de  Saint- 
Jacques-l'Achigan,  c'est-à-<lire  de  langue  française.  En  sou- 
venir sans  doute  de  sa  mèi*e-patrie,  il  avait  les  cheveux  or- 
bruni.  Vif,  souple,  fin,  d'esprit  conciliant,  il  eut  une  clientèle 
lucrative.  Il  fut  maire  de  Montréal,  et  député  à  l'Assemblée 
législative  en  1871.  Un  mot  de  lui  donne  la  note  de  son  tem- 
pérament. M.  Cauchon  venait  de  terminer  en  chambre  r.ne 
violente  philippique  contre  les  exigences  du  Haut-Canada  en 
proclamant  que  si  Québec  n'obtenait  pas  justice  il  faudrait 
briser  le  pacte  de  la  confédération.  "  Ne  brisons  rien,  reprit 
Cassidy,  toujours  calme  ;  cherchons  plutôt  les  moyens  légaux 
de  sortir  de  l'impasse  où  nous  sommes.  "  Sur  son  lit  de  mort, 
on  rapporte  qu'il  dit  à  son  ami  Joseph  Duhamel:  "  Eh  bien, 
mon  cher  Joe,  nous  avons  fait,  dans  notre  vie,  beaucoup  d'ex- 
ceptions et  beaucoup  d'appels;  mais  voilà  que  je  m'en  vais 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a  que  des  jugements  sans  appel . . . 
c'est  sérieux  !  " 

"  Louis-Onésime  Loranger,  qui  a  été  député  et  ministre  à 
Québec,  a  trouvé  longtemps,  devenu  juge,  un  patriotique  em- 
ploi des  loisirs  que  lui  laissait  sa  magistrature  à  la  présidence 
et  aux  oeuvres  de  la  société  nationale  Saint-Jean-Bai>tiste.  Il 
donnait  ainsi  un  bon  exemple,  qui  n'est  peut-être  pas  assez 
suivi  par  tous  ceux  qui  le  pourraient.  Par  la  tournure  et  la 
finesse  de  son  esprit  autant  que  par  sa  physionomie,  il  rappe- 
lait les  magistrats  de  France,  tels  que  nous  aimons  à  nous  les 
représenter.  Le  vénérable  juge  a  laissé  à  la  présidence  du  tri- 
bunal, surtout  aux  jeunes  qui  eurent  à  plaider  devant  lui,  de 
bien  bons  souvenirs.    Sans  qu'il  y  paraisse,  particulièrement 
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aux  yeux  du  client,  il  venait  volontiers  et  adroitement  au  se- 
cours des  débutants.  Ce  sont  là  des  bontés  qu'on  n'oublie  pas." 

"  C.-C.  De  Lorimier,  est,  lui  aussi,  monté  sur  le  banc  et  il 
y  a  fait  longtemps  belle  figure,  aussi  bien  qu'à  l'Université 
Laval,  où  il  fut  longtemps  professeur  de  droit.  Comme  Cher- 
rier,  comme  Cassidy  et  comme  Loranger,  c'est  l'homme  poli 
et  courtois,  aimable  à  tous  et  condescendant  envers  tous.  Il 
me  rappelle,  par  antithèse,  le  mot  cruel  qu'avait,  paraît-il, 
mérité  certain  juge,  dont  je  tairai  le  nom  :  "  A  travers  les 
lignes  de  tous  ses  jugements  on  lisait  le  regret  de  ne  pouvoir 
pas  condamner  les  deux  parties  !  "  De  Lorimier,  lui,  parait 
toujours  malheureux  de  ne  pouvoir  faire  gagner  les  deux. 
C'est  la  bienveillance  en  personne.  Excellent  travailleur.  M, 
de  Lorimier  a  publié  la  Bibliothèque  du  code  civil,  ouvrage  en 
21  volumes,  qui  rend  encore  de  nombreux  services  aux  confrè- 
i*es  de  la  profession.  Il  s'est  enicore  imposé  île  labeur  de  rédiger 
la  Revue  de  jurisprudence,  qui  n'est  pas  moins  utile.  " 

"Sir  Louis  Jette  est  un  homme  de  savoir,  envers  qui  la 
fortune  a  vraiment  été  prodigue.  Disons  tout  de  suite  que  ses 
hautes  qualités  justifient  amplement  ses  suecès.  Ils  ne  suffi- 
sent peut-être  pas  à  les  expliquer  tous.  Travailleur,  lui  aussi, 
courtois  et  condescendant,  comme  tous  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  il  est  arrivé  jeune  aux  premiers  honneurs  et  s'y  est 
maintenu,  j'ose  dire,  avec  une  "  chance  "  qui  ne  s'est  pas  las- 
sée. Très  jeune,  en  1872,  il  battit  Cartier  dans  Montréal-Est. 
Cette  victoire  politique  lui  valut  bientôt  la  magistrature,  à 
laquelle  il  était  d'ailleurs  préparé.  Ses  amis  politiques  ren- 
trèrent alors  dans  les  froides  régions  de  l'opposition  et  ils  y 
restèrent  vingt  ans.  M.  Jette,  pendant  ce  temps-là,  rendait 
des  jugements  et  professait  le  droit  à ,  l'Université  Laval. 
Quand  les  libéraux  revinrent  au  pouvoir,  ils  le  nommèrent 
lieutenant-gouverneur  de  Québec.  Puis,  quand  son  terme  ex- 
expira,se8  amis  étant  encore  au  pouvoir,!!  se  trouva  que  la  pré- 
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sidence  de  la  cour  d'appd  était  vacante.  Sir  Louis  y  fut  comme 
naturellement  appelé.  Depuis  plusieurs  années,  il  a  pris  sa 
retraite.  Il  en  jouit  pleinement.  Et  lui  qui  fut  toujours  de 
complexion  délicate,  il  porte  le  plus  allègrement  du  monde  ses 
81  ans.  Comme  professeur  à  la  faculté  de  droit,  tout  autant 
que  comme  avocat  et  magistrat,  M.  Jette  a  fourni  une  belle 
carrière.  Ses  cours  étaient  clairs,  bien  ordonnés  et  fort  goû- 
tés. Dans  la  célèbre  affaire  Guibord,  il  fut  l'un  des  avocats 
de  la  fabrique  de  Notre-Dame.  Sa  plaidoirie  fut  remarqua- 
ble. La  Oazette  judiciaire  de  Belgique  en  fit  un  fort  bel 
éloge.  * 

Pour  mieux  souligner  la  bonne  fortune  qui  a  été  le  par- 
tage de  sir  Louis  Jette,  M.  le  juge  Archambault  n'a  pas  craint 
de  lui  opposer  l'exemple  de  la  mauvaise  fortune,  si  l'on  peut 
dire,  qui  a  assombri,  en  un  sens  au  moins,  sur  son  déclin,  la 
carrière  d'un  autre  avocat  des  plus  distingués  d.u  barreau  de 
Montréal,dont  il  a  fait  ainsi,  discrètement,  l'un  des  plus  beaux 
éloges  qui  soient  :  sir  Auguste-Réal  Angers.  "  Il  est  du  même 
âge  que  M.  Jette,  a-t-il  dit  II  a  apporté  dans  sa  carrière  les 
mêmes  qualités  de  science  légale,  de  culture  générale  et  de  dis- 
tinction. Il  est  passé,  comme  lui,  du  barreau  à  la  magistrature 
et  de  la  magistrature  au  poste  de  lieutenant-gouverneur.  Mais 
là  où  sir  Louis  avait  trouvé  des  vents  favorables,  sir  Augu^ste 
a  rencontré  des  vents  contraires.  Sénateur  et  ministre  (en 
1896),  M.  Angers,  pour  remplir  un  grand  devoir,  a  accepté  un  • 
grand  risque.    Il  n'était  pas  homme  à  s'y  dérober.    Il  a  perdu 


•  Voici  le  texte  de  cet  éloge  :  "  M.  Jette  nous  paraît  un  avocat  de 
haute  valeur  qui  serait  au  premier  rang  dans  tous  les  barreaux,  où  se 
plaident  de  grandes  causes.  Ses  plaidoiries  ont  cela  de  reanaxquable 
que  la  langue  en  est  excellente  de  clarté,  de  précision,  d'appropriation 
parfaite  des  termes  aux  matières  qu'on  traite.  Elles  se  distinguent  par 
une  sobriété  d'ornements,  qui  convient  aux  discussions  de  droit,  sans  re- 
cherche aucune  de  l'antithèse,  des  cliquetis  du  mot,  de  la  phrase.  Vol- 
taire écoutant  la  plaidoirie  de  M.  Jette,  â  Montréal,  se  trouverait  moins 
dépaysé  et  plus  à  l'aise  qu'à  la  cour  d'appel  de  Paris  ou  à  l'Assemblée  16- 
grislative  de  Versailles.  " 
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la  partie.  Mais  il  a  gardé  son  honneur  et  grandi  son  nom  de- 
vant l'histoire.  Ce  fut  pourtant  la  fin  de  sa  carrière  politi- 
que. Tandis  que  d'autres,  qui  n'ont  pas  rendu  à  l'Etat  la  dîme 
des  services  que  M.  Angers  a  rendus,'  en  retirent  leur  subsis- 
tance BOUS  forme  de  pension  de  i-etraite,  lui,le  noble  octogénai- 
re,est  obligé  de  gagner  par  son  labeur  de  chaque  jour  son  pain 
quotidien.  "  Nous  pouvons  ajouter  que  ces  paroles  émues  et 
si  évidemment  sincèi*es  du  conférencier  ont  produit  une  très 
vive  impression  sur  ses  auditeurs.    Elles  le  méritaient. 

Enfin,  M.  le  juge  Archambault  a  voulu  rapprocher  de  ce 
groupe  d'avocats  courtois  et  distingués  le  souvenir  du  regretté 
juge  Beaudin.  "  Siméon  Beaudin,  disait-il  donc,  a  sa  place  au 
milieu  des  pacifiques.  Il  fut  l'héritier  professionnel  deis  Lo- 
ranger.  C'était  l'homme  d'un  seul  livre  —  homo  unius  libri — 
le  code,  mais  ce  livre  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui.  Il  en 
était  de  même  de  la  jurisprudence.  Beaudin  avait  une  capa- 
cité et  une  rapidité  de  travail  dont  je  ne  trouve  pas  d'exemple 
ailleuris.  Il  avait  la  plus  nombreuse  clientèle  du  barreau.  Tous 
les  jours  de  terme  on  le  voyait  à  l'audience.  Il  n'était  jamais 
en  retard,  et  ses  causes  étaient  toujours  prêtes.  Il  avait  la 
parole  facile.  Sa  plaidoirie  était  simple  et  claire.  Il  ne  s'ani- 
mait que  devant  un  obstacle  imprévu  ou  une  résistance  inat- 
tendue. Tempérament  timide,  il  avait  peur  des  jugements 
dans  ses  causes.  Il  avait  l'habitude,  lorsqu'il  allait  les  enten- 
dre, de  prendre  un  siège  tout  au  fond  de  la  salle,  le  plus  éloi- 
gné du  tribunal.  Il  disait  qu'à  cette  distance  les  coups  por- 
taient moins.  A  8.30  heures  du  matin,  il  était  à  son  bureau, 
dictait  des  procédures  ou  des  mémoires,  recevait  des  clients. 
Jjes  abords  de  son  bureau  ressemblaient  à  ceux  d'un  confes- 
sionnal, la  veille  de  Pâques,  tant  étaient  nombreux  leis  clients 
qui  attendaient  leur  tour.  Il  partait  de  son  bureau  à  6  heu- 
res du  soir  et  y  revenait  souvent  pendant  la  veillée,  et  tou- 
jours pendant  la  matinée  du  dimanche.  Mais  il  jouait  une 
partie  de  domino  le  samedi  après-midi.   La  bonté  de  Beau- 
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din  n'avait  pas  de  limites.  Il  trouvait  le  moyen  d'obliger 
tout  le  monde  de  ses  conseils,  et  de  sa  bourse  s'il  était  néces- 
saire. On  n'ci  pas  mémoire  qu'il  ait  refusé  une  souscription. 
Il  n'est  peut-être  pas  de  confrères  qui  n'ait  eu  affaire  ou  re- 
cours à  lui,  et  il  n'en  est  pas  à  qui  il  n'ait  rendu  service  d'une 
façon  ou  d'une  autre.  Il  avait  apporté  dans  la  magistrature 
toutes  ces  qualités.  Le  travail  excessif  auquel  il  s'était  as- 
treint par  devoir  et  par  habitude  épuisait  sa  santé  à  son  insu. 
Sa  mort  soudaine  a  été  pour  le  barreau  un  deuil  sans  précé- 
dent " 


Nos  lecteurs  constatent  aisément  que  les  auditeurs  de  la 
conférence  dont  nous  faisons  le  compte  rendu  avaient  de  quoi 
s'intéresser.  Pour  un  bon  nombre,  toutes  ces  figures  d'avo- 
cats, qu'on  évoquait  devant  eux,  étaient  des  figures  connues. 
D'autres  aillaient  suivre:  en  marge  de  la  profession,  Danse- 
reau,  Buies,  Fréchette,  les  deux  Labelle,  Lusignan,  Fabre  ; 
dans  la  profession  même,  Laurier,  Liiberge,  Lanctôt  ;  puis, 
dans  des  portraits  à  part,et  non  p/lus  par  groupes,Thomas-J.-J. 
I^oranger,  Robidoux,  Taillon,  Johnson,  Auge,  et  enfin,  parmi 
les  avocats  d'ajssises  ou  les  criminalistes,  Morin,  Cornellier  et 
Chapleau.  Et  cette  deuxième  partie  de  la  conférence  ne 
serait  pas  moins  intéressante  que  la  première. 

Nous  nous  arrêtons  là,  pour  aujourd'hui,  dans  notre 
compte  rendu.  Nous  continuerons  dans  une  prochaine  livrai- 
son de  la  Revue.  Mais  qu'il  nous  soit  i)ermi8,  dès  à  présent, 
de  remercier  M.  le  juge  Archambault  de  nous  avoir  autorisé 
à  compulser  son  manuscrit  si  plein  de  choses  et  si  riche,  on 
l'a  vu.  Rien  ne  saurait  plaire  davantage  à  nos  lecteurs,  nous 
en  sommes  sûr,  qu'une  semblable  évocation  de  figures  d'hom- 
mes illustres  ou  distingués,  qui  furent  au  premier  plan  dans 
la  vie  de  notre  ville  et  même  de  notre  pays. 

E.J.  A. 


Le    pêcheur    à    la    ligne 

AU   CANADA 


l'EST-ON  assez  moqué,  en  France,  du  pêcheur  à  la  ligne  ! 
Au  fait,  on  s'en  moque  encore  couramment.  Pour  les 
gens  ordinaires,  «et  individu,  d'une  espèce  un  peu  dif- 
férente de  l'espèce  humaine,  est  un  être  doué  d'une 
intelligence  élémentaire,  qui  trouve  son  bonheur  à  passer  de 
longues  heures,  des  journées  entières,  assis,  dans  une  position 
inconfortable,  sur  les  berges  de  la  Seine,  trempant  distraite- 
ment dans  l'eau  un  fil  au  bout  d'une  perche.  Il  ne  pense  pas  I 
Il  regarde  d'un  oeil  indifférent  le  spectacle  toujours  si  animé 
du  fleuve,  où  bateaux-mouches,  péniches,  canots-automobiles 
s'empressent  vers  l'amont  ou  vers  l'aval.  Tout  cela  lui  échap- 
pe. De  temps  en  temps,  sans  cause,  par  habitude,  il  retire  son 
fil  de  l'eau  et  le  laisse  retomber  d'un  geste  las.  ,  Il  a  parfois  un 
sursaut;  il  a  cru,  là,  que  son  bouchon  (car  pour  un  pêcheur, 
à  la  ligne  de  Paris,  il  faut  le  bouchon  indicateur)  il  a  cru  que 
son  bouchon  avait  plongé,bien  qu'il  n'ait  fait  que  suivre  le  cla- 
potement ordinaire  et  doux  de  ces  eaux  paisiMes,  et  que  quel- 
que chose  avait  taquiné  son  hameçon.  Il  tire  vivement  sa  ligne. 
Fausse  alerte  !  tout  rentre  dans  le  calme  et  la  placidité  de  la 
pêche  au  goujon. 

Que  de  fois  je  les  ai  vusyles  pêcheurs  à  la  ligne  de  la  Seine  ! 
Que  de  fois  je  me  suis  appitoyé  sur  leur  tristesse,  tout  en 
cherchant  quelque  vieillerie  dans  les  éta,lages  des  marchands 
de  bouquins  des  quais,  où,  par  parenthèse,  j'ai  trouvé  un  jour 
trois  ou  quatre  livres  de  classe  d'un  de  mes  anciens  condisci- 
ples du  collège  de  Montréal  {ex  lïbris. . .  ).   Je  les  ai  retrou- 
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vés,  lies  pêcheurs,  tout  le  long  du  fleuve,  jusqu'à  Rouen,  et 
même  un  peu  plus  loin,  toujours  les  mêmes,  placides,  avec  un 
masque  résigné,  sachant  d'avance  que  les  goujous  sont  rares, 
défiants,  et  que  ce  n'est  pas  tous  les  jours  qu'on  peut  en  pren- 
dre de  quoi  faire  une  friture.  En  fait,  je  n'ai  jamais  vu  l'un 
d'eux  tirer  un  poisson  de  l'eau. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  le  pêcheur  à  la 
ligne  ne  se  soit  pas  fait,  en  France,  ou  du  moins  à  Paris,  une 
réputation  brillante. 

Autre  chose  est  du  pécheur  à  la  ligne  canadien.  Chez 
nous,  la  pêche  à  la  ligne  est  un  sport,  un  grand  sport,  plus 
que  cela,  une  science,  un  art  ! 

Dans  nos  grand  cours  d'eau,  dans  nos  lacs,  il  y  a,  en  effet, 
autre  chose  que  des  goujous.  Le  pêcheur  s'y  trouve  souvent 
aux  prises  avec  un  animal  digne,  par  sa  force  et  son  habileté, 
de  se  mesurer  avec  un  homme.  Je  laisse  de  côté  le  saumon,  roi 
des  poissons  qui  se  prennent  à  la  ligne,  et  qui  est  pdutôt  un 
poisson  de  mer,  pour  ne  parler  que  de  nos  poissons  d'eau  dou- 
ce, de  ceux  qu'on  trouve,  par  exemple,  dans  un  rayon  de  cin- 
quante milles  autour  de  Montréal. 

Vous  partez  le  matin,  entre  7  et  10  heures,  suivant  le  cas, 
soit  dans  un  canot-automobile,  soit  dans  un  canot  à  rames.  Il 
fait  beau,  tant  mieux  î  Ou  le  ciel  est  menaçant,  tant  pis  !  Mais, 
si  vous  êtes  un  pêcheur  convaincu,  un  ciel  menaçant  n'est  pas 
pour  vous  faire  manquer  votre  journée  :  un  imperméable  et  un 
parapluie  vous  garantiront  des  averses.  Dès  que  vous  êtes 
arrivé  à  une  ou  deux  centaines  de  pieds  de  la  rive,  vous  met- 
tez votre  ligne  à  l'eau.  Il  y  a,  en  effet,  des  rôdeurs,  achigane, 
dorés  ou  maskinongés,  chercheurs  d'aventures,  qui  viennent 
parfois  fureter  jusqu'à  terre  et  qu'il  est  possible  d'accrocher 
au  passage.  Si  cela  arrive,  votre  guide  jette  vivement  l'ancre 
et  vous  avez  la  chance,  un  doré  ou  un  achigan  ne  voyageant 
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presque  jamais  seul,  d'amener  en  quelques  minutes  trois  ou 
quatre  belles  pièces.  Puis  vous  gagnez  le  large  et  yotre  guide, 
qui  connaît  les  bons  endroits,  s'arrête  en  un  point  déterminé 
par  des  amers,  le  guide  prononce  amès.  Il  y  a  ici  une  bat- 
ture,  ou  un  trou,  dans  le  fond  du  fleuve  ou  du  lac,  où 
le  poisson  a  coutume  de  se  rassembler.  Il  faut  quel- 
quefois attendre  assez  longtemps  avant  qu'il  donne.  Brus- 
quement, vous  sentez  que  quelque  chose  a  touché  votre 
hameçon.  Si  c'est  un  achigan,  vous  n'êtes  pas  longtemps 
dans  le  doute.  Vous  lui  donnez  juste  le  temps  de  happer  l'ha- 
meçon et,  par  un  léger  mais  ferme  relèvement  de  votre  per- 
ehe,  vous  l'accrochez  de  votre  mieux. 

C'est  alors  que  la  lutte  commence.  Si  le  poisson  est  de 
taille,  par  exempile  si  c'est  un  achigan,  de  deux  ou  trois 
livres,  vous  ne  l'aurez  que  par  votre  sangfroid  et  votre 
habileté.  Votre  adversaire  va  peut-être  filer,  avec  une 
vitesse  prodigieuse,  vers  l'amont,  vers  l'avall,  d'un  côté 
ou  de  l'autre.  Donnez-lui  de  la  corde  jusqu'au  moment 
où  vous  jugez  qu'il  s'essouffle.  Alors,  sans  bruisquerie, 
vous  (lui  faites  comprendre  qu'il  est  captif,  et,  toujours  en 
douceur,  vous  le  ramenez  vers  vous.  En  arrivant,  ainsi  forcé, 
près  de  la  surface  de  l'eau,  il  ai>erçoit  votre  embarcation  : 
nouvelle  course  vers  le  large  !  Tjaissez-le  faire,  et,  un  peu  plus 
tard,  recommencez  votre  manège.  Après  s'être  bien  débattu,  il 
gagne  le  fond,  puis,  soudainement,  il  s'élance  vers  la  surface, 
fait  un  bond  en  l'air,  de  trois  ou  quatre  pieds,  et,  par  des  con- 
torsions savantes,  s'efforce  de  se  dégager  de  l'hameçon.  C'est 
alors  que  le  pêcheur  doit  faire  appel  à  toute  sa  science,  et 
c'est  dans  la  manière  de  déposer  doucement  son  adversaire 
dan®  'l'eau,  sans  lui  laisser  la  chance  d'un  coup  de  queue  libé- 
rateur, que  doit  s'exercer  son  doigté,  car  il  y  a  un  doigté  du 
pêcheur  à  la  ligne,  «comme  il  y  a  un  doigté  du  pianiste  et  du 
violoniste. 

Peu  à  peu,  votre  adversiaire  se  fatigue.  Il  n'abandonne  pas 
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encore  la  lutte,  mais  il  faiblit  et,  bientôt,  vous  pouvez  ramo- 
ner à  bonne  portée  de  Tépui^ette  du  guide,  et  vorlà  une  belle 
pièce  prise,  voilà  de  quoi  vous  vanter  auprès  de  vos  amis, 
quitte  à  faire  de  votre  acliigan  de  deux  livres  un  animal  de 
quatre  livres,  les  pêcheurs  à  la  ligne  voyant  généralement 
double  quand  il  s'agit  du  nombre  ou  du  poids  de  leurs  prises. 

Si  c'est  un  maskinongé  que  vous  avez  accroché,  disons 
qu'il  soit  d'une  vingtaine  de  livres,  la  lutte  reste  à  peu  près  la 
même,  mais  elle  exige  un  effort  plus  grandi  et  plus  prolongé. 
Il  vous  faudra  un  travail  de  25,  30  ou  40  minutes  pour  fati- 
guer votre  adversaire  et  l'amener,  sans  défense,  à  l'épuisette. 

Et,  puis,  dites-moi  en  quoi  cela  i-essemb'le  à  l'occupation 
pacifique  et  endormante  des  pêcheurs  de  goujons  de  la  Seine? 
Non,  la  pêche  i\  la  ligne,  chez  nous,  quand  on  a  affaire  au  sau- 
mon, au  ouananiche  du  lac  Saint-Jean,  aux  diverses  variétévs 
de  truites  des  lacs  laurentiens,  à  l'achigan,  le  plus  vigoureux 
et  le  plus  batailleur  de  nos  poissons  d'eau  douce,  ou  au  maski- 
nongé, est  réellement,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  un 
grand  sport,  une  science  et  un  art.  Elle  n'est  pas  h.  la  portée 
de  tout  le  monde  et  je  connais  de  braves  gens  qui  la  prati- 
quent depuis  des  années  et  dont  le  moindre  achigan  du  poids 
d'une  livre  (on  en  prend  qui  pèsent  jusqu'à  cinq  ou  six  livres) 
se  moque  presqu'à  tout  coup.  Ils  n'ont  pas  pu  acquérir  le 
doigté. 

Hélas  !  ce  grand  sport,  nous  en  serons  bientôt  privés,  si 
l'on  continue  à  permettre,  moyennant  patente,  l'emploi  des  en- 
gins de  toutes  sortes  à  l'aide  desquels  des  pêcheurs  ignorants, 
ou  sans  scrupule,  détruisent  peu  à  peu  les  habitants  de  nos 
rivières  et  de  nos  lacs.  Il  est  extrêmement  regrettable  que  le 
ministère  des  pêcheries  n'exerce  pas  une  surveillance  plus 
efficace  sur  les  agissements  des  gens  qui  vivent  de  la  pêche,  et 
dont  un  grand  nombre,  se  passant  du  permis  réglementaire, 
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détruisent,  inconsciemment  peut-être,  une  source  de  richesse 
si  importante.  Pourquoi  traquer,  comme  on  le  fait,  les  pê- 
cheurs à  la  ligne,  qui  ne  causent  en  réalité  aucun  dommage,  et 
laisser  ces  pirates  appauvrir,  en  toute  sécurité,  nos  rivières 
et  nos  lacs  ? 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  des  guides.  Il  y  en  a  de  diverses 
sortes,  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  un  qui  n'eut  pas,  la 
veillle,  fait  une  pêche  miraculeuse.  L'un  d'eux,  Joe,  que  je 
pratique  depuis  des  années,  a  toujours  été  parfait  pour  moi. 
Mais  quelques-uns  de  mes  amis  ont  eu  à  s'en  pilaindl^. 

Les  pêcheurs  à  la  ligne,  c'est  un  secret  que  je  vous  confie, 
ne  sont  pas  généralement  des  'prohibitionnistes  et  pour  cause  ! 
Vous  comprenez,  le  grand  air,  l'excitation  causée  par  la  lutte 
avec  un  poisson  récalcitrant,  demandent  de  temps  en  temps  n 
un  léger  stimulant.  Les  guides  sont  très  sensibles  à  toutes  ces 
impressions  et,  si  vous  commettez  la  faute  de  ne  pas  vous 
munir  de  quoi  calmer  l'ébranlement  inévitable  de  leurs  nerfs 
— j'entends  que,  si,  la  première  pièce  prise,  vous  n'avez  pas  de 
quoi  la  mouiller  —  le  poisson  disparaît  du  lac  ou  du  fleuve,  et 
vous  avez  grande  chance  de  n'en  pas  prendî^  d'autres.  C'est, 
du  moins  ce  que  m'ont  assuré  quelques-uns  de  mes  amis. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  commis  cette  faute.  Aussi  ne  snis- 
je  presque  jamais  revenu  bredouille. 

On  peut,  cependant,  pécher  dans  l'autre  sens.  Ainsi,  je 
me  souviens  qu'un  jour  où  l'achigan  donnait  bien,  Joe,  qui 
avait  un  peu  trop  souvent  et  trop  copieusement  fêté  mes 
prouesses  de  la  matinée,  me  joua,  au  cours  de  l'après-midi,  un 
vilain  tour.  Je  lui  avais  amené  à  bonne  portée  de  son  épui- 
sette,  et  après  un  travail  de  quinze  ou  vingt  minutes,  un  mas- 
kinongé  d'une  vingtaine  de  livres,  une  belle  pièce  à  prendre, 
ma  foi,  avec  une  mince  corde  de  soie  et  une  perche  pesant  en- 
viron une  demi-livre.    Cela  fût-il  dû  à  l'émotion  à  lui  causée 
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par  la  lutte  dont  il  avait  suivi  les  péripéties  avec  un  intérêt 
palpitant?  Je  ne  veux  pas  le  «avoir.  Mais  ee  que  je  sais  bien, 
c'est  que  Joe  vint  bêtement  donner  de  son  épuisette  contre  le 
nez  de  mon  maskinongé,  qui  ne  s'attarda  pas  à  nous  demander 
ce  qui  lui  arrivait. 

Conclusion  :  si  vous  êtes  »portman  et  artiste,  je  vous  re- 
commande la  pêche  à  la  ligne  ;  mais  n'oubliez  pas  que,  chez  les 
guides,  Vesprit  est  prompt  et  la  chair  faible. 

Ernest   MARCEAU, 

principal  de  l'Ecole  polytechnique. 


Dissemblances  anglo=françaises 


III.  —  DANS  LA  CORRESPONDANCE 


lo  Les  mots  en  vedette  (Mon- 
«ieur,  Madame,  Cher  ami)  doi- 
vent être  renfoncés  quelque  peu 
et  suivis  d'une  virgule   : 


Bien  cher  ami, 
J'ai  le  plaisir,  etc. 

Remarquer  qu'on  ne  met  la 
majuscule  qu'au  premier  mot 
en  vedette  :  Bien  cher  ami. 

2o  Dans  les  dates  rédigées 
comme  celle-ci  :  le  lundi  6  no- 
vembre 1916,  les  noms  du  jour 
de  la  semaine  et  du  mois  de 
rannée  ne  prennent  pas  de  ca- 
pitales et  ne  sont  pas  suivis 
d'une  virgule. 

3o  Au  commencement  du  pro- 
cès-verbal d'une  assemblée  dé- 
Kbérante,  on  met  : 


lo  Les  mots  en  vedette  : 
(Sir,  Madam,  Dear,  Priend)  se 
placent  au  commencement  de  la 
ligne  et  sont  suivis  de  deux 
points.  Le  tiret  tend  à  dispa- 
raître : 

My  Dear  Friend  : 

I  hâve  the  plecbsure,  etc. 

Remarquer  qu'on  met  la  ma- 
juscule à  tous  les  mots  en  vedet- 
te: mI/t/  Dear  Friend. 

2o  Dans  les  dates  rédigées 
comme  celle-ci:  Monday,  No- 
vcmher  6,  1916,  les  noms  du  jour 
de  la  semaine  et  du  mois  de 
l'année  prennent  une  capitale  et 
sont   suivis    d'une    virgule. 


3o  Au  commencement  du  pro- 
cès-verbal d'une  assemblée  déli- 
bérante, on  met 


Présidence  de  M.  X . 


Présent:  Mr.  X ,  Président. 
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4o  Dans  les  documents,  les 
nombres  ajoutés  au  nom  d'un 
personnage  se  mettent  en  chif- 
fres romains:  Benoît  XV,  Geor- 
ges V. 

5o  Le  titre  précède  la  signa- 
ture : 

Le  président, 

Charles  Dion 

Le  secrétaire, 

Louis  Dubuc 

Le  directeur, 

Louis  Dupont 

1j&  supérieure, 

Soeur  Alex  AN  DR  A 

Ijc  shérif, 

L.-J.  Lemieux 

60  On  met  un  trait  d'union 
entre  les  prénoms  ou  les  initia- 
les :  Monsieur  Paul-Louis  Laf  lè- 
che; Monsieur  J.-E.  Dupuis. 

7o  Dans  les  lettres  de  civilité 
on  n'abrège  pas  les  titres  L'ho- 
norable, Monsieur,  Madame,  etc. 
sur  les  enveloppes  ni  en  tête 
d'une  lettre  :  L'honorable  Louis 
Blain,  Monsieur  Henri  Duval, 
Madame  Jean  Lafrance. 

80  I-«es  mots  père,  fils,  frère, 
aîné,  cadet,  jeune,  etc.,  suivant 
un  nom  prennent  la  minuscule  : 
Louis  Duval  père,  'Coiquelin  ca- 
det, Jean  Vautrin  jeune,  Dupuis 
frères,  etc. 


4o  Dans  les  documents,  les 
nombres  ajoutés  au  nom  d'un 
personnage  se  mettent  en  let- 
tres: Benedict  the  Fifteenth, 
George  the  Fifth. 

5o  Le  titre  suit  la  signature  : 


CiLVRi^s  Dion, 

Président. 

Louis  Dubuc, 

Secretary. 

Louis  Dupont, 

Director. 

Sister  Alexandra, 
'Sujperior. 

L.  J.  Lemieux, 
Sheriff. 

60  On  ne  met  pas  de  tirait 
d'union  entre  les  prénoms  ou  les 
initiales  :  Mr.  John  James  Whi- 
te;  Mr.  E.  W.  Tobin. 

7o  On  emploie  les  abrévia- 
tions :  lion.,  Mr.,  Mrs. 


80  Les  mots  Junior,  Senior, 
Son,  Brother  prennent  la  majus- 
cule: Louis  Duval,  Senior;  Jean 
Vautrin,  Junior;  Oallaghan  and 
Sons,  Dupuis  and  Bros.  La  ca- 
pitale, dans  ces  cas,  disparaît 
peu  à  peu. 
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9o  On  ne  met  pas  de  point 
après  les  abréviations  contenant 
la  dernière  lettre  du  mot  entier  : 
Mme,  Mlle,  It  (lieutenant), 
bouild,  Mgr,  No,  etc. 

lOo  Quelques  abréviations    : 

a)  Charles   s'abrège   Ch. 

b)  Thomas  s'abrège  Th. 

c)  Comté  de  s'abrège  Cté 
ou  C.  de.  Ex:  Cté  ou  C.  de 
Richelieu.  Ce  qui  est  préfé- 
rable, c'est  de  mettre  le  nom 
du  comté  entre  parenthèses  : 
S.-Victoire    (Richelieu). 

d)  Les  abréviations  a.  m. 
(ante  meridiem)  et  p.  m. 
(post  meridiem)  prennent  la 
minuscule. 

e)  On  écrit  :  10  h.  30,  8  h. 
20,  7  h.  15,  en  mettant  l'abré- 
viation h.  avant  le  chiffre  des 
minutes. 

/)  L'abréviation  de  méde- 
cin est  D.  M.  (Docteur  Mé- 
decin). 

llo  On  ne  met  pas  de  ponc- 
tuation au  bout  des  lignes  sur 
les  enveloppes   : 

Monsieur  Paul  Larose 

10,  rue  S.-Louis 

Joliette 


9o  On  met  un  point  apràs  tous 
les  mots  abrégés  :  Mme.,  Mlle., 
It.,  blvd.,  Mgr.,  No.,  etc. 


lOo  Quelques  abréviations  : 

a)   Charles  s'abrège  Chas. 

6)  Thomas  s'abrège  Thos. 

c)  County  of  s'abrège  Co. 
Ex.  :  St.  Victoire,  Co.  Biche- 
lieu. 


d)  Les  abréviations  A.  M. 
et  P. M.  prennent  la  majuscule. 


e)  On  écrit  10.30  o'clock, 
8.20,  7.15  o'clock,  en  mettant 
le  mot  o'clock  après  le  chiffre 
des  minutes. 

/)  L'abréviation  de  méde- 
cin est  M.  D.  (Medicus-Doc- 
tor). 

llo  On  tend  à  supprimer  la 
ponctuation  au  bout  des  lignes 
sur  les  enveloppes,mais  plusieurs 
écrivent  encore  : 

Mr.  Paul  Larose, 
10  St.  Louis  St., 

Joliette. 


216 


LA  REVUE  CANADIENNE 


12o  Dans  ce  cas,   on  met  le 
mot  City. 


12o  Si  le  destinataire  d'une 
lettre  demeure  dans  la  même 
ville  que  l'expéditeur,  celui-ci 
met  sur  l'enveloppe  :  ViUe,  au 
lieu  du  nom  de  l'endroit. 


13o  Demeure     (pas    résiden-         13o  Résidence,     10     St.  Foy 
ce),  10,  chemin  S.-Foy.  Road. 

14o  On   met  plutôt    :   Casier        14o  On  met  Postal  Box     ou 
122  que  Boîte  Postale  ou  B.  P.     P.  B.  122. 
122. 

15o  Immeuble       Dandurand,         15o      Dandurand     Building, 
pièce  10     (et  non    Bâtisse,    ni     Room  10. 
Edifice   Dandurand,     Chambre 
10). 

16o  Si   la  lettre  est  destinée         16o  Dans  le  même  cas,  on  met 
à   une  personne    qu'on   charge     sur  l'enveloppe  :  C  0.  (care  o/). 
une  autre  de  lui  remettre,  on 
met  sur  l 'enveloppe    :  Chez . . . 
au  Aux  soins  de. . . 

17o  D'après  Rinfret,   le  mot         17o  Le  mot  Esquire   est  con- 
Ecuyer,  traduction  de  EsqtUre,     forme  à  l'usage  anglais. 
est  une  faute  ridicule  tendant  à 
disparaître. 

Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  Sainte-Catherine,  MontréaL 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


statu  quo  sur  les  divers  fronts.  —  La  guerre  sous-marine.  —  Un  nouvel 
ukase  naval  allemand.  —  Les  zones  défendues.  —  Menaces  de  des- 
truction systématique.  —  La  note  aMemande  aux  Etats-Unis.  — 
Ceux-ci  agissent  piromptement.  —  Eupture  des  relations  diploma- 
tiques. —  L'attitude  du  président  Wilson.  —  Il  veut  défendre  l'indé- 
pendance navale  de  son  pays.  —  Mesures  de  protection.  —  La  ses- 
sion anglaise.  —  M.  Bonar  Law.  —  Un  exposé  de  sir  Edward  Carson. 
—  Le  discours  de  M.  Lloyd  George.  —  Une  grave  situation  demande 
des  moyeas  énergiques.  —  Au  Canada. 


A  guerre  continentale  nous  a  fait  assister  à  peu  de  faits 
saillants  durant  le  dernier  mois.  La  rigueur  de  la 
saison  en  est  sans  aucun  doute  l'une  des  causes  les 
plus  effectives.  Sur  le  front  occidental,  cependant, 
les  Anglais  ont  dirigé  plusieurs  offensives  vigoureuses  dans 
la  région  de  l'Ancre,  et  ils  ont  enlevé  aux  Allemands  des  po- 
sitions importantes. 

Mais,  du  point  de  vue  militaire,  l'événement  du  mois, 
c'est  la  reprise  des  hostilités  sous-marines  avec  une  recrudes- 
cence d'audace  et  de  mépris  du  droit  des  gens.  Le  31  janvier 
l'ambassadeur  allemand  à  Washington,  le  comte  Bemstoff, 
remettait  au  secrétaire  d'Etat  Lansing  une  note  dan«  laquelle 
le  gouvernement  allemand  annonçait,  qu'en  présence  du  refus 
des  Alliés  d'en^tâmer  des  négociations  pour  la  paix,  il  allait 
"  eontinuer  la  lutte  pour  son  existence  avec  l'emploi  complet 
de  toutes  les  armes  placées  à  sa  disposition".  Ceci  signifiait  la 
reprise  à  outrance  de  la  guerre  sous-marine.  C'était  'l'exten- 
sion et  l'aggravation  du  blocus  inauguré  le  18  février  1915,  en 
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vertu  duquel  les  sous-marins  allemands  coulaient  à  vue,  et 
sans  distinction  de  pavillon,  les  navires  neutres  ou  ennemis 
qui  se  risquaient  dans  teilles  et  telles  zones  défendues.     Ce 
système  de  destruction  dura  jusc^u'il  ce  que  le  Susscx  fût  cou- 
lé dans  la  Manche,  désastre  qui  entraîna  la  mort  de  citoyens 
américains  et  provoqua  d'énergiques  réclamations  du  gouver- 
nement de  Washington.    L'Allemagne  depuis  lors  avait  mis 
une  sourdine  à  ces  opérations.  Mais,  cette  fois-ci,  el'le  décla- 
rait qu'à  partir  du  1er  février  elle  allait  les  reprendre  sur  une 
plus  grande  échelle,  et  sans  aucune  restriction.  Elle  désignait 
une  zone  dangereuse  *'  s'étendant  du  bateau-phare  de  Ters- 
chelling,  au  large  de  la  côte  hollandaise,  dans  la  mer  du  Nord, 
jusqu'à  un  point  situé  au  large  du  littoral  norvégien,  de  là  à 
l'ouest,  dans  l'Atlantique,  et  au  sud  le  long  du  littoral  fran- 
^•ais,  et  dans  la  Méditerranée,  sauf  la  partie  occidentale  près 
des  côtes  espagnoles,  et  ensuite  dans  les  eaux  territoriales  de 
la  Grèce.     Jves  navires  neutres  ne  s'aventurei'ont  dans  ces 
parages  qu'à  leurs  risques  et  périls.     Moyennant  certaines 
conditions,  le  service  régulier  des  vapeui*s  à  passagers  améri- 
cains pourra  se  continuer  dans  l'Atlantique,  mais  Falmouth 
devra  être  le  port  de  destination,  et  un  seul  vapeur  pourra 
lever  l'ancre  pour  l'est  et  l'ouest,  par  semaine,  et  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  devra  donner  l'assuirance  que  ces  navires 
ne  transportent  pas  de  produits  de  contrebande.  '*     La  note 
alllemande  était  accompagnée  de  mémorandums  concernant 
les  détails  des  mesuit^s  militaires  que  l'on  entendait  prendre 
en  mer,  et  deux  exemplaii'es  de  cartes  descriptives  des  zones 
dangereuses. 

Dans  ce  mémorable  document,  on  lisait  le  paragraphe  qui 
suit:  "  Croyant  sincèrement  que  le  peuple  et  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  comprendront  les  motifs  de  cette  décision  et 
sa  nécessité,  le  gouvernement  allemand  espère  que  les 
Etats-Unis  pourront  envisager  la  nouvelle  situation  des  hau- 
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teurs  sublimes  de  Pimpartialité  et  contribueront,  pour  leur 
part,  à  prévenir  d'autres  misères  et  d'autres  sacrifices  de  vie." 
Mais  eu  dépit  de  ces  paroles  diplomatiques,  il  nous  semble 
impossible  que  le  gouvernement  allemand  n'ait  pas  compris 
que  les  Etats-Unis  ne  pourraient  accepter,  sans  se  déterminer 
à  une  rupture,  l'état  de  choses  annoncé  par  lui.  En  effet,  on 
leur  signifiait  qu'ils  n'auraient  pas  la  permission  de  faire 
partir  plus  qu'un  paquebot  de  passagers  par  semaine  de  cha- 
que côté  de  l'Océan,  et  encore  que  ceux-ci  ne  pourraient  tou- 
cher un  autre  point  que  Falmouth,  qu'ils  devraient  suivre 
telle  route  sipéciflée,  etc.,  sinon  qu'ils  s'exposaient  à  être 
coulés  sans  avis.  Un  grand  pays  neutre,  soucieux  de  son 
indépend.ance,  ne  pouvait  accepter  qu'on  lui  dictât  ainsi  la  loi. 
La  réponse  du  président  des  Etats-Unis  ne  s'est  pas  fait 
attendre.  La  note  allemande  lui  avait  été  remise  le  31  jan- 
vier. Le  3  février,  à  une  séance  commune  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  ireprésentants,  il  annonçait  la  rupture  des  rela- 
tions diplomatiques  entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne,  et 
déclarait  que  l'ambaissiadeur  impérial,  von  Bernistoff,  avait 
reçu  ses  passeports.  M.  Wilson  ajoutait  qu'il  ne  croyait  pas 
encore  que  l'Allemagne  entendît  se  porter  à  des  actes  for- 
mels, overt  acts,  contre  des  citoyens  américains,  mais  que,  s'il 
s'en  produisait,  il  viendrait  de  nouveau  devant  le  Congrès 
pour  lui  demander  son  assentiment  "  à  l'emploi  de  tous  les 
moyens  nécessaires  à  la  protection  des  marins  et  du  peuple 
américains  ".  En  terminant  sa  déclaration,  le  président  a 
prononcé  ces  paroles  :  "  Nous  ne  désirons  servir  aucun  intérêt 
égoïste.  Nous  voulons  simplement  demeurer  fidèles,  en  action 
comme  en  pensée,  aux  principes  immuables  de  notre  peuple. 
Nous  voulons  simplement  revendiquer  notre  droit  à  la  liberté, 
à  la  justice  et  à  la  sécurité  contre  toute  molestation.  Ce  sont 
là  des  bases  de  paix,  non  de  guerre.  Plaise  à  Dieu  que  nous 
ne  soyons  pas  provoqués  à  la  défendre  contre  des  actes  d'in- 
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justice  préméditée  de  la  part  du  gouvernement  germanique." 
La  rupture  des  relations  diplomatiques  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Allemagne  crée  incontestablement  une  situation  ex- 
trêmement grave,  mais  ne  fait  pas  naître  encore  l'état  de 
guerre.    M.  Wilson,  c'est  connu,  ne  désire  pas  la  guerre,  bieu 
au  contraire.     Il  voudrait,  avec  raison   d'après  nous,  éviter 
d'engager  son  pays  dans  le  conflit  formidable  qui  désole  l'Eu- 
rope.   Mais,  d'autre  part,  il  lui  faut  sauvegarder  sa  dignité 
et  la  liberté  de  son  pays.    Avant  de  prendre  des  mesures  ulté- 
rieui^es,  il  attend  l'acte  formel,  thc  overt  act.     Que  faut-Il 
comprendre  par  cet  overt  actf  C'est  évidemment  le  fait  d'un 
vaisseau  américain  coulé  en  violation  de  la  loi  internationale, 
ou  d'un  autre  vaisseau  neutre,  ayant  à  son  boixi  des  citoyens 
américains,  et  coulé,  avec  perte  de  vie  de  ces  dernière,  en  vio- 
lation de  cette  loi.    Jusqu'ici  il  ne  semble  pas  que  Vovert  act 
se  soit  produit.    Et  l'attitude  du  gouvernement  américain  est 
toute  d'expectative,  une  expectative  pleine  d'incertitude  et  de 
malaise.     Si  l'acte  formel  considéré  comme  un  acte  hostile 
n'a  pas  encore  eu  lieu,  la  situation  des  Etats-Unis  n'en  est  pas 
moins  très  difficile.    Par  suite  de  la  menace  des  sous-marins 
allemands,  les  vaisseaux  américains  depuis  plusieurs  semai- 
nes sont  presque  tous  restés  immobilisés  dans  leurs  ports.  Et 
il  s'en  suit  une  congestion  très  dommageable  du  commerce  et 
des  expéditions  transocéaniques.    L'Allemagne  obtient  donc 
sans  coup  férir  un  résultat  énorme.  Elle  paralyse  le  commerce 
américain,  die  arrête  les  transports  de  l'Amérique  à  l'Eu- 
rope.   Par  une  simpile  menace,  elle  suspend  l'activité  navale 
de  la  nation  américaine  et  condamne  à  l'inertie  une  des  plus 
grandes  flottes  commerciales  du  monde.     Les  Américains 
s'insurgent  naturellement  contre  cette  situation  humiliante 
et  préjudiciable  h  leurs  intérêts.    Plusieurs  compagnies  océa- 
niques ont  demandé  au  gouvernement  des  canons  pour  armer 
leurs  vaisseaux,  afin  de  leur  faire  entreprendre  la  traversée. 
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ayec  chance  de  pouvoir  se  défendre  victorieusement  contre  les 
sous-marins.  Mais  le  président  n'a  pas  encore  cru  devoir  se 
rendi-e  à  leurs  instances,  désireux  d'éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait être  considéré  comme  un  acte  de  guerre. 

On  se  demandait  s'il  allait  revenir  devant  le  Congrès, 
pour  avoir  son  assentiment  aux  mesures  qui  pourront  devenir 
nécessaires,  entre  autres  à  l'armement  des  vaisseaux  mar- 
chands. Les  pouvoirs  du  Congrès  actuel  vont  expirer  le  4 
mars,  jour  de  l'inauguration  du  nouveau  terme  présidentiel. 
M.  Wilson  s'est  décidé  à  profiter  des  derniers  jours  qui  le 
séparent  ûe  cette  date  pour  obtenir  des  chambres  la  sanction 
anticipée  qu'il  croit  désirable.  Il  s'est  rendu  au  Oapitole  et 
a  demandé  l'autorisation  de  fournir  des  canons  et  des  canon- 
niers  aux  navires  américains,  d'employer  tous  autres  moyens 
qui  seront  requis.  Mais  en  faisant  cela,  il  a  fait  comprendre 
clairement  qu'il  n'entend  exercer  que  les  droits  de  la  paix  et 
qu'il  ne  venait  pas  proposer  des  mesures  de  guerre.  Cela  cor- 
respond parfaitement  à  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  des 
intentions  de  M.  Wilson.  D'après  nous,  le  président,  même 
lorsque  Vovert  act  se  sera  produit,  ne  veut  pas  lancer  son  pays 
dans  une  guerre  avec  l'Allemagne.  Il  nous  semble  que  les 
journaux  des  nations  alliées  se  font  illusion  à  ce  sujet.  Le 
gouvernement  des  Etats-Unis  ne  nous  paraît  nullement  dis- 
posé à  entrer  dans  la  grande  alliance  antigermanique.  Il 
prendra,  s'il  y  est  forcé,  les  mesures  nécessaires  pour  la  pro- 
tection des  vaisseaux  américains.  Il  repoussera  la  force  par 
la  force.  Mais  il  ne  se  mettra  pas  en  'ligne  à  côté  de  la  France, 
de  l'a  Russie,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie.  Du  moins,  c'est 
ce  que  nous  font  augurer  toutes  les  déclarations  antérieures 
du  président,  toute  son  attitude  et  toute  sa  mentalité. 
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En  Angleterre,  la  session  du  Parlement  s'est  ouverte  le 
7  février.  Le  discours  du  trône,  prononcé  par  le  roi,  est  uni- 
quement un  discours  de  guerre.  Il  débute  comme  suit  :  "Pour 
la  troisième  fois  je  vous  appelle  à  délilx^rer  pendant  que  nous 
sommes  en  guerre.  Certaines  propositions  que  vous  connais- 
sez ont  été  faites  par  l'ennemi  en  vue  d'ouvrir  des  négo- 
ciations de  paix.  La  teneur  de  ces  propositions  ci^pendant  indi- 
quait qu'il  n'y  avait  aucune  base  possible  pour  discuter  la 
paix.  Mon  peuple  par  tout  l'empire  et  mes  fidèles  et  héroï- 
ques alliés  sont  fermement  et  unanimement  résolus  à  obtenir 
les  justes  demandes  de  réparation  et  de  restitution  au  sujet 
du  passé  et  de  garanties  pour  l'avenir  en  ce  qui  regarde  le 
progrès  essentiel  de  la  civilisation.  '' 

Sa  Majesté  fait  ensuite  allusion  à  la  reprise  de  la  guerre 
sous-marine  à  outrance,  et  elle  déclare  que  "  ces  menaces  de 
nouveaux  crimes  contre  le  droit  public  et  le  droit  des  gens  ne 
sendront  qu'à  affermir  la  détermination  "  de  la  nation  an- 
glaise. 

Le  discours  mentionne  comme  suit  la  conférence  impé- 
riale: "  J'ai  invité  les  représentants  de  mes  Dominions  et  de 
mon  empire  des  Indes,  qui  ont  pris  une  part  si  glorieuse  dans 
ce  conflit,  à  conférer  avec  mes  ministres  sur  des  question* 
importantes  et  d'un  intérêt  commun,  au  sujet  de  la  guerre. 
Les  mesures  ainsi  prises  amèneront,  j'en  ai  'la  confiance,  l'éta- 
blissement de  relations  plus  étroites  entre  toutes  les  parties 
de  l'empire.  " 

Le  dernier  paragraphe  fait  apx)el  à  l'énergie  et  au  pa- 
triotisme de  la  nation:  "  On  vous  demandera,  dit  le  roi,  de 
voter  les  crédits  nécessaires  à  la  continuation  effective  de  la 
guerre.  La  tâche  que  nous  avons  entreprise  exigera  la  cons- 
tante mise  en  oeuvre  des  énergies  et  des  ressources  de  mes 
sujets.  J'ai  l'assurance,  toutefois,  que  le  peuple  répondra  à 
tous  les  api)els  néceissaires,  pour  le  succès  de  la  cause,  avec  la 
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même  indomptable  ardeur  et  le  même  dévouement  qui  m'ont 
rempli  de  fierté  et  de  gratitude  depuis  le  début  de  la  guerre. 
Je  recommande  donc  avec  confiance  à  votre  patriotisme  les 
m'esures  qui  vous  ont  été  soumises  et  je  prie  le  Tout-Puissant 
qu'il  bénisse  vos  délibérations.  " 

Durant  ie«  premiers  jours  de  la  session,  M.  Lloyd  Greorge 
n'a  presque  pas  paru  à  son  siège.  Il  était  très  absorbé  par 
des  conférences  avec  d^es  représentants  du  gouvernement  fran- 
çais, venus  à  Ijondres  pour  délibérer  avec  les  ministres  an- 
glais sur  plusieurs  questionis  urgentes.  C'est  M.  Bçmair  Law 
qui  est  le  leader  de  la  Chambre  des  communete.  En  cette  qua- 
lité, il  a  fait  une  déclaration  qui  a  semblé  causer  quelque  sur- 
prise. Il  a  annoncé  que  le  gouvernement  refuse  d'adopter  le 
système  des  comités  parlementaires  qui  a  fonctionné  en  Fran- 
ce. On  croyait  que  M.  Lloyd  George  était  favorable  à  ce  sys 
tème.  Le  Manchester  Guardian,  organe  important  du  parti 
libéral,  avec  des  tendances  démocratiques  assez  accentuées, 
écrit  à  ce  sujet  :  "  L'état  actuel  des  affaires  ne  peut  être  nor- 
mal, et  à  moins  qu'on  n'opère  un  changement,  nous  ne  pou- 
vons compter  beaucoup  sur  l'avenir  du  gouvernement  démo- 
cratique. Les  adversaires  de  ce  changement  parlent  comme 
si  le  projet  d'établir  des  comités  partlementaires  constituait 
une  dangereuse  révolution  constitutionnelle.  C'est  au  con- 
traire ,un  moyen  de  prévenir  les  mauvaisies  coniséquences  d'une 
évolution  qui  a  déjà  fait  trop  de  progrès.  Les  pouvoirs  de 
l'exécutif  s'accroissent,  et  cela  par  suite  de  la,  guerre  et  des 
problèmes  connexes,  et  les  pouvoirs  échappent  au  gouverne- 
ment, l'élu  du  peuple,  pour  échoir  à  un  groupe  qui  a  moins  de 
responsabilité."  Pour  notre  part,  nou>s  estimons  que  M.  Lloyd 
George  mérite  une  note  excellente,  si  vraiment  il  est  l'adver- 
saire du  système  des  comités  de  contrôle  parlementaire.  Pour 
l'amour  de  Dieu,que  la  France  et  l'Angleterre  fassent  le  moins 
de  parfementarîsme  possible  en  ce  moment  ! 
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Naturellement  les  mesures  financières  occupent  une 
large  place  dans  les  délibérations.  M.  Bonar  Law,  chance- 
lier de  l'échiquier,  demande  l'adoption  de  deux  votes  de  cré- 
dit formant  un  total  de  $2,750,000,000  ;  l'un  de  $1,000,000,000 
pour  couvrir  la  fin  de  l'exercice,  qui  doit  se  tenniner  le  31 
mars;  Fautre  de  $1,750,000,000,  pour  commencer  le  nouvel 
exercice.  Le  ministre  a  annoncé  qu'à  la  fin  de  l'année  cou- 
rante la  dette  nationale  sera  de  $19,000,000,000  (dix  neuf 
milliards  de  piastres).  Ce  chiffi-e  formidable  ne  l'empêche 
pas  de  décflarer  qu'il  a  confiance  dans  l'avenir.  Le  nouvel 
emprunt  de  $5,000,000,000  a  été  couvert  sans  difficultés  ! 
Evidemment,  les  ressources  financières  de  l'Angleterre  sont 
immenses;  mais  quel  fardeau  colossal  il  va  lui  falloir  sup- 
porter ! 

Le  premier  lord  de  l'amirauté,  sir  Edward  Oarson,  est 
venu,  à  son  tour,  faire  à  la  Chambre  un  exposé.  Il  a  donné 
quelques  chiffres  qui  constituent  un  résumé  saisissant  de 
l'oeuvre  accomplie  par  la  marine  anglaise  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre.  Jusqu'au  mois  d'octobre  dernier,  la  flotte 
britannique  a  transporté  8,000,000  d'hommes,  9,000,000  de 
tonnes  d'^explosifs  et  de  munitions,  1,000,000  de  malades  et  de 
blessés,  1,000,000  de  chevaux  et  de  mules,  plus  de  47,000,000 
de  gallons  de  pétrole.  Elle  a  examiné  en  haute  mer  ou  dant 
les  ports  15,150  vaisseaux.  Dans  le  mois  de  janvier  seul, 
1,754  navires  ont  été  examinés  dans  les  ports  britanniques. 
Mais  ce  dont  on  désirait  surtout  entendre  i>arler  le  ministre, 
c'était  de  la  guerre  sous-marine.  Il  a  admis  que  les  pertes  des 
alliés  ont  été  sérieuses,  mais  bien  inférieures  à  ce  que  tente- 
raient de  faire  croire  les  bravades  extravagantes  des  Alle- 
mands. Dans  les  premiers  dix-huit  jours  de  février,  quatre- 
vingt-neuf  vaisseaux  alliés  et  neutres  de  plus  de  1,000  ton- 
nes ont  été  coulés,  formant  un  tonnage  global  de  268,000. 
Dans  les  premiers  dix-huit  jours  de  décembre     les  pertes 
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avaient  été  de  soixante-neuf  vaisseaux  avec  un  tonnage  de 
206,000,  et  daus  les  premiers  dix-huit  jours  de  janvier,  elles 
avaient  été  de  soixante-cinq  vaisseaux,  avec  un  tonnage  de 
182,000.  Sir  BdwaT<d  Carson  a  déclaré  que  l'Amirauté  ne  né- 
gligeait rien  pour  faire  face  au  péril  sous-marin.  Un  comité 
spécial  composé  d'experts  a  été  nommé  pour  cet  objet.  Comiï:e 
mesure  préventive,  on  munit  de  canons  les  vaisseaux  mar- 
chands. Durant  les  deux  demieris  mois,  le  nombre  de  ces  na 
vires  ainsi  armés  a  été  accru  de  47.5  pour  cent.  La  lutte  con- 
tre les  sous-marins  a  -été  'commencée  depuis  as^sez  longtemps, 
et  sera  continuée  avec  vigueur.  Le  ministre  a  rapporté  que, 
du  1er  au  18  février,  quarante  rencontres  ont  eu  lieu  entre 
des  vaisseaux  anglais  et  des  soust-marin's  allemands.  Natu- 
rellement il  ne  prétend  pas  que,  dans  chacune  de  ces  rencon- 
tres, un  sous-marin  a  été  coulé  ou  capturé.  Mais  dans  l'en- 
semble le  résultat  lui  paraît  satisfaisant.  Il  a  donné  des 
chiffres  intéressants  relativement  à  l'efficacité  de  l'arme- 
ment des  vaisiseaux  marchands:  78  pour  cent  de  ceux  qui  sont 
armés  échappent  au  péril,  24  pour  cent  seulement  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ont  la  même  chance.  L'ancien  premier  lord  de 
l'Amirauté,  M.  Winston  Churchill,  a  pris  la  parole  après  sir 
Edward  Oarson.   Il  a  semblé  satisfait  des  mesures  adoptées. 

L'exposé  de  sir  Edward  Carson  a  été  accueilli  par  la 
presse  avec  des  commentaires  qui  paraissaient  pécher  par 
excès  d'optimisme.  M.  Lloyd  George  est  évidemment  d'avis 
que  cela  ne  vaut  rien  dans  le  moment  actudl.  Le  discours, 
depuis  longtemps  attendu,  qn'il  a  enfin  prononcé  le  23  fé- 
vrier, a  eu  pour  objet  de  mettre  devant  la  nation  ang'laise 
la  réalité  toute  nue,  afin  que  tout  le  monde  comprenne  la  gra- 
vité incontestable  de  la  situation  et  la  nécessité  des  durs  et 
universels  sacrifices.  Pour  le  premier  ministre,  la  grande 
question  qui  se  pose  en  ce  moment,  c'est  la  question  du  ton- 
nage maritime.    A  ses  yeux  c'est  de  cela  que  dépend  le  succès 
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de  la  guerre.  Prouver  que  le  tonnage  dont  peut  disposer  à 
cette  heure  la  Grande  Bretagne  est  inférieur  aux  besoins  mi- 
litaires et  au  ravitaillement  du  Royaume-Uni,  et  indiquer  les 
moyens  de  remédier  sans  retard  à  cette  infériorité,  voilà  ce 
que  M.  Lloyd  George  s'est  proposé.  Nous  allons  essayer  d'ana- 
lyser les  points  saillants  de  sa  démonstration.  Avant  la  guer- 
re, 'le  tonnage  maritime  de  la  Grande-Bretagne  était  simple- 
ment suffisant  pour  les  besoins  de  la  nation,  n  y  avait  un 
programme  de  construction  considérable  —  pour  fins  commer- 
ciales ;  mais  dans  une  large  mesure,  ce  programme  a  été 
suspendu  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  construction 
navale  militaire.  Depuis  le  commencement  des  hostilités,  le 
tonnage  britannique  a  dli  faire  face  à  un  énorme  accroisse- 
ment de  demandes.  Il  a  fallu  pourvoir  aux  transports  de 
troupes,  de  munitions,  en  France  et  en  Orient.  I^s  a'I'liés  ont 
dû  recourir  aux  vaisseaux  britanniques.  Un  million  de  ton- 
nes a  été  alloué  à  la  France,  et  on  a  été  obligé  de  réserver  une 
proportion  considérable  de  tonnage  pour  la  Russie  et  l'Italie. 
Ce  qui  reste  du  tonnage  maritime  anglais,  après  avoir  pourvu 
aux  nécessités  de  la  guerre,  n'est  plus  que  la  moitié  du  ton- 
nage total.  L'activité  de  la  construction  commerciale  a  été 
considérablement  limitée  par  l'urçence  de  la  construction  mi- 
litaire et  par  l'usure  ordinaire  du  matériel.  Ajoutez  à  tout 
cela  la  destruction  causée  par  la  guerre  sous-marine  depuis 
deux  ans  et  demi.  Dans  les  quatre  ou  cinq  derniers  mois,  la' 
proportion  des  vaisseaux  coulés  s'est  accrue,  et  ce  mois-ci,  vu 
la  recrudescence  de  l'effort  allemand,  a  été  le  pire  de  tous. 
Comme  résultat  de  cet  ensemble  de  faits,  la  situation  est  gra- 
ve. Ici,  nous  croyons  préférable  de  citer  textuellement  M. 
Lloyd  George  :  "  Les  Allemands,  a-t-il  dit,  ont  concentré  tous 
leurs  efforts  sur  la  construction  des  sous-marins,  afin  de  dé- 
truire notre  marine  maîpchande,  comprenant  parfaitement  que 
c'est  de  beaucoup  le  moyen  le  plus  efficace  —  le  seul  efficace. 
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à  vrai  •dii-e  —  de  paralyser  ce  qui  est  à  ileurs  yeux  le  plus  for- 
midable facteur  de  ralliance.  Depuis  quelque  temps,  il  y  a  eu, 
—  il  faut,  à  mon  avis,  que  la  Chambre  le  sache  et  que  ce  pays 
le  sache  —  il  y  a  eu  insuffisance  de  tonnage  pour  les  besoins 
ordinaii-es  de  la  nation  et  pour  'les  besoins  militaires,  les  nô- 
tres et  ceux  de  nos  alliés.  Sir  Edward  Carson  a  fait  l'autre 
jour  un  exposé  de  faits  très  sincère.  Il  n'a  rien  dissimulé  à 
la  Chambre.  Mais  on  est  toujours  disposé  à  considérer  plutôt 
ce  qui  est  agréable  et  à  laisser  dans  l'ombre  les  aspects  plus 
graves  et  plus  inquiétants  d'une  déclaration.  Je  regrette  de 
constater  qu'il  en  a  été  ainsi  dans  cette  occasion.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  nation  voie  clairement  où  nous  en  som- 
mes. Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire,  mais  je  vous  deman- 
de de  lire,  de  lire  une  seconde  fois  l'exposé  du  premier  lord  de 
l'Amirauté,  et  vous  aurez  alors  une  vue  nette  de  la  situation. 
Les  mesures  les  plus  sérieuses  sont  nécessaires  pour  la  solu- 
tion du  problème.  Si  nous  l'abordons,  et  si  nous  l'abordons 
tout  de  suite,  si  nous  recourons  aux  moyens  énergiques,  nous 
pouvons  conjurer  le  péril.  Si  nous  ne  le  faisons  pas,  je 
ne  dissimulerai  pas  à  la  Chambre  le  fait  que,  si  nous  ne 
sommes  pas  prêts  à  adopter  des  moyens  énergiques  pour  com- 
battre le  péril  sous-marin,  nous  marchons  à  un  désastre.  Et 
je  suis  ici,  avec  toute  la  rosponsa:bilité  d'un  ministre  de  la 
couronne,  pour  en  avertir  la  Chambre  et  la  nation  ". 

On  conçoit  au  milieu  de  quel  silence  de  telles  déclarations 
ont  été  reçues.  Pour  les  appuyer,  le  premier  ministre  a  donné 
des  chiffres.  Durant  les  douze  mois  précédant  la  guerre,  en- 
viron 50,000,000  de  tonnes  sont  entrées  dans  les  ports  an- 
glais. Durant  les  douze  derniers  mois  ce  chiffre  était  tombé 
à  30,000,000.  Evidemment  ceci  n'est  pas  dû  principalement 
à  la  guerre  sous-marine.  Cette  diminution  est  due  en  grande 
partie  au  fait  que  l'on  a  diverti  une  forte  proportion  du  ton- 
nage britannique  pour  le  service  de  la  guerre  et  des  alliés. 
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Quant  aux  pertes  causées  par  les  sous-marins,  'le  gouverue- 
inent  espère  trouver  le  moyen  nie  les  faire  décroître  effective- 
ment.   "  Mais,  a  dit  le  premier  ministre,  nous  serions  coupa- 
bles de  folie  criminelle  si  nous  faisions  i^oser  notre  program- 
me et  notre  action  sur  lu  ti^anquille  perspective  que  notr<^ 
espoir  sera  réa'lisé.  Nous  devons  être  capables  de  continuer 
la  guerre  jusqu'à  la  victoiTC,  quelle  que  soit  *la  longueur  de 
l'attente,  même  si  nous  ne  pouvons  pas  réussir  à  chasser  les 
sous-marins  des  profondeurs  océaniques.     I>ii  voilà,  la  s^ûro 
fondation  de  la  victoire,  la  seu'le  sur  laquelle  nous  d'cnions 
édifier  notre  triomphe.    11  importe  que  la  Chambre  et  le  pays 
le  comprennent  clairement.  Une  forte  proportion  de  notre  ton- 
nage a  été  détruite,  et  j'ose  dire  qu'une  proportion  supp'lénien- 
taire  sera  encore  détruite  avant  que  nous  ayons  réussi  à  vain- 
cre cette  menace.    Mais  même  si  nous  réussissons,  il  n'j'  a  pas 
d'avertissement  qui  n'ait  sou  utilité.  La  maîtrise  des  mers  n'a 
jamais  été  absoUue.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  garer  complè- 
tement des   corsaires,  quoique   vouw   fassiez.    TeTle   est   la 
leçon  de  l'hitstoire.    L'océan  est  immense  et  sans  chemins  tra- 
cés.    Durant  les  guerres  de  Louis  XIV,  de  même  qu'aux 
temps  de  Trafalgar,  nous  avions  la  maîtrise  de  la  mer.    Et 
cependant  des  centaines  de  nos  vaisseaux  étaient  coulés  tous 
les  ans.    L'absolue  immunité  navale  est  impossible,  et  quand 
nous  aurions  fait  une  découverte  qui  rendrait  la  mer  presque 
intenable  pour  des  sous-marins,  même  alors  nous  devrions 
nous  attendre  à  perdre  des  naviçes.  " 

Partant  de  là,  M.  Lloyd  Greorge  a  insisté  sur  l'urgence 
d'adopter  des  mesures  vigoureuses,  capables  de  parer  immé- 
diatement au  péril.  Ces  mesures  peuvent  être  classées  sous 
trois  chefs.  Premièrement,  énergique  limitation  des  importa- 
tions qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à  la  poursuite  de 
la  guerre.  Deuxièmement,  production  domestique  stimulée 
jusqu'à  un  maximum  de  rendement  par  un  programme  vaste 
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et  étendu  d'assistance  gouvernementale.  Troisièmement,  res- 
trictions intérieiiTes,  comprenant  celle  dte  la  fabri<?ation  alcoo- 
lique. La  limitation  des  importations  s'appliquera  à  une  foule 
d'articles.  Les  principaux  seront  le  bois  de  <îonstru'Ction,  le 
papier,  les  tomates,  les  fruits,  excepté  les  oranges  et  les  ci- 
trons, les  peaux  crues,  les  cuirs,  les  gants,  le  saumon  et  le  ho- 
mard en  boîtes,  les  soies  et  les  peaux  manufacturées,  les  fouT- 
rures,  les  vins,  les  eaux  minérales,  les  machines  agricoles,  les 
bottes  et  les  souliers,  le  thé,  le  café,  le  chocolat,  etc.  L'impor- 
tation de  presque  tous  ces  articles  sera  prohibée,  quelques- 
uns  ne  pourront  être  importés  que  dans  une  proportion  très 
réduite.  De  cette  manière  on  l'endra  disponible  plusieurs 
millions  de  tonnes  à  bord  des  navires  de  commerce.  Quant  à 
la  production  domestique,  son  accroissement  devra  se  faire 
sentir  surtout  pour  les  vivres,  le  bois,  la  construction  des  navi- 
res de  transport,  et  l'agriculture.  Dans  cette  dernière  sphèi^e, 
M,  Lloyd  George  a  annoncé  des  mesures  de  protection  inten- 
sive. Il  a  déclaré  que,  depuis  l'abolition  des  lois  sur  les  céré- 
ales, l'agriculture  anglaise  a  été  l'objet  d'une  lamentable  in- 
différence de  la  part  des  pouvoirs  publies.  Il  n'y  a  pas  de 
pays  civilisé  au  monde  qui  ait  dépensé  aussi  peu  que  l'Angtle- 
terre  pour  ses  industries  agricoles.  Et  c'est  une  faute  qui  ne 
devra  plus  jamais  être  répétée.  "  Soixante-dix  ou  quatre- 
vingt  pour  cent  de  notre  nourriture  est  importé  chaque  an- 
née, a  dit  le  premier  ministre.  Et  à  l'heure  actuelle  —  je  dé- 
sire que  le  pays  le  sache  —  notre  réserve  d'aliments  est  très 
basse,  déplorablement  basise,  plus  basse  qu'elle  ne  l'a  été  de 
mémoire  d'homme.  "  Ije  gouvernement  se  propose  donc  d'en- 
courager l'agriculture.  Il  va  garantir  aux  cultivateurs  un  mi- 
nimum de  prix  considérés  comme  rémunérateurs,  et  cela  pour 
une  période  de  six  ans.  Il  va  garantir  en  même  temps  aux 
journaliers  agricoles  un  minimum  de  salaire.  Il  va  donner  au 
Bureau  de  l'agriculture  le  pouvoir  de  faire  cultiver  les  terres 
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que  les  propriétaires  négligent  de  rendre  productives.  Et 
avec  ce  système  il  espère  augmenter  de  plusieurs  centaines 
de  mille  tonnes  la  production  alimentaire  du  Royaume-Uni. 
Enfin,  il  va  recourir  aussi  à  des  mesures  de  restriction  domes- 
tique, et  ceci  s'applique  spécialement  à  la  fabrication  de  la 
bière  et  des  autres  liqueurs  al^cooliques.  M.  Lloyd  George  a 
déclaré  que,  dans  la  situation  difficile  où  l'on  se  trouvait  re- 
llativement  à  l'alimentation  nationale,  le  gouvernement  ne 
serait  pas  justifiable  de  laisser  absorber  de  grandes  quantités 
de  céréales  par  les  brasseries  et  les  distiWeries  du  royaume. 
Déjà  des  réductions  ont  été  opérées.  En  1914  on  brassait 
dans  'la  Grande-Bretagne  30,000,000  de  barils  de  bièi-e.  En 
1916  ee  chiffre  était  réduit  à  26,000,000.  De  bonne  heure 
cette  année,  sur  l'avis  du  contrôleur  de  ralimentation,  on 
avait  décidé  de  le  baisser  encore  jusqu'à  18,000,000.  Mais  ce 
n'est  pas  suffisant,  et  l'on  propose  de  limiter  la  faibrication  de 
la  bière  à  10,000,000  de  barils.  Cela  représente  une  épargne 
de  600,000  tonnes  de  grains  par  année,  soit  presque  assez 
pour  fournir  à  la  consommation  nationale  pendant  un  mois. 

Si  l'on  adopte  l'ensemble  de  ces  mesures,  le  premier  mi- 
nistre a  déclaré  que  le  pays  pouvait  faire  face  aux  éventuali- 
tés. "  Si  nous  ne  sommes  pas  prêts  à  faire  cela,  a-t-il  ajouté, 
s'il  pouvait  être  concevable  que  la  nation  ne  fût  pas  prête  à 
endurer  tout  cela,  je  le  dis  avec  toute  la  s61ennité  possible, 
je  ne  connais  pas  un  corps  d'hommes  honorables  qui  voulût 
assumer  pour  une  heure  la  responsabilité  de  cette  terrible 
guerre.  "  Ce  discours  de  M.  Lloyd  George  a  «produit  une  pro- 
fonde impression.  On  ne  pourra  pas  le  taxer  d'optimisme 
assurément.  Mais  en  même  temps,  il  n'ouvre  pas  la  porte  au 
pessimisme.  Il  dit  simpllement  la  vérité.  Il  montre  la  situa- 
tion telle  qu'elle  est.  Et  il  indique  les  moyens  assurés  de 
faire  traverser  victorieusement  à  la  nation  l'épreuve  suprê- 
me qui  lui  est  infligée.    Cette  netteté  et  cette  vigoureuse  fran- 
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chise,  ce  programme  d'action  énergique,  semblent  avoir  con- 
quis l'adhésion  universelle.  On  comprend  le  péril  de  la  situa- 
tion et  l'on  accepte  les  sacrifices  nécessaires  pour  le  conjurer. 


Au  Canada,  la  sessiion  fédérale  s'est  ajournée  le  7  février 
jusqu'au  19  avril  prochain,  afin  de  permettre  au  premier  mi- 
nistre de  passer  en  Angtleterre  pour  assister  à  la  conféren- 
ce impériale.  Du  18  janvier  au  7  février,  les  séances  ont 
été  absorbées  surtout  par  le  débat  sur  l'adresse,  et  par  la  dis- 
cussion du  crédit  de  guerre  de  |500,000,000.  Ce  chiffre  énor- 
me est  demandé  pour  les  fins  suivantes  :  la  défense  et  la  sé- 
curité du  Canada  ;  la  conduite  des  opérations  navales  et  mili- 
taires en  Canada  et  en  dehors  du  Canada;  le  maintien  du 
commerce,  de  l'industrie,  des  communications  commerciales 
pendant  la  guerre;  l'aJdoption  de  toute  mesure  jugée  néces- 
saire par  suite  de  l'état  de  guerre.  En  demandant  ce  vote  de 
crédit,  le  premier  ministre  a  fait  la  déclaration  suivante  :  "Je 
n'ai  pas  besoin  de  faire  observer,  en  explication  de  ce  crédit, 
que  les  dépenses  de  guerre  ont  atteint  un  chiffre  que  personne 
n'aurait  prévu  au  début  de  la  guerre.  Nous  demandons 
1500,000,000,  mais  nous  avons  l'espoir  de  pouvoir  employer 
une  grande  partie  de  cette  somme  à  aider  le  gouvernement 
impérial  à  solder  ses  achats  de  munitions  au  Canada."  Sir  Ro- 
bert Borden  a  donné  en  même  temps  un  état  des  dépenses  de 
guerre  depuis  1914.  Voici  les  totaux  pour  chaque  exercice  : 
100,750,476,  pour  1914-1915;  $166,197,755  pour  1915-1916  ; 
1216,901,822,  pour  1916-1917  (au  20  janvier).  Sur  le  débat  re- 
latif à  ce  crédit,  il  s'en  est  greffé  un  très  long  au  sujet  de  la 
earabine  Ross.  Finalement  le  crédit  a  été  adopté  unanime- 
ment. La  chambre  des  communes  a  aussi  voté  sans  discussion 
un  quart  du  budget  total  des  dépenses  ordinaires  et  extraordi- 
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naires  pour  rexercice  1916-1917.  Ce  budget  total  est  de 
$203,472,765.  Il  comprend  l'intérêt  sur  la  dette  de  guerre  et 
les  pensions  militaires.  Le  ministre  des  finances  a  informé  la 
Chambre  que,  durant  le  présent  exercice,  le  revenu  du  Cana- 
da a  permis  de  solder  toutes  les  dépenses  ordinaires,  toutes 
les  dépenses  imputables  au  eapita/1,  ainsi  que  f  60,000,000  en- 
viron des  dépenses  de  guerre. 

Peu  de  jours  après  Tajournement  des  Chambres,  sir  Ro- 
bert Borden  est  parti  pour  rAngleterre,  où  il  est  arrivé  heu- 
reusement vers  le  22  février. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  27  février  1917. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


UN  CLOCHER  DANS  LA  PLAINE,  roman,  par  Joseph  l'Hôpital.   Iii-12,  de 
285  imges.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Paris,  librairie  Paul  Ollendorff,  1917. 

"  Rien  ne  lui  manquait  plus  de  ce  qu'il  lui  fallait  pour  être  heureux — 
dit  l'auteur,  en  terminant  et  le  volume  et  le  portrait  de  son  Ludovic  Lan- 
glois  —  une  femme  an  foyer,  des  chaanips  sous  le  soleil,  un  clocher  dans  la 
plaine. . .  "  (p.  285).  Moaisieur  l'Hôpital  a  retenu,  de  cette  trilogie,  le  der- 
nier terme,  pour  en  faire  le  titre  de  son  livre.  C'est  son  droit.  Nous  est 
avis  cependant  que  les  trois  visions  eussent  bien  figuré  sur  la  couverture 
de  ce  roman  éminemment  régionaliste. 


La  trame  en  est  peu  compliquée.  Autour  de  Reine  Dorget,  jeune  fille 
accorte,  laborieuse  et  riche,  tournent  trois  jeunes  genis  :  Ludovic  Langlois, 
l'enfant  du  terrien  attaché  par  des  liens  séculaires  à  la  Normandie  ;  Désir 
Huchecorne,  issu  d'une  famille  de  parvenus,  aspirant  pha,rmacien  et  Pari- 
sien d'occasion,  grand  fainéant  devant  les  hommes  et  plus  encore  devant 
Dieu  ;  Anatole  Vincêtre,  le  fils  aîné  du  vieux  sacristain  de  VironviUe.  Tous 
trois  se  disputent  la  main  de  "  la  Reine  ",  à  qui  le  mariage  ne  dit  rien 
encore. 

Natole  est  tôt  écarté.  L'excès  de  son  amour  le  pousse  à  une  impru- 
dence qiïi  provoque  sa  mort  dans  l'incendie  du  Bois-iMesnil.  Entre  la  labo- 
rieuse Reine  et  le  fainéant  Désir,  les  sympathies  ne  sauraient  être  profon- 
des. Aussi,  maUgré  ses  prouesses  de  jeune  beau.  Reine  ne  peut  s'éprendre  de 
lui.  La  terrienne  s'unit  au  terrien  Ludovic  et  la  Normandie  compte  à  son 
actif  un  solide  foyer  de  plus. 

Le  foyer  n'est  pourtant  pas  si  solide.  Désir  en  veut  à  Ludovic  de  sa 
défaite.  Il  cherche  à  captiver  l'objet  de  sa  conquête.  Une  fois,  il  tente  de 
ravir  la  Reine  dans  une  randonnée  d'automobile  ;  l'arrivée  des  deux  mères 
Langlois  et  Dorget  coui>e  court  au  roman  qui  s'ébauche.  L'autre  fois,  il  va 
l'amener  à  Paris.  L'apparition  snbite  de  Ludovic  l'évincé  encore.  Seule- 
ment la  Reine,  prise  par  le  miirage  de  Paris,  s'y  enfuit  à  la  recherche  du 
beau  fainéant.  Ramenée  par  son  père,  que  la  jwlice  a  prévenue,  elle  ne  peut 
rentrer  au  foyer.  Le  têtu  Ludovic,  blessé  dans  son  orgueil  et  son  amour  à 
la  fois,  a  juré  de  ne  plus  la  revoir. 
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Le  jour  de  la  Toussaint,  il  la  retrouve  sur  la  tombe  de  Natole,  compa- 
rant la  fidélité  du  soupirant  défunt  à  l'entêtement  de  son  mari  vivant. 
"  Lui,  il  aime  sa  iierté  plus  que  moi  ;  il  n'es-t  pas  comme  toi,  Natole.  " 
(p.  280).  Ce  cri  larmoyant  de  Reine  arrache  à  Ludovic  le  mot  de  la  récon- 
ciliation. L'égaré,  qui  avait  vécu  comme  un  halduciné  depuis  la  sépara- 
tion, rentre  chez  lui  ayant  Reine  au  bras.  On  sait  maintenant  la  Budte  : 
"  Rien  ne  lui  manquait  plus  de  ce  qu'il  lui  fallait  pour  être  heureux  ;  une 
femme  au  foyer,   des  champs  soius  le  soleil,un  clocher  dans  la  plaine."  (p.285) 


Sur  oett^  trame  aux  fils  peu  emmêlés  se  déroule  un  véritable  panora- 
ma, celui  de  la  vie  normande,  telle  que  la  vivent  les  campagnards  de  la 
vieille  province.  Il  n'y  manque  ni  révangélique  charité  de  l'abbé  Gâtine, 
ni  la  verbosité  creuse  de  l'anticlérical  Dubourdeau,  ni  la  rapacité  du  mas- 
troquet  Beauquesne,  ni  la  suffisance  des  Huchecorne,  ni  surtout  l'hérédi- 
taire stabilité  des  ÏAinglois  et  du  père  Vincêtre. 

Ces  personnages  sont  les  acteurs  de  scènes  vraiment  provinciales.  La 
danse  publiq^ie,  l'incendie,  la  vendue  (vente  aux  enchères),  la  criée,  l'abat- 
tage des  betteraves  forment  autant  de  tableaux  familiers  à  la  galerie  d'art 
régionaliste.  La  rendue  rappeflle  la  vente  chez  Lureux  diu  Blé  qui  lève  ; 
mais  la  rouerie  normande  lui  donne  son  caractère  propre. 

Aussi  bien  est-ce  tout  le  caractère  normand  que  les  acteurs  rêvèleait 
en  ses  différents  aspects.  Tous  sont  rivés  à  la  culture  du  sol.  Le  maigre 
argent  qu'ils  en  tirent,  tous  s'efforcent  d'en  accroître  la  somme,  de  la 
ménager  surtout  par  tous  les  artifices.  Tous  sont  rusés,  habiles 
à  ne  dire  ni  oui  ni  non,  capables  de  ne  jamais  se  coonpromettre. 

Surtout  encore  ils  parlent  une  langue,  mais  une  langue  !  Nous  la  con- 
naissons ici  pour  l'avoir  cueillie  sur  les  lèvTCs  de  nos  paysans,  depuis 
Gaspé  jusqu'à  ^[ont-Launier,  depuis  les  cantons  de  l'Est  jusqu'au  lac  Saint- 
Jean.  C'est  l'un  des  grands  attraits  pour  nous  de  ce  volume  que  cette  re- 
I>roduction  fidèle  du  parler  populaire.  Maria  Chapdelaine  nous  a  conquis 
pour  cette  raison,  Un  clocher  dans  la  plaine  ravira  aussi  les  lecteurs,  et 
pour  le  même  motif. 

n»  aimeront  de  même  le  peu  de  complication  des  âmes.  Le  livre  ne  man- 
que pas,Ioin  de  là,de  pages  où  éola.te  une  fine  psychologie  ;  la  double  lutte  qui 
se  livre  dans  le  coeur  de  Reine,  honteuse  de  rentrer  au  log^s,  et  dans  celui 
de  Ludovic,   résoJu  à  ne  pas  se  réconcilier,   est   analysée   avec   une   su- 
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reté  rare.  De  même  en  est-il  des  tergiversations  de  Reine  aux  pri- 
ses avec  (les  solllieitations  de  Désir  et  de  la  parcimonie  de  Ludovic  com- 
battue par  son  ambition  d'acheteur.  Néanmoins,  tout  au  cours  du  volume, 
ce  sont  les  sentiments  simplistes  des  paysans  que  l'auteur  raconte  avec 
complaisance.  Ces  paysans  pensent  comme  ils  parlent,  ils  parleait  comme 
ils  pensent.  Et  cett«  sincérité  fait  un  ouvrage  qui  est  une  tranche  de  vie 
rééïle. 

C'est  surtout  (une  tranche  de  vie  régionale.  Il  y  aurait  à  signaler, 
sous  ce  rapport,  plusieurs  points  de  contact  entre  le  Blé  qui  lève  de  M. 
Bazin  et  le  Clocher  de  M.  l'Hôpital.  L'Anjou  n'est  pas  décrit  avec  plus 
de  précision  chez  le  premier  que  la  Normandie  chez  le  second.  L'un  et 
l'autre  aiment  la  couleur  (pp.  6,  98-99),  la  phrase  poétique  (p.  5  au  bas), 
les  tableaux  en  contraste  comme  celui  du  citadin  et  du  rural  (31-32),  les 
descriptions  de  scènes  locales  (21,  68,  76,  155,  XT,  271),  l'appel  aux  gfrandes 
voix  de  la  terre  et  du  sang  (54  et  seg.,  204-205),  les  portraits  révélateurs 
d'un  état  d'âme  (129,  233),  les  antithèses  amusamtes  comme  cedle-ci  :  "  Il 
priait  le  Seigneur  de  renouveler  pour  lui  la  multiplication  des  pains  en  y 
ajoutant  celui  de  la  diminution  des  notes  chez  le  boulanger.  "    (64) 


Au  mérite  de  la  simplicité  et  du  réalisme  le  roman  de  M.  l'Hôpital  en 
joint  un  autre  qui  ne  saurait  laisser  indifférente  une  âme  honnête.  Sa  muse 
est  charte  et  réser^^ée.  La  réserve  se  manifeste  dans  le  soin  avec  lequel  il 
n'outre  pas  les  balivernes  du  libre-penseur  Dubourdeatï.  Et  la  pudevu*  est 
impeccable  jusque  dans  la  scène  du  rapt  où  il  était  pourtant  si  facile  de 
glisser  dans  la  grivoiserie,  sinon  dans  l'indécence. 

Pour  cette  raison  dernière  autant  que  pour  les  précédentes,  le  livre  du 
romancier  normand  nous  paraît  digne  de  figurer  sur  les  rayons  de  toutes 
nos  bibliothèques  de  famille.  Il  mérite  l'encouragement  que  lui  ont  doniné 
un  autre  grand  régionaliste,  le  x>oète  Paul  Harel,  et  l'un  de  nos  meilleurs 
amis,  notre  ancieai  professeur  de  Mttêrature  à  Laval,  M.  Augustin  Léger. 

E.  C. 


MARIE  ET  LES  EPROUVES  DE  LA  GUERRE,  par  R.  Portehault,  du 
diocèse  d'Orléans..  1  vol.  in-12  écu,  336  pages.  Prix:  2  fr.  50, 
franco,  2  fr.  70. — P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e) 
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Voici  un  livre  émouvant.  L'auteur,  un  jeune  prêtre  mobilisé,  qui,  de- 
puis le  commencement  de  la  ^erre,  soigne  les  blessés  dans  les  hôpitaux, 
n'a  pu  voir  sans  émotion  les  souffrances  corporelles  et  les  douleurs  mo- 
rales dont  il  était  le  soutien  quotidien.  Appelé  par  son  double  ministère 
dMnfinnier  et  de  prêtre  &  consoler  les  uns  et  à  soulager  les  autres,  il  a 
acquis  une  douloureuse  expérience  dont  son  livre  est  le  fruit. 

Pas  une  seule  des  tristesses  présentes  qui  n'ait  été  ressentie  par  la 
Sainte  Vierge.  Elle  a  connu  la  souffrance  de  la  pauvreté,  de  l'émigra- 
tion, de  l'absence  de  nouvelles,  de  la  séparation  :  et  elle  a  connu,  pour  * 
les  avoir  vu  éprouver  par  son  Fils,  les  douleurs  de  l'emprisonnement,  des 
blessures,  de  la  mort.  Mettant  à  profit  cette  corrélation,  l'auteur  nous 
invite  à  lever  les  yeux  vers  Marie,  qui  nous  apprend  par  son  exemple 
comment  il  faut  porter  sa  croix. 


LETTRES  D'UN  OFFICIER  DE  CHASSEURS  ALPINS,  par  le  capitaine 
Ferdinand  Belmont.  1  vol.  in-16.  l*rix:  3  fr.  50.  —  Plon-Nourrit  et 
Cie,  8,  rue  Crarancière,  Paris   (6e). 

Médecin  de  profession,  disent  '  les  glorieuses  citations  de  VOfficiel, 
Ferdinand  Belmont  a  demandé  à  servir,  au  début  de  la  guerre,  dans  les 
troupes  combattantes.  Nommé  capitaine,  il  s'est  montré  un  admirable 
entraîneur  d'hommes.  Blessé  une  première  fois,  il  est  tombé  sut  cette 
terre  d'Alsace,  si  âprement  disputée  à  l'ardente  reprise  de  posses- 
sion. Deux  de  ses  frères  l'avaient  précédé  dans  la  voie  du  saxmifice.  Les 
lettres  à  sa  famille  que  laisse  le  héros  expriment,  avec  une  énergie  com- 
municative  et  un  touchant  abamlon,  les  dispositions  d'une  jeunesse  qui 
se  sentait,  bien  avant  le  drame,  confusément  vouée  à  de  tragiques  destii- 
nées,  et  la  triple  religion  qui  l'unit  étroiteonent  à  la  petite  patrie,  au  foyej' 
paternel,  &  le  foi  traditionnelle.  Courte  carrière  que  celle  de  cet  offioier 
de  diables  bleus  et  marquée  du  sceau  des  prédestinations  —  consommatus 
in  breci  —  avec  des  états  de  services  jalonnés  par  ces  noms  éclatants  : 
•les  Vosges,  la  Somme,  les  Flandres,  la  vaUée  de  la  Fecht,  Metzeral,  le 
Linge,  le  Vieil-Armand  !  Par  leiir  sincérité,  adnsi  que  l'a  écrit  M.  HeuTy 
Bardeaux,  dans  une  préface  d'une  mesure  et  d'une  sensibilité  parfaites, 
par  leur  saveur  familiale  et  provinciale,par  leur  intimité  profonde,  par  leur 
sentnment  de  la  nature  et  leur  ferveur  religieuse,  ces  confidences  rappel- 
lent le  Récit  d'une  soeur  ou  le  journal  et  la  correspondance  de  Maurice  et 
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Eug'énie  de  Guérin.  Maïs  Ja  mort  les  reoou\Te,  comme  l'arche  d'un  pont 
une  eau  vive.  Daiis  la  courbe,  un  morceau  du  ciel  se  reflète  et  l'eau  fris- 
sonne. Il  y  a  chez  le  capitaine  Belmont  un  poète  et  um  philosophe  à  la 
manière  de  Vigny.  Il  y  a  surtout  um  croyant  et,  sans  qu'il  y  songe,  ses 
lettres,  d'un  tour  si  vif,  si  pittoresque,  atteignent  parfois  au  rythme  d'un 
Chat'caubriand.  C'était  un  écrivai'n  né.  Le  livre  qu'il  nous  lègue  sera 
conservé  et  relu  après  la  guerre,  car  il  n'est  pas  seulement  le  récit  mou- 
vementé d'un  sotldat,  il  est  le  confident  naturel  de  ceux  qui  ont  une 
croix  à  porter  et  aussi  des  âmes  inqudète-s  de  vérité  religieuse. 


LES  ROUTES  SE  CROISENT,  par  Edmond  Coz.  1  vol.  in-12  de  284  pages, 
couverture  illustrée  (Nouvelle  série  Bijou).  Broché,  0  fr.  75  (majo- 
ration comprise)  ;  port,  0  fr.  15.  —  Maison  de  la  Bonne  Presse,  5, 
rue  Bayard,  Paris    (8e). 

Une  action  rapide,  très  variée,  une  psychologie  aiguë,  qui  jamais  ne 
s'attiarde  aux  dissertations  et  aux  analyses,  mais  qui  ressort  dans  les  at- 
titudes, dans  les  acties,  dans  l'enchaînement  des  faits,  dans  les  moindres 
dialogues.  Les  personnages  qui  évoluent  dans  Les  routes  se  croisent, 
présentent  les  oaraotères  les  plus  divers,  depuis  la  "grande  Mademoiselle" 
jusqu'au  petit  Guy,  si  véritablement  entant.  La  claire  et  lumineuse  figure 
d'Edith  de  Vimoren  domine  tont  l'ensemble  de  l'action  (parfois  de  l'in- 
trigue) des  hauteurs  de  sa  belle  force  d'âme,  et  pourtiant  combien  elle  est 
humaine,  combien  o(n  la  sent  Advre,  palpiter,  sourffrir,  lutter  dans  les  réali- 
tés du  combat  de  l'existence  !  A  côté  d'elle  se  dresse  la  fière  silhouette  de 
Serge  Volney,  l'admirable  soldat  d'Afrique,  si  désesi>éré  de  quitter  l'ar- 
mée. Il  est  bien  le  frère  aîné  de  nos  héroïques  poilus,  un  de  ceux  qui  ont 
transmis  le  flambeau. 

L'impression  laissée  par  la  lecture  si  attrayante  de  Les  routes  se  croi- 
sent est  infiniment  saine,  vivifiante  comme  une  leçon  d'énergie.  Nous 
rappelons  que  le  même  auteur  a  publié,  dans  la  même  série,  Après  la 
haine!  roman  très  dramatique,  très  documenté  et  d'autant  plus  intéres- 
sant aujourd'hui  qu'il  nous  fait  vivre  au  milieu  de  nos  frères  les  Russes. 


LE  LIVRE  DU  BLESSE,  par  l'abbé  Georges  Ardant,  aumônier  militaire. 
1  vol.  oblong  de  160  pages.  Prix  :  0  f  r.  60  ;  port  :  0  f  r.  10.  Remises 
habituelles,  7jl6;  1d|12;  70|50;  150|100.  —  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  5  rue  Bayard,  Paras   (8e). 


238  LA  REVUE  CANADIENNE 

La  préface  de  l'auteur  explique  ses  intentions.  —  "  A  mes  chers  bles- 
sés —  Depuis  plus  de  vingt  mois,  je  tous  ai  vus  tomber  et  souffrir.  A 
côté  du  brancard  ou  sur  la  paille  des  granges,  au  bord  d'un  chemin  ou 
contre  votre  lit  d'ambulance,  je  m'agenouiJlais  pour  vous  parler  de  plus 
près.  Je  vous  plaignais,  tout  pantelants  encore.  Je  pleurais  avec  vous. 
Je  vous  parlads  du  bon  Dieu,  de  votre  mère,  de  la  Fraaice,  et  je  pronon- 
çais les  formules  sacrées  qui  purifient  et  qui  consolent.  —  Mais  souvent 
vous  ne  faisiez  que  passer.  On  vous  emportait  bien  vite  à  un  centre  sani- 
taire plus  important,  ou  au  train  qui  vous  évacuait  sur  les  hôpitaux  de 
l'arrière.  Et  je  ne  pouvais  pas  poursuivre  avec  vous  la  conversation  com- 
mencée. —  Alors,  j'ai  écrit  ce  petit  Uvre.  —  Je  l'ai  écrit  avec  amour, 
rêvant  qu'il  Boit  pour  vous  un  secovn^,  un  réconfort,  comme  la  parole  d'un 
ami  toujours  présent;  qu'il  vous  aide  à  supporter  vos  souffrances,  à 
monter  par  elles,  à  élever  votre  âme  et  votre  coeur,  à  enrichir  d'autant 
plus  votre  vie  morale  que  votre  corps  sera  plus  atteint,  et  même  plus 
diminué.  —  Je  l'ai  écrit  avec  sollicitude,  pour  vous  suivre  pendant  et 
après  votre  conN'alesceiwe,  aux  heures  troubles  et  dangereuses.  —  Je  l'ai 
écrit,  enfin,  avec  un  respect  profond,  avec  une  admiration  émue.  Dans  la 
TOeille  France,  au  sommet  de  toute  grandeur,  de  toute  noblesse,  on  pla- 
çait les  "  princes  du  sang  ".  Vous  le  mériteriez,  ce  titre,  mes  amis,  dans 
un  sens  nouveau,  par  le  droit  du  sang  versé  pour  la  patrie.  —  Lisez  et  mé- 
ditez ces  lignes  tracées  pour  vous  par  un  prêtre  de  France  témoim  de  votre 
beau  courage,  et  passionnément  dévoué  au  bien  de  vos  âmes.  " 


QUELQUES  PAllOLES  A  DKS  SOLDATS,  par  l'abbé  Anatole  Moulard, 
prêtre-brancardier.  Un  élégant  vol.  in-12  de  240  pag'e.s.  Prix  :  1  fr. 
20  (majoration  comprise),  port,  0  fr,  15.  —  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  6,  rue  Bayard,  Paris. 

M.  l'abbé  Moulard,  connu  dans  l'enseignement  catholique  comme 
auteur  d'une  excellente  Apologétique  chrétienne,  brancardier  depuis  le 
début  de  la  guerre  dans  une  division  de  réserve,  vient  de  publiier  quelques- 
unes  des  instructions  qu'il  adresse  chaque  semaine  aux  régiments  de  son 
secteur.  Pour  la  plupart,  ce  sont  des  exhortatioms  morales  sur  les  vertus 
du  soldat,  écrites  dans  une  langue  simple  et  claire.  N'ayant  qu'un  souci, 
convaincre  et  iiersuader,  l'auteur  développe  son  sujet  en  quelques  formu- 
les précises  et  l'anime  d'une  émotion  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  l'emphase. 
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Qu'on  parcoure  les  principatix  titres  de  ces  courtes  instructions  :  les  Conso- 
lations de  la  foi,  la  Charité,  le  Courage,  la  Tempérance,  la  Résignation, 
l'Honneur,  le  Devoir,  l'Eglise  et  la  guerre,  les  Béatitudes  du  soldat,  la 
Passion  de  Notre-Seigneur,  etc.,  et  l'on  verra  que  M.  l'abbé  Moviikurd  a 
irappelé  à  ses  auditeurs,  souvent  mêlés,  les  grands  devoirs  du  soldat  chré- 
tien, combattu  dans  leur  esprit  les  principales  objections  que  la  guerre  y 
faisait  naître,  et  offert  à  leur  coeur  les  consolations  de  la  foi.  A  ce  titre,  il 
a  fait  une  bonne  oeuvre,  et  son  apostolat  n'aura  pas  été  vain. 


LA  RANÇON  DU  BONHEUR,  par  Pierre  du  Château.  1  vol.  dn-12  de  128 
pages.  Couverture  en  couleiiirs.  Broché,  0  fr.  25  (majoration  com- 
prise) ;  port,  0  fr.  10.  —  Maison  de  la  Bonne  Presse,  5,  nie  Bayard, 
Paris,    (8e). 

Enfin,  après  une  suspension  forcée  de  vingt-quatre  mois,  les  petits 
romans  populaires  de  la  Boime  Presse  vont  reparaîta-e  dans  les  gares,  aux 
étalages  des  librairies  et  dans  les  mains  du  public.  On  va  revoir  leur  for- 
mat si  commode  et  leur  couverture  aux  couleurs  vives,  qui  ont  contribué, 
avec  le  bon  niarché  invraisemblable,  au  succès  de  cette  jolie  collection.  La 
rançon  du  bonheur  n'est  pas  une  oeuvre  moins  intéressante  que  les  42 
précédents  volumes  de  la  série  (tous  épuisés  sauf  cinq).  L'histoire  de 
cett-e  jeune  fille  qui  a  deux  mères  et  deux  fiancés,  et  dont  le  bonhetor  va 
sombrer  au  milieu  de  péripéties  émouvantes,  est  aussi  pour  le  lecteur 
matière  à  de  salutaires  réflexions. 

Abonnement  à  12  volumes  mensuels,  3  fr.  50  pour  la  France,  l'Algérie 
et  la  Tunisie;  4  francs  pour  les  colonies  et  l'étranger.   Conditions  spécia- 
les pour  les  fascicules  et  lès  abonnements  pris  par  quantités. 
CEIS  DE  HAINE  ET  D'ESPOIE.  Poésies  patriotiques,  par  Charles  Grand- 

mougin.  1  vol.  in-12.    Prix:  1  fr.,  franco  1  fr.  10.  —  P.  Lethieileux, 

éditeur,  -10,  me  Cassette,  Paris    (6e). 

C'est  le  troisième  volume,  ardent  et  pathétique,  que  publie  sur  la 
guerre  actuelle  le  vétéran  de  1870  qui,  depuis  de  nombreuses  années,  n'a 
pas  cessé,  dans  des  oeuvres  longuement  applaudies,  de  ressusciter  le  senti- 
ment national  et  de  sonner  le  réveil.  Souvent  ces  petits  poèmes  sont  dits 
par  l'auteur  ou  des  artistes  dramatiques  dans  des  réunions  publiques  ou 
privées,  ou  dans  des  hôpitaux,  avec  un  succès  spontané  qui  témoigne 
de  leur  valeur. 
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HISTOIRE  ANECDOTIQUE  DE  LA  GUERRE,  par  Franc-Nohain  et  Paul 
Delay.  Volume  II:  I/espionnage  allemand;  la  lutte  économique  et 
intellectuelle  contre  les  Boches.  In-12.  Prix:  0.70;  franco  0.80.  — 
P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

Ce  llème  volume  de  Vllistoire  anecdotiquc  de  la  guerre,  montre  bien 
que  Paris  n'était  pas  seul  sapé  par  les  espions  allemands.  Le  travail  sou- 
terrain se  poursuivait  à  travers  la  France  entière.  Il  s'est  poursuivi 
jusque  pendant  la  pierre  elle-même.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  reoon- 
tars  :  les  faits  sont  là,  authentiques,  confirmés  par  les  jugements  rendus, 
par  des  documents  officiels.  En  quelques  pag'es  les  auteurs  nous  mettent 
sous  les  yeux  la  hideuse  organisation  de  cet  espionnage  et  ses  redoutables 
résultats  —  depuis  les  écoles  où  se  forment  les  espions  jusqu'à  la  révision 
des  naturalisations,  jusqu'aux  trucs  employés  par  l'ennemi  pour  continuer 
chez  nous  la  lutte  économique. 


LA  SYRIE  A  LA  FRANCE,  per  Paui  Dudon.  In-12.  Prix  :  0.50  ;  franco  0.55. 
—  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris   (6e). 

Les  événements  survenus  dans  les  Balkans,  l'invasion  de  la  Serbie,  la 
route  entr'ouverte  à  l'Allemagne  sur  Constantinople,  dbanent  à  ces  <pages 
sur  la  Syrie  une  actualité  qu'il  serait  puéril  de  méconnaître.  L'auteur, 
s'appuyant  sur  l'histoire,  puis  étudiant  le  rôle  réservé  à  la  France,  en 
Syrie,  au  point  de  vnie  économique,  politique  et  religieux,  indique  très 
nettement  les  droits  qui  lui  appartiennent  en  cette  affaire.  Au  cours  de  sa 
démonstration  dont  l'intérêt  ne  se  ralentit  pas  un  seul  instant,  l'auteur  est 
amené  à  redresser  certaines  erreurs  politiques,  particulièi-ement  en  ce  qui 
concerae  le  protectorat  redigieux  en  Syrie. 


s.^/ 


L'inspiration  patriotique 

dans  la  poésie  française 


LE  PATRIOTISME  DE  LA  PLEIADE 


ORSQU'EN  1544,  Marot  fut  allé  dormir  son  dernier 
sommeil  d'exilé  ei;i  l'égilise  Saint-Jean  de  Turin,  les 
poètes  de  cour,  ses  disciples,  et  en  particulier  le  plus 
illusti'e  de  tous,  Medlin  de  Saint-Gelais,  continuèrent 
d'imiter,  de  leur  mieux  et  par  ses  petits  côtés,  ce  pur  repré- 
sentant de  la  littérature  gauloise.  Ils  ne  concevaient  pu  s, 
semble-t-il,  qu'il  pût  y  avoir  une  poésie  plus  riche  et  plus 
savante,  une  inspiration  plus  haute.  Mais  en  ce  temps-là, 
dans  un  collège  de  Paris,  quelques  jeunes  gentilshommes,  qui 
avaient  le  culte  de  l'antiquité  et  le  désir  de  donner  à  leur 
patrie  la  haute  poésie  dont  ils  la  croyaient  digne,  étudiaient 
avec  ferveur  les  littératures  antiques.  Ambitieux  pour  eux- 
mômes  et  pour  leur  pays,  ils  rêvaient  de  patronner  la  poésie 
française  sur  les  grands  modèles  grecs  et  latins  et  de  faire 
revivre  en  leur  temps  les  siècles  d'Auguste  et  de  Périclès. 
Dans  leur  studieuse  retraite  ils  attendaient  que  le  moment 
fût  venu  de  donner  au  public  les  pi-oductions  de  leur  savante 
Muse,  lorsqu'un  jour  de  l'année  1549,  provoqués  par  l'appa- 
rition d'un  Art  poétique,  où  étaient  codifiés  tous  les  procédés 
mécaniques  de  la  versification  issue  du  moyen-âge,  ils  levè- 
rent l'étendard  de  la  révolte.  Joachim  du  Bellay  et  Pierre 
de  Ronsard  composèrent  hâtivement  et  fiévreusement  un 
manifeste  intitulé  :  Défense  et  illustration  de  la  langue  fran- 
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çaise,  qui  fut  mis  en  vente  chez  Amoul  l'Angelier,  au  second 
pilier  de  la  grand'salle  du  Palais.  Puisque  cet  ouvrage  con- 
tient dans  ses  grandes  lignes  le  programme  poétique  de  la 
pléiade,  il  «st  nécessaire  de  nous  y  arrêter  un  peu. 

Les  hommes  de  cette  école  sont  des  patriotes  ardents. 
On  croyait  même  récemment  encore  que  nous  devions  à  Joa- 
chim  du  Bellay  l'introduction  du  mot  patrie  dans  notre  lan- 
gue. Cela  n'est  pas  exact  puisque  ie  mot  se  trouve  en  des 
ouvrages  antérieurs  de  Hugues  Salel,  Maurice  Scève,  Rabe- 
lais et  Budé.  Mais  c'est  bien  Du  Bellay  qui  l'a  vulgarisé  et 
lui  seul,  je  pense,  eut  l'honneur  d'être  attaqué  pour  en  avoir 
fait  usage.  Un  de  ses  plus  aigres  détracteurs  lui  écrivait  : 
"Qui  a  pays  n'a  que  faire  de  patrie...  duquel  mot  n'ont 
voulu  user  nos  anciens,  craignant  l'écorcherie  du  latin.  " 
Mais  Du  Bellay  et  ses  amis  avaient  leur  idée.  Le  mot  patrie 
répondait  mieux  à  leurs  aspirations  les  plus  hautes  :  la  patrie 
c'était  pour  eux  non  seulement  le  sol  natal,  mais  la  terre  de 
leurs  pères  les  plus  anciens.  En  bons  érudits,ce  qu'ils  aimaient 
avant  tout  de  la  France,  c'était  l'histoire,  toute  l'histoire  de 
la  France,  en  remontant  jusqu'à  ces  origines  fabuleuses  qui 
plongeaient  dans  les  légendes  du  monde  grec  et  troyen.  Joa- 
chim  du  Bellay,  angevin,  Pierre  de  Ronsard,  vendômois,  bien 
qu'ils  fussent  attachés  de  toutes  les  fibres  de  leur  âme  à  leur 
petite  patrie,  ou  i)eut-être  à  cause  de  cela,  avaient  de  leur 
grande  patrie  une  très  haute  idée.  Pour  d'autres  la  France 
n'était  qu'une  province  de  l'univers  ;  pour  eux,  elle  était  un 
abrégé  de  l'univers  qui  lui  appartenait  par  droit  de  conquête. 
Rome  et  l'hellénisme  venaient  se  fondre  naturellement  en 
elle.  Notre  monarchie  ne  devait-elle  pas  son  origine  à  Fran- 
cus,  fils  d'Hector?  "  Nous  avons  échappé  du  milieu  des 
Grecs,  écrivait  Du  Bellay,  et  par  les  escadrons  romains,  péné- 
tré jusque  au  sein  de  la  tant  désirée  France.  "  Nos  ancêtres 
les  Gaulois   n'avaient-ils  pas  pillé  le  temple  de  Delphes,  et 
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eemé  là-bas  la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs  ?  Notre  Mar- 
seille n'est-elle  pas  une  cité  hellénique  ?  Et  n«  sommes-nous 
point  les  descendants  de  cet  Hercule  gaulois,  dieu  de  l'élo- 
quence, "  qui  tirait  les  peuples  après  lui,  par  leurs  oreilles, 
avec  une  chaîne  attachée  à  sa  langue  ?  " 

Aussi  Du  BeWay  affirme-t-il  que,  si  les  Grecs  ont  eu 
autrefois  le  dépôt  de  la  civilisation,  c'est  nous  qui  l'avons 
aujourd'hui  "  vu  qu^en  civilité  de  moeurs,  équité  de  lois, 
magnanimité  de  courage,  bref,  en  toutes  formes  et  manières 
de  vivre,  nous  ne  sommes  rien  moins  qu'eux.  "  Bien  mieux, 
il  croit  et  il  prouve  que  nous  sommes  plus  riches  d'idées  et 
d'inventions,  et  il  prend  à  témoin  "  l'imprimerie,  soeur  des 
Muses  et  la  dixième  d'elles,  et  cette  non  moins  admirable  que 
pernicieuse  foudre  d'artillerie.  " 

Ce  qu'il  rêve  pour  son  pays  c'est  la  domination  intellectuel- 
le sur  le  monde  entier:  "Le  temps  viendra  peut-être,  dlt-il,et  je 
l'espère . . .  que  ce  noble  et  puissant  royaume  obtiendra  à  son 
tour,  les  rênes  de  la  monarchie,  et  que  notre  langue  qui  com- 
mence encore  à  jeter  ses  racines,  sortira  de  terre  et  s'Ôlèvera 
en  telle  hauteur  et  grosseur,  qu'elle  se  pourra  égaler  aux 
mêmes  Grecs  et  Romains,  produisant  comme  eux  des  Homè- 
res,  Démosthènes,  Virgiles  et  Cieérons,  aussi  bien .  que  la 
France  a,  quelquefois,  produit  des  Périclès,  Nicies,  Alci- 
biades,  Thémistocles,  Césars  et  Scipions.  " 

Il  n'est  pas  jusqu'au  son  lui-même  et  aux  expressions 
employées  jxar  Du  Bellay,  qui  n'aient  la  fierté  citoyenne.  Ce 
n'est  pas  un  sujet  qui  parie,  ni  un  courtisan  ;  à  travers  le 
service  du  prince,  il  voit  toujours  le  service  de  l'Etat.  Dès 
les  premières  lignes  de  son  ouvrage,  il  écrit  à  son  oncle  le  car- 
dinal: "  Pécherais-je  pas  contre  bien  public  si,  par  longues 
paroles,  j'empêchais  le  temps  que  tu  donnes  au  service  de  ton 
prince,  au  profit  de  la  patrie  ?  "  Et  il  affirme  avec  énergie, 
qu'aucune  autre  considération  ne  l'a  guidé  dans  son  oeuvre  de 
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rénovation  littéraire:  "  ...à  'PentpepriBe  de  laquelle,  dit-iî, 
rien  ne  m'a  induit  que  l'affection  naturelle  envers  ma  pa- 
trie... " 

Quel  sera  donc  le  premier  devoir  de  ces  poètes  patriotes? 
—  Aimer  la  langue  française,  si  pauvre  et  si  peu  honorée 
qu'eWe  soit,  croire  à  sa  valeur  et  à  son  avenir.  "  Notre  lan- 
gue, écrit-i'l,  n'a  point  eu  à  sa  naissance,  les  dieux  et  les  astres 
si  ennemis  qu'elle  ne  puisse  un  jour  parvenir  au  point  d'ex- 
cellence et  de  perfection,  aussi  bien  que  les  autres,  attendu 
que  toutes  sciences  se  peuvent  fidèlement  et  copieusement 
traiter  en  icelle.  " 

Ce  n'était  pas  l'opinion  de  tout  le  monde.  Un  certain 
nombre  d'érudits  croyaient  que  notre  vulgaire,  comme  on 
disait  alors,  n'était  pas  capable  des  grands  sujets.  "  C'est  un 
crime  de  lèse-majesté,  écrira  plus  tard  le  chef  de  la  Pléiade, 
d'abandonner  le  langage  de  son  pays  vivant  et  florissant, 
pour  vouloir  déterrer,  je  ne  sais  queflle  cendre  des  anciens.  " 

Parler  français  ne  suffit  pas  :  il  faut  enrichir  la  langue, 
mais  avant  tout,  il  faut  l'enrichir  de  son  propre  bien.  Ron- 
sard veut  que  l'on  emprunte  aux  divers  dialectes  français,  les 
mots  qui  font  défaut  au  langage  courtisan.  Il  conseille  de 
lire  les  vieux  romans  d'Arthur,  Lancelot  et  Gauvain,  pour  y 
retrouver  mille  excellents  mots  que  nous  avons  laissé  perdre 
par  notre  négligence.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  protestera 
contre  ceux  qui  empruntent  au  latin  et  aux  langues  étrangè- 
res, des  mots  dont  l'équivalent  existe  chez  nous:  "  Mes  en- 
fants, dira4-il,  défendez  votre  mère  contre  ceux  qui  veulent 
faire  servante,  une  damoiselle  de  bonne  maison.  Il  y  a  des 
vocables  qui  sont  français  naturel,  qui  sentent  le  vieux,  mais 
le  libre  français. . .  Je  vous  recommande  par  testament  que 
vous  ne  laissiez  •point  perdre  ces  vieux  termes,  que  vous  les 
employiez  et  défendiez  hardiment  contre  les  marauds  qui  ne 
tiennent  pas  élégant,  ce  qui  n'est  pas  écorché  du  latin  et  de 
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l'italien  et  qui  aiment  mieux  dire  collauder,  contemner,  hla- 
aonner,  que  louer,  mépriser,  hlâmer.  " 

Comment  se  fait-il  doue  que  ces  patriotes,  si  'lairgement 
et  intelligemment  conservateurs,  aient  pris  figure  de  révolu- 
tionnaires? C'est  d'abord  qu'ils  rejetaient  une  partie  du 
pasisé,  tout  ce  qui,  dans  les  pratiques  du  passé  leur  paraissait 
mort  et  stérile.  "  laisse-moi,  écrivait  Du  Bellay,  laisse-moi 
toutes  ces  vieilles  poésies  françaises  aux  Jeux  Floraux  de 
Toulouse  et  au  Puy  de  Kouen:  comme  rondeaux,  ballades, 
virelais,  chants  royaux,  chansons  et  autres,  telles  épieeries 
qui  corrompent  le  goût  de  notre  langue  et  ne  servent  sinon  à 
porter  témoignage  de  notre  ignoranice.  "  Mais  comme  ces 
épiceries  étaient  pour  la  plupart  de  leurs  contemporains, 
toute  la  poésie,  on  accusait  les  jeunes  réformateurs  de  renier 
en  bloc  le  passé  poétique  de  la  France. 

Or,  la  vérité  est  que,  de  ce  moyen-âge  finissant,  dont  ils 
rejetaient  la  scdlastique  littéraire,  ils  gardaient  tout  ce  qui 
était  bon  et  même  une  grande  part  de  ce  qui  était  moins  bon  : 
le  Roman  de  la  Rose  d'abord,  et,  ajoute  Du  Bellay,  "  tous 
ceux  qui  ont  été  nommés  par  Marot,  en  une  certeiine  épigram- 
me  à  Salel.  "  C'est  beaucoup,  et  il  y  a  là  quelques  personna- 
ges que  l'on  s'étonne  de  voir  figurer  au  Panthéon  littéraire 
de  la  Pléiade,  Passe  pour  Jean  de  Meung,  Alain  Chartier,  les 
deux  Gréban  et  Villon  ;  mais  Marot  a  nommé  là  Octovian  de 
Saint-Gélais,  MOlinet,  Jean  Lemaire  de  Belges,  Georges  Chas- 
telaiin,  Crétin,  Mesehinot,  Coquillart  et  Salel,  en  un  mot, 
tous  les  grands  rhétoriqueurs.  Du  Bellay  et  Ronsard  ac- 
ceptaient que  leurs  oeuvres  continuassent  de  vivre  :  c'est  leur 
méthode  dont  ils  ne  voulaient  plus. 

Ils  savaient  très  bien  ce  qu'ils  voulaient  mettre  à  la  place. 
Enrichir  la  littérature  française  par  l'imitation  dé  l'anti- 
quité, et  substituer  les  grands  genres  cultivés  par  les  Anciens 
aux  formes  poétiques  du  Moyen-Age,  tel  était  leur  program- 
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me.  Car  ils  avaient  bien  le  tempérament  français,  idéaliste 
et  intellectuel,  en  ceci,  qu'avant  de  réaliser  leurs  oeuvres,  ils 
en  donnaient  la  théorie  et  la  formule.  Il  est  touchant  de  voir 
ces  jeunes  gens  exprimer  avec  toute  la  naïve  conviction  de 
leur  vingt-quatrième  année,  les  hautes  ambitions  dont  leurs 
coeurs  sont  remplis  et  leur  ferme  espérance  de  contribuer 
pour  une  grande  part,  à  l'illustration  de  leur  patrie. 

Ils  auraient  pu  le  faire  toutefois,  sans  que  la  patrie  elle- 
même  fût  directement  l'objet  de  leurs  chants;  mais  les  évé- 
nements de  leur  vie  et  surtout  les  événements  de  leur  tempvS, 
les  amenèrent  à  donner  dans  leur  poésie  même  une  expression 
tendre,  douloureuse,  éloquente  et  passionnée  à  leur  amour 
de  la  France. 

Cette  Italie  que  Joachim  du  Bellay  avait  tant  vantée, 
cette  Italie  de  ia  Renaissance,  dont  il  avait  recommandé  l'imi- 
tation aux  x)oëtes  et  qu'il  avait  lui-même  si  naïvement  imitée, 
dans  son  premier  recueil  de  sonnets,  il  lui  fut  donné  de  la 
voir.  Et  cela  est  très  heureux:  car  s'il  eût  toujours  vécu 
dans  la  douceur  de  son  pays  natal,  peut-être  n'eût-il  jamais 
BU  lui-même  de  quelle  passion  profonde  il  l'aimait. 

Deux  ans  après  la  publication  de  son  retentissant  mani- 
feste, au  moment  où  la  gloire  poétique  lui  souriait  déjà,  une 
autre  ambition  s'empara  de  lui.  Etre  poëte  ne  lui  suffisait 
plus.  Il  crut  qu'il  pouvait  sans  dommage  abandonner  pour 
un  temps  la  compagnie  des  Muses.  Jje  poëte  se  mua  en  diplo- 
mate. Joachim  du  BeUay  quitta  la  France  pour  accompagner 
à  Rome,  le  cardinal,  son  oncle,  avec  l'espoir  d'avancer  sa  for- 
tune. Il  y  consuma  vainement  trois  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse. 

Réduit  au  rôle  d'intendant,  alors  qu'il  eût  voulu  être 
poëte,  obligé  de  faire  le  courtisan,  lui,  qui  détestait  la  cour, 
de  se  plier  à  la  morgue  italienne,  lui  qui,  en  France,  était 
bienvenu  des  plus  grands  personnages,  astreint  à  voyager, 
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lui,  dont  la  santé  était  faible,  il  sentit  peu  à  peu  le  découra- 
gement l'envahir. 

La  poésie  française  n'y  perdit  rien.  Et  bien  au  contraire 
ces  souffrances,  en  pays  étranger,  rendirent  à  Joachim  du 
Bellay  la  claire  notion  du  génie  français.  La  Tie  et  la  souf- 
france le  dégagèrent  de  l'imitation  des  Anciens,  et  l'Italie  le 
dégoûta  de  l'italianisme. 

Lui  qui  avait  tant  étudié  et  vanté  Pétrarque  et  ses  belles 
exagérations,  et  le  vent  froid  de  cet  esprit  qui  sèche  les  larmes 
sur  les  yeux,  en  revint  à  la  bonne  vérité  française,  saine  et 
bien  portante,  qui  prend  le  sentiment  tel  qu'il  est,  qui  ne  le 
fausse  point  par  une  exagération  vaine  : 

J'ai  ouMié  l'art  de  pétrairquiser, 

Je  veux  d'amour  franchement  deviser 

Sans  vous  flatter  et  sans  me  déguiser... 

Nos  bons  aïeux  qui  cet  art  démenaient, 
Pour  en  parler    Pétrarque  n'apprenaient, 
Ains  franchement  leur  dame  entretenaient 

San?î  fard  ou  couverture    ; 
Mais  aussitôt  qu'amour  s'est  fait  savant, 
Lui  qui  était  Français  auparavant, 
Est  devenu  flatteur  et  décevant 

Et   de  Tus  que  nature. 

Ce  mêmfe  Du  Bellay  qui  avait  conseillé  aux  poètes  de 
"  lire  et  de  relire  sans  cesise,  de  feuilleter  d'une  main  nocturne 
et  journélle  les  exemplaires  grecs  et  latins,  ",  quand  il  fut  en 
face  de  son  coeur  souffrant,  ne  pensa  plus  qu'à  faire  à  la  poé- 
sie la  sincère  confidence  de  sa  douleur  : 

Je  me  contenterai  de  simplement  écrire 

Ce  que  la  passion  seulement  me  fait  dire. 

...  Je  me  plains  à  mes  vers  si  j'ai  quelque  regret, 

Je  me  ris  avec  eux,  je  leur  dis  mon  secret 

Comme  étant  de  mon  coeur  les  plus  sûrs  secrétaires. 

Il  n'est  plus  ni  Grec  ni  Romain.     Mais  pourquoi  donc 
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est-il  si  triste  ce  diplomate  de  vingt-six  ans  ?  Autrefo»  -!,  il 
avait  de  vastes  ambitions  poétiques,  le  culte  de  l'énergie,  le 
désir  de  l'immortalité.  Maintenant  il  se  laisse  aller,  il  ne 
résiste  plus  aux  événements,  0  lui  semble  qu'il  ne  désire  plus 
rien  et  que  sa  vie  est  finie.  Un  seul  être  lui  manque  et  tout 
est  dépeuplé. 

Il  lui  manque  la  France. 

Autrefois,  il  rêvait  de  Rome  et  ne  pensait  qu'à  en  piller 
les  trésors  pour  enrichir  la  i)oésie  française.  Il  est  à  Rome 
maintenant,  il  respire  l'air  qu'ont  respiré  les  vieux  Romains, 
il  a  sous  les  yeux  les  ruines  de  leurs  monuments  :  à  quoi  peuse- 

tril  ? 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  aux  frontières  de  l'Anjou  et  de 
la  Bretagne  il  revoit  un  vîUage  aux  toits  d'ardoise  parmi  les- 
quels se  dresse  le  manoir  de  sa  famille,  le  séjour  qu'ont  bâti 
ses  aïeux.    Son  coeur  est  là. 

Il  éprouve  la  nostalgie  de  cette  maison  modeste  et  de  la 
liberté  paisible  d'autrefois.  Il  regrette  amèrement  ce  moment 
d'ambition  folie  qui  lui  a  fait  quitter  les  seuls  vrais  biens  de 
ce  monde  et  le  bonheur  de  vivre  "  entre  pareils  à  soi  ", 

Ce  qu'U  y  a  de  meilleur  dans  le  voyage,  c'est  le  retour.  En 
bon  humaniste  nourri  d'Homère,  il  pense  au  retour  d'Ulyeee, 
mais  il  pleure  sur  lui-même  en  revoyant  par  la  pensée  le  clos 
de  sa  pauvre  maison  et  la  cheminée  qui  fume  et  le  foyer  qui 
l'attend  : 

Je  me  promène  seul  sur  la  rive  latine, 
La  Frajice  regrettant  et  regrettant  enoor 
Mes  antiques  amis,  mon  plus  riche  trésor 
Et  le  plaisant  séjour  de  ma  terre  angevine. 

Dans  les  fêtes,  les  jeux,  le  carnaval  de  Rome,  rien  ne  lui 
plaît,  tout  l'attriste.  Il  se  revoit  quittant  sa  demeure.  Il  se 
rappelle  tous  les  mauvais  présages  qui  auraient  dû  l'y  retenir. 
Il  constate  i)ar  l'astrologie  que  ce  jour  était  néfaste  : 
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Malheoireux  d'an,  le  mois,  le  jour,  l'heure  et  le  point, 
Et  malheureuse  soit  la  flatteuse  espérance 
Quand  pour  venir  ici  j'abandonnai  la  France 
La  France  et  mon  Anjou  dont  le  désir  me  point. 

Ce  n'est  cependant  pas  la  seule  nostalgie  du  coteau  natal  qui 
le  rappelle  en  France,  c'est  bien  la  France  elle-même,  cette 
France  grande  et  glorieuse,  antique,  intégrale,  qu'il  a  rêvé 
d'illustrer  lui  aussi,  aux  beaux  jours  de  sa  foi  poétique,. cette 
France  à  laquelle  il  sent  maintenant  qu'il  doit  tout  ce  qu'il 
est: 

France,   mère   des    arts,   des   armes   et  des   lois. 
Tu  m'as  nourri  longtemps  du  lait  de  ta  mamelle    ! 
Ores  comme  un  agneau  qui  sa  nourrice  appelle. 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois. 

Si  tu  m'as  pour  enfant  avoué  qucrlquefois. 
Que  ne  me  réponds-tu  maintenant,  ô  cruelle  ? 
France,  France,  réponds  à  ma  triste  querelle    : 
Mais,  nul,  sinon  Echo,  ne  réipond  à  ma  voix. 

D'autres  poètes  viendront,  qui  exprimeront  avec  plus 
d'abondance  et  de  fluidité  et  d'alanguissement,  cette  douleur 
de  la  séparation  et  cet  amour  passionné  de  la  patrie  lointaine  : 
mais  Du  Bellay  demeure  parmi  nous  le  poëte  du  cri  patrioti- 
que bref  et  poignant. 

S'il  avait  pu  vaincre  son  destin,  et  s'il  n'était  pas  mort  à 
trente-<îinq  ans,  peut-être  fût-il  devenu  au  cours  de  nos  guer- 
res civiles,  le  chantre  pacificateur,  le  prédicateur  de  sagesse 
et  d'union  dont  notre  patrie  avait  tant  besoin.  Il  ne  dispa- 
rut i>oint  toutefois  sians  y  avoir  pensé.  La  dernière  pièce  qui 
figure  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres  porte  le  titre  suivant  : 
"Ample  discours  au  roi  sur  le  fait  des  quatre  Etats  du 
royaume  de  France,  composé  par  Joachim  du  Bellay,  gentil- 
homme angevin,  peu  de  jours  -avant  son  trépas.  "  Le  lecteur 
que  n'effraie  point  la  langue  un  peu  vieillie  de  notre  seizième 
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siède,  y  trouvera  exprimée  en  beaux  alexan-drins  la  doctrine 
ferme  et  modérée  de  ce  grand  serviteur  de  l'Etat  que  fut  alors 
ie  chancelier  Michel  de  rHospital.  Mais  ici,  comme  ailleurs, 
le  doux  et  mélancolique  Du  Bellay  s'efface  devant  la  gloire 
éclatante  de  son  ami  et  de  son  chef.  Le  vrai  poète-citoyen 
de  cette  époque  troublée  est  Pierre  de  Ronsard. 

C'est  un  aspect  sous  lequel  on  le  connaît  peu,  beaucoup 
trop  peu.  Parcequ'il  est  avant  tout  un  artiste,  parce  qu'il 
attache  à  la  forme  une  importance  extrême,  parce  qu'il  a  le 
souci  primordial  d'exprimer  une  très  grande  variété  de  sen- 
timents dans  une  très  grande  variété  de  rythmes,  des  juges 
superficiels  s'imaginent  qu^l  n'eut  pas  un  grand  souci  de  la 
pensée  et  de  l'actioii.  C'est  une  erreur  et  une  injustice.  Ron- 
sard n'a  réellement  enfermé  dans  la  tour  d'ivoire  que  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse,  et  dès  le  jour  où  il  écrivit  des 
vers,  il  affirma  très  hautement  l'ambition  qu'il  avait  d'être 
le  i)oëte  de  la  nation  et  de  la  monarchie  française. 

Non  pas  un  poète  courtisan.  Qu'il  ait  été  le  favori  de 
quatre  rois  de  France,  et  honoré  de  l'amitié  de  tous  les  poten- 
tats de  l'Europe,  sa  gloire  et  son  génie  suffisent  à  l'expliquer. 
Et  sa  touchante  fidélité  à  Marie  Stuart  nous  prouve  que  son 
coeur  ne  changeait  pas  avec  la  fortune.  La  vérité  est  qu'il  a 
toujours  gardé,  en  face  des  grands  de  ce  monde,  une  attitude 
fière  et  digne,  et  qu'il  a  moins  flatté  les  rois  que  les  littéra- 
teurs du  19e  siècle  n'ont  flatté  le  peuple-roi.  Bien  qu'il  ait 
souvent  employé  avec  ses  protecteurs,  les  inoffensives  hyper- 
boles classiques,  il  n'a  jamais  manqué  une  occasion  de  leur 
rappeler  qu'Achille  et  Agamemnon  seraient  ignorés  sans 
Homère  et  que  Te  neveu  de  César  doit  à  Virgile  le  meilleur  de 
sa  renommée.  Il  a  toujours  revendiqué  dans  l'Etat,  une  très 
haute  place  pour  l'art  dont  il  était  le  prêtre.  "  Il  n'y  a  dans 
ma  mai'son,  disait-il  à  un  prince  qui  venait  le  visiter,  ni  por- 
phyre, ni  marbre,  ni  jaspe,  ni  plancher  lambrissé,  ni  tableaux 
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de  prix,  mais  elle  a  été  •construite  par  Amphion,  Apdl'lon  y  est 
honoré  comme  à  Delphes  et  la  Muse  y  habite.  "  Et  il  con- 
cluait hardiment  par  cette  leçon  morale  : 

Apprenez,  mon  grand  prince,  à  mépriser  les  biens, 
La  richesse  d'un  prince  est  l'amitié  des  siens. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  d'ailleurs,  il  ait  aidressé  une 
flatterie  à  un  roi  ou  à  un  grand  personnage,  sans  y  envelop- 
per un  conseil.  Lorsqu'il  dit  au  jeune  François  II  que  l'Ita- 
lie est  de  son  héritage,  et  qu'il  doit  la  revendiquer,  il  se  hâte 
•d'ajouter  que  ce  doit  être  pacifiquement  : 

Souvienne-toi  pourtant  quand  tu  seras  grand  roi, 
Beaucooip  de  sang  chrétien  ne  répandre  sous  toi, 
(Mais  pardonne  au  vaincu  et  dompte  le  rebelle. 

Dans  son  Institution  pour  Vadolescence  du  Roi  très- 
chrestien  Charles  IX,  il  trace  en  vers  familiers  et  énergiques 
l'idéal  d'un  roi  pieux,  simple,  savant  et  ami  de  son  peuple. 

Car,  ce  qu'il  voit  dans  le  roi,  c'est  avant  tout  la  France. 
Ce  monument  épique  qu'il  rêve  d'élever  à  la  gloire  de  la  mo- 
narchie française,  cette  Franciade  qui  sera  le  plus  grand 
effort  et  la  pins  grande  erreur  de  sa  vie,  c'est  avant  tout  l'his- 
toire de  France.  Il  le  dira  en  s'adressant  au  petit  dauphin 
qui  devait  être  plus  tard  le  roi  Charles  IX  : 

Qui  pourrais-je  moi  Français 
Mieux  célébrer  que  la  France? 

Et  c'est  bien  par  là  en  effet  qu'il  avait  débuté  dans  la  carrière 
poétique.  Une  des  premières  pièces  qu'il  ait  puMiées  en  1549, 
un  an  avant  les  Odes,  trois  ans  avant  les  Amours,  est  un 
hymne  à  la  France.  Il  adressait  à  sa  patrie  la  fameuse  apos- 
trophe de  Virgile  :  Salve,  magna  parens  frugum. 

Je  te  salue,  ô  terre  plantureuse. 
Heureuse  en  peuple  et  en  princes  heureuse, 
Moi,  ton  poëte  ayant  premier  osé 
Avoir  ton  los  en  rime  composé. 
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Plus  tard,  il  retrancha  cette  pièce  du  recueil  de  ses  oeuvres, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  observé  d'une  façon  absolue  l'alter- 
nance des  rimes  masculines  et  féminines.  Mais  il  reprit,  et 
magnifiquement,  cet  éloge  de  'la  France,  dans  la  première  de 
ses  Eglogues. 

Passons  condamnation  sur  ce  qu'il  y  a  de  factice  dans  ce 
genre  de  poésie.  Oui,  il  est  bien  entendu  que  les  bergers  de 
Bonsard,  tooit  comme  les  pasteurs  de  Virgile,  ne  sont  que  des 
princes  déguisés.  Mais  vous  aurez  la  surprise,  en  lisant  ces 
dialogues,  que  l'on  dit  si  faux,  d'y  découvrir  des  tableaux 
champêtres  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  et  vous  y  enten- 
drez la  bergère  Margot,  je  veux  dire  Marguerite  de  Valois, 
fille  de  Henri  II,  chanter  les  beautés  de  la  France  : 

Soleil,  source  de  feu,  haute  merveille  ronde. 
Soleil,  l'âme,  l'esprit,  l'oeil,  la  beauté  du  monde, 
'Pu  as  beau  t'éveiller  de  bon  matin  et  choir 
Bien  tard  dedans  la  mer,  tu  n6  saurais  rien  voir 
Plus  beau  que  notre  France . . . 

Elle  est  un  peu  savante  la  royale  bergère.  Elle  ne  laisse  pas 
oublier  qu'elle  api)artient  à  cette  famille  des  grands  pasteurs 
dn  peuple  français  dont  le  hameau  était  formé  de  vingt  ma- 
gnifiques provinces  entre  l'Océan,  les  Alpes  et  le  Rhin.  Elle 
a  fréquenté  les  poètes  qui  lui  ont  parlé  de  la  vieille  Arcadie 
chantée  par  les  bergers  d'autrefois.  Mais  comme  la  France 
est  plus  belle  encore,  avec  ses  rochers,  ses  fontaines,  seis  riva- 
ges, ses  forêts  peuplées  de  nymphes  et  de  dieux.  "  O  bienheu- 
reuse France  abondante  et  fertile  !  "  s'écrie  l'éloquente  et 
peu  rustique  paysanne  ;  et  ellfe  vante  la  douceur  de  son  climat, 
la  sécurité  de  son  sol,  la  richesse  de  ses  pâturages,  la  fertilité 
de  ses  plaines,  la  fierté  de  ses  villes  qui  se  dressent  sous  le 
ciel  au  bord  de  ses  rivières.  Tel  est  l'enchantement  de  la  terre 
de  France  :  l'histoire  de  son  passé  est  plus  belle  encore,  si  pos- 
sible. Ils  reviTent,  les  miracles  de  cette  histoire,  dans  les  vers 
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de  la  princesse  éiiidite  qui  n'en  vent  rien  sacrifier,  pas  même 
les  héros  légendaires  de  nos  romans  d'aventures  : 

Ces  braves  chevaliers,  aux  armes  prompts  et  chauds, 
•Ces  Tristans,  ces  Ogers,  ces  Eolands,  ces  Renauds. 

Et  comment  pourrait-eH'le  aussi,  elle,  la  petite-fille  de  ce  Fran- 
çois 1er,  qui  fonda  le  Collège  de  France,  ne  point  faire  l'éloge 
des  savants  français  de  ce  temps-là  ?  Les  noms  austères  de 
Turnèbe,  de  Budé,  de  Vatable,  de  Dorât  "le  divin  artisan  des 
Muses",  voltigent  sur  ses  lèvres  fraîches.  Après  les  sciences 
viennent  les  arts  :  elle  pense  aux  magnifiques  palais  qui  sont 
•romement  de  nos  villes,  aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux 
musiciens  qui  honorent  notre  patrie.  Et  enfin,  jetant  les  yeux 
autour  d'elle,  et  se  rappelant  son  enfance,  elle  termine  par  ce 
majestueux  et  patriarcal  tableau  de  notre  famille  royale  : 

Que  dirons-nous  encor  de  la  maison  de  France?... 

I^  fleurit  la  vertu,  l'honneur  et  la  bonté, 

La  douceur  y  est  jointe  avec  la  gravité, 

Le  désir  de  louange  et  la  peur  d'infaimie, 

Et  tout  ce  qui  dépend  de  toute  prudhomie. 

Là,  les  pères  vieillards  eu  barbe  et  cheveux  gris 

Conduisent  leurs  enJBants  pour  y  être  nourris 

Et  pour  mettre  une  bride  à  leuir  jeunesse  foMe 

Car  de  toute  vertu  la  France  est  une  école. 

A  célébrer  les  vertus  de  cette  école  française,  Ronsard  a 
consacré  les  plus  beaux  efforts  de  son  talent.  Il  eut  toujours 
l'admiration  de  nos  grands  hommes  de  guerre  et  le  souffle 
héroi^que  pour  les  chanter.  Connaissez-vous  une  éloquence 
P'ius  splendidement  cornélienne  que  celle  du  discours  qu'il 
prête  au  grand  François  de  Guise,  vainqueur  de  Calais  et  de 
Metz,  pour  dire  en  quelle  forme  il  veut  être  enseveli  ? 

Ne  dressez  un  tombeau  par  artifice  humain 
Et  tant  de  marbre  dur  ne  polissez  en  vain. 
Pour  tombe  di-essez-moi  de  Metz  la  grande  viMe, 
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Les   grands  murs  de   Calais   et  ceux  de  TMonTille 
St  dessus  'le  trophée  en  deux  lieux  soit  bâti 
De  l'honneur  que  j'acquis  à  Dreux  et  à  Renty. 
Gravez-y  mes  assauts,  mes  combats  et  mes  guerres. 
Fleuves,  forêts  et  monts,  mers,  fontaines  et  terres 
Qui  tremblèrent  sous  moi        et  des  peupdes  vaiocus 
Pendez-y  les  harnois,  les  noms  et  les  écus    ; 
Puis,  afin  que  ma  gloire  ici  vive  accomplie, 
Assemblez  sur  mon  corps  la  fVance  et  Tltaiie 
Et  toutes  les  cités  qui  sentirent  les  coups 
De  ma  dextre  invaincue  et  m'enterrez    dessous. 

Quatre-vingts  ans  avant  Corneille  et  trois  sièeles  avant 
Victor  Hugo,  le  premier  peut-être  de  nos  poètes  français, 
Ronsard  a  chanté  en  beaux  alexandrins  la  gloire  de  ceux  qui 
pieusement  sont  morts  pour  la  patrie  : 

Car  celui  qui  premier  s'opposant  à  l'effort 
Des  vaillants  enneanis,  meurt  d'une  beWe  mort. 
Tenant  encore  au  poing  sa  pique  vengeresse, 
A  l'heure  qu'on  l'enterre,  une  dolente  presse 
Chante  du  trépassé  la  gloire  et  la  vadeoir. 

Et,  ce  qui  est  mieux  encore  peut-être,  la  poëte  a  réclamé  pour 
celui  qui,  ayant  risqué  sa  vie  dans  la  bataille,  a  survécu  à  la 
bataille,  une  place  d'honneur  dans  la  cité  : 

Le  peuple  par  la  rue  honorera  sa  face, 
Petits  et  grands  assis,  debout  lui  feront  place. 
L'honorant  comme  un  dieu  et  n'aura  son  pareil. 
Premier  en  la  bataille  et  premier  au  conseil. 

Cette  vision  de  gloire  splendide  ne  fait  pas  oublier  à 
notre  poëte,  que  les  Muses  sont  amies  de  la  paix.  Il  est  de 
ceux  qui  préféreraient  que  "  l'aragne,  artisane  admirable  ", 
suspendît  des  filets  autour  des  harnois  de  guerre.  Mais  il 
sait  et  il  dit  que,  jmrfois  il  faut  faire  la  guerre  pour  la  liberté 
du  monde:  pour  la  libération  de  notre  sol  national  d'abord. 
Ronsard  est  fier  de  son  roi  Henri  II,  qui  a  rendu  à  la  France, 
Boulogne  et  Calais,  Metz,  Toul  et  Verdun.  Il  est  fier  aussi 
que  son  roi  ait  combattu  pour  la  liberté  des  autres  peuples, 
contre  la  monarchie  universelUe  de  l'empereur  : 
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Deux  ou  trois  ans  après  tu  mis  en  la  campagne 

Ton  camp  pour  affranchir  les  princes  d'Allemagne. . . 

Tu  pris  Metz  en  passant,  puis  venu  sur  da  rive 

Du  grand  Rhin  t'apparut  l'Allemagne   captive, 

Laquelle  avait  d'ahan  tout  le   dos  recourbé    ; 

Ses  yeux  étaient  caves,  son  visage  pllombé, 

Son  chef  se  hérissait  à  tresses  dépliées. 

Et  de  chaînes  de  fer  ses  mains  étaient  liées 

Et  un  peu  s'accoiidant  de  travers  sur  le  bord 

Du  EMn  ainsi  te  prie    :  "  O  prince  heureux  et  fort, 

Las    !    prends  compassion  de  ma  serve  misère...   " 

Ainsi  dit  rAilemagne,  et  à  peine  n'eut  pas 

Achevé  que  ses  fers  lui  tombèrent  en  bas, 

Son  dos  redevint  droit  et  ses  yeux  et  sa  faoe 

Revêtirent  l'honneur  de  leur  première  grâce    : 

Et  soujdain  de  captive  en  liberté  se  vit. . . 

Après  avoir  lu  ce  passage,  il  n'y  a  pas  un  commentateur 
sur  cent,  qui  manque  de  s'écrier  :  Voyez  comme  Konsard  a  des 
idées  modernes  ;  il  n'admet  la  guerre  que  pour  la  'libération 
des  peuples  opprimés.  —  Mais  non  !  ce  n'est  pas  Ronsard  qui 
a  des  idées  modernes  ;  c'est  nous.  Français  du  20e  siècle,  qui 
avons  les  idées  que  nos  ancêtres  n'ont  jamais  cessé  d'avoir  ! 

Autre  idée  éterne/llement  française  :  Ron^rd  veut  que  la 
guerre  soit  faite  comme  Louis  XIV  ordonnera  plus  tard  de  la 
faire  :  le  plus  honnêtement  possible.  Il  félicite  son  roi  d'avoir 
émerveillé  ^s  ennemis  eux-mêmes,  piar  la  noble  générosité 
qu'il  montra  dans  son  expédition  sur  les  bords  du  Rhin  : 

Où  la  crainte  et  l'honneur  furent  de  toutes  parts 
Si  saintement  gardés  entre  tant  de  soudards, 
Bien  qu'ils  fussent  divers  de  face  et  de  langage 
Que  même  l'ennemi  ne  sentit  le  pillage    ; 
Mervedille   !    et  pour  ce  coup  l'épée  et  les  hamois 
Par  ton  ooimimandement  obéirent  aux  lois. 

Hélas!  ces  Français  qui,  au  dehors,  font  la  guerre  en 
honnêtes  gens  et  que  l'étranger  ne  peut  vaincre,  voilà  qu'ils 
se  sont  déclaré  à  eux-mêmes  une  guerre  impie.  L'union  qui 
assurait  la  grandeur  de  leur  patrie  n'existe  plus.  Le  troupeau 
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est  divisé  contre  lui-même.  Cet  éloge  de  la  France  que  nous 
entendions  tout-à-l'heure  prononcer  par  une  file  de  France, 
se  termine  x)ar  une  apostrophe  où  l'on  sent  vibrer  douloureu- 
sement l'âme  du  poëte  : 

Le  bonheur  te  conduise  et  jamais  le  discord 
Ne  pousse  tes  bergers  au  péril  de  la  mort, 
Afin   que  pour  jamais,   notre   France   ressemble 
Aux  troupeaux  bien  unis  qui  se  serrent  ensemble. 

L'union  nationale  :  teïle  fut  la  grande  idée  politique  de  Ron- 
sard. Et  telle  est  la  raison  pour  laquelle,  en  1560,  au  péril 
de  sa  tranquîllité  et  de  sa  vie,  il  entreprit  de  dénoncer  la  con- 
duite de  ceux  qui,  par  leurs  séditions,  allaient  <x)mpromettre 
la  grandeur  et  peut-être  l'existence  même  de  la  patrie.  C'est 
alors  qu'il  écrivit  ces  éloquents  poëmes  patriotiques  :  le  Dis- 
<?onP8  et  la  Continuation  du  Discours  sur  les  misères  de  ce 
temi»,  la  Remontrance  au  Peuple  de  France. 

Quand  les  Protestants  virent  ce  poëte  dont  l'inspiration 
avait  été  jusqu'alors  si  nettement  païenne  et  qui  avait  natu- 
railisé  chez  nous  la  mythologie  antique,  prendre  la  défense  de 
la  religion  traditionnelle  des  Français,  ils  exprimèrent  vive- 
ment leur  surprse  et  leur  scandale.  Et  suivant  un  procédé, 
bien  misérablement  humain,  ils  cherchèrent  les  raisons  inté- 
ressées qui  pouvaient  l'avoir  entraîné  dans  cette  voie .  : 

Ou  tn  es  un  athée  oii  quelque  bénéfice 
Te  fait  ainsi  vomir  ta  rage  et  ta  malice. 

Ronsard  n'eut  'pas  grand'peine  à  leur  répondre  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  d'être  chrétien  : 

AppcJez-vous  athée 
Celui  qui  dès  enfance  en  son  coeur   a  gardée 
La  foi  de  ses  aïeux,  qui  ne  trouble  les  lois 
De  son  pays  natal,  les  pexiples  ni  les  rois    ? 
Appelez-vous   athée   un  homme   qui   méprise 
Vos  somges  contrefaits,  les  monstres  de  l'Eglise, 
Qui  croit  en  un  seul  Dieu,  qui  croit  au  Saint-Esprit, 
Qui  croit  de  tout  son  coeur  au  Sauveur  Jésiis-Christ  ? 
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D'ailleurs,  s'il  est  cathoflique,  ce  n'est  pas  précisément 
comme  catholique  qu'il  est  descendu  dans  l'arène,  c'est  en 
qualité  de  patriote  et  de  Français.  Je  sais  bien  que  sa  reli- 
gion et  «on  patriotisme  sont  étroitement  unis,  que  sa  qualité 
de  patriote  est  une  des  raisons  qui  le  font  demeurer  catholi- 
que, parce  que  le  catholicisme  est  la  religion  de  ses  pères. 
Mais,  au  début  de  la  discussion,  tout  au  moins,  il  évite  les  que- 
relles théologiques,  les  controverses  subtiles  et  irritantes,  il 
dit  à  ses  adversaires  :  "  Je  parle  en  qualité  de  Français  à  des 
Français,  à  de  mauvais  Français,  qui,  sous  prétexte  de  reli- 
gion, se  sont  levés  contre  leur  prince,  parce  qu'ils  l'ont  vu 
jeune  et  faible,  et  ont  voulu  s'agrandir  à  ses  dépens  : 

L'espérance  de  mieux,  le  désir  de  vous  voir, 

En  dignité  plus  haute  et  plus  grands  en  pouvoir. 

Vos  haines,  vos  dîscords,  vos  querelles  privées 

Sont  cause  que  vos  mains  sont  de  sang  abreuvées, 

Non  la  religion  qui  sans  plus,  ne  vous   sert 

Que  d'un  masque   emprunté   qu'on  voit  au   découvert. 

Les  Protestants  ont  troublé  l'oridre  et  rompu  l'union  : 
c'est  pourquoi  il  a  pris  parti  contre  eux.  Ce  qu'il  leur  repro- 
che, ce  n'est  pas  leurs  croyances,  c'est  leur  rébellion  : 

iServez  votre  pays  et  le  roi  votre  maître  ; 
Posez  les  armes  bas. 

Il  leur  rappelle  avec  désespoir  que  des  étrangers,  à  la  faveur 
de  nos  discordes,  sont  venus  chez  nous  en  enyahisseurs  et  en 
conquérants.  Ce  sont  eux  qui  ont  appelé  en  France  les  Alle- 
mands pillards  et  ivrognes  : 

Les  reitres,  délaissant  le  rivage  du  Rhin, 
Comme  frelons  armés  n'eussent  bu  notre  vin. 
Je  me  plains  de  bien  peu  :  ils  n'eussent  brigandée 
La  Gaule  qui  s'était  en  deux  parts  débandée 
Et  n'eussent  fait  rouler  avec  tant  de  oharrois 
Dessous  un  roi  mineur  les  trésors  des  Erançois. 
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Le  poëte  crie  sa  détresse  à  tous  ceux  qui  peuvent  apporter 
quelque  remède  aux  malheurs  de  la  nation  :  il  s'adresse  à  la 
reine,  aux  prélats,  aux  juges,  à  la  noblesse,  les  conjurant  tous 
avec  larmes,  de  faire  leur  devoir,  de  se  réformer  eux-mêmes, 
d'oublier  leurs  querelles,  de  se  réconcilier  dans  l'amour  de  la 
patrie  commune.  Plus  'longuement,  il  s'arrête  devant  un 
grand  prince,  ami  de  sa  jeunesse,  oncle  de  celui  qui  sera  plus 
tard  le  roi  Henri  IV  :  il  supplie  le  prince  de  Condé,  de  se  des- 
siller les  yeux,  de  se  séparer  des  hypocrites  qui  dui  falsifient 
l'Evangile  : 

Prince  très  magnanime  et  courtois  de  nature, 
Ne  soyez  offensé  lisant  cette  écriture . . . 
Mais  l'amour  du  pays  et  de  ses  lois  aussi 
Et  de  la  vérité  me  fait  parlier  ainsi. 

L'amour  du  pays,  tel  est  son  principal  et,  à  vrai  dire,  son 
unique  argument.  La  France  n'est  pas  pour  'lui,  un  être  idéal 
et  inconsistant:  elle  est  une  personne  vivante,  elle  est  une 
mère.  Ce  qu'il  demande  aux  chefs  des  révoltés,  ce  qu'il  de- 
mande en  particulier  à  Théodore  de  Bèze,  ce  n'est  pas  de  sacri- 
fier lenrs  croyances,  c'est  d'avoir  pitié  de  cellle  qui  leur  a 
donné  le  jour  : 

Ce    n'est    pas   une    terre    alletmandie    et    goithique 

Ni  une  région  tartare  ni  scythique, 

C'est  celle  où  tu  naquis. . . 

Celle  qui  t'a  nourri  et  qui  t'a  ^ait  ajyprendre 

La  science  et  les  arts  dès  ta  jeunesse  tendre. 

Il  parlait  en  citoyen:  on  lui  répondit  théologie.  Obligé 
d'accepter  la  lutte  sur  ce  terrain,  et  ne  ï)ouvant  plus  s'adres- 
ser comme  Français  à  des  Français,  il  voulut  du  moins  par- 
ler en  bonne  langue  française  à  ces  nouveaux  rabbins.  C5e 
qni,  d'ailleurs,  lui  donnait  assez  justement  confiance,  c'était 
l'ignorance  de  ses  adversaires.  De  quoi  est-il  besoin,  dit-il, 
pour  être  un  bon  prédicant  ? 
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Il  ne  faut  pas  avoir  beaucouip  d'expérience 
Pour  être  exactement  docte  en  votre  science, 
Les  barbiers,  les  maçons  en  un  jour  y  sont  clercs. 

Quant  à  leur  doctrine,  elle  est  venue  d'Allemagne  :  belle 
garantie  !  Qu'ont-ils  de  plus  que  nous,  ces  gens-là,  pour  se 
vanter  de  voir  plus  clair  dans  l'Evangile  ? 

D'où  serait  animé, 
Un  habitant  du  Rhin  en  son  poêle  enfermé 
A  bien  interprêter  les  Saintes  Ecritures 
Parmi  les  gobelets,  les  vins  et  les  injures  ? 

D'ailleurs,  si  le  poëte  est  demeuré  catholique,  ce  n'est 
pas  qu'il  ignore  les  abus  de  l'Eglise  ;  mais  il  sait  que  ces  abus 
ne  sont  pas  liés  à  la  doctrine,  et  il  sait  trop  bien  aussi,  que 
ceux  qui  ont  rejeté  la  doctrine  n'ont  pas  réformé  leurs  mœurs  : 
ils  ont  modifié  leur  attitude  extérieure,  non  pas  leur  coeur 
ni  leur  vie. 

J'en  vois  qui  ont  changé  de  couleur  et  de  teint 
Hideux  en  barbe  Jongiie  et  en  visage  feint. 
Qui  sont  plus  que  devant  tris(tes,  mornes  et  pâles, 
■Oommie  Oreste  agité  des  iureurs  infernales. 
—  Mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  soient  d'audacieux 
Plus  humbles  devenus,  plus  doux  ni  gracieux, 
De  paillards  continents,  de  menteurs  véritables, 
D'effrontés  vergogneux,  de  cruels  charitables . . . 

Il  est  demeuré  catholique,  parce  que  rien  ne  lui  semble 
plus  directement  contraire  à  la  modestie  chrétienne  que  l'or- 
gueil des  prédicants  : 

. .  .les  docteurs  de  ces  sectes  nouv édiles 
Parlent   profondément   des   mystères  de   Dieu    : 
Ds  sont  ses  conseillers,  ils  sont  ses  secrétaires, 
Us  sart'ent  ses  avis,  ils  savent  ses  affaires, 
Ils  ont  la  clef  du  ciel  et  y  entrent  tout  seuls. 
Ou  qui  veut  y  entrer  il  faut  parler  à  eux. 
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Il  est  demeuré  catholique  parce  qu'il  voit  une  opposition 
formelle  entre  la  douceur  de  l'Evangile  et  les  violences  hugue- 
notes : 

Eh    !    quoi,    brûler  maisonfi,  piller  ©t  brigaoïder, 

Tuer,  assassiner,  par   force  commander,  . 

N'obéir  plus  aux  rois,  amasser  des  armées, 

Appelez-vx>us  cela  égflises  réformées   ? 

Il  a  été  fixé  sur  la  valeur  de  'leurs  prophètes,  le  jour  où,  en  sa 
présence,  Théodore  de  Bèze,  un  de  ses  anciens  amis,  est  monté 
en  chaire,  l'épée  au  côté  ;  il  voudrait  lui  faire  comprendre  que 
cela  n'est  ni  chrétien  ni  français  : 

Ne  prêche  plus   en  Fraiice   une   Evangile  curmée, 
Un  Christ  empijstolé  tout  noirci  de  fumée. 

Enfin,  il  est  demeuré  catholique,  parce  que  les  nouveaux- 
venus  ne  font  la  preuve  de  leur  opinion,  ni  par  textes  ni  par 
miracles.  Et  comment  la  feraient-ils,  quand  ils  ne  peu- 
vent s'accorder  entre  eux.  Ronsard  compte  sur  ses  doigts  les 
Eglises  dites  réformées:  Zwiugliens,  Luthéristes,  Puritains, 
Anabaptistes,  etc.  :  il  y  a  déjà  neuf  sectes  dissidentes,  rien 
qu'en  Germanie.  "  Vous  n'êtes  donc  point,  leur  dit-il,  les  suc- 
cesseurs des  Apôtres. 

Les  Apôtres  jadis  prêchaient  toois  d'un  accord 
Entre   vous,    aujourd'hui,    ne   règne    que    disoord. 

Les  grandes  alexandrins  français  furent  tout  étonnés  d'ex- 
primer pour  la  première  fois,  si  aisément  et  avec  tant  d'élo- 
quence, ces  idées  théologiques.  Ronsard  parle  théologie  en 
honnête  homme  qui  veut  être  compris.  Et  vous  avez  pu  voir 
que  ses  arguments  ne  sont  point  faibles,  puisqu'il  en  est  au 
moins  un,  dont  Bossuet  fera  le  fondement  de  sa  controverse 
avec  les  Protestants.    Mais  c'est  en  bon  Français,  avant  tout. 
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que  parle  Ronsard  :  il  vise  moine  à  convertir  ses  aldversaires  à 
sa  foi  religieuse  qu'à  leur  communiquer  sa  foi  patriotique.  Ce 
qu'il  leur  reproche,  c'est  d'avoir  divisé  la  France,  en  divisant 
la  chrétienté  ;  ce  dont  il  souffre  par-dessus  toutes  choses,  c'est 
de  voir  la  France  déchirée,  et  l'oeuvre  magnifique  des  Pères 
de  la  Patrie  compromise  par  leurs  enfants  ingrats  : 

Hefureux  les  pères  vieiix  des  bons  siècles  passés 
•Qui  sont  sans  varier  en  leur  foi  trépassés . . . 
...Ah    !     pauvre  France,  hélas,  comme  une  opinjon 
Div€n*se  a  corrontrpu  ta  première  unioai    ! 

Que  doivent-ils  penser  "de  nous,  les  ancêtres  qui  ont  travaillé 
pour  nous,  et  que  nous  continuons  si  mal  ? 

Ah  !  que  diront  là-bas,  sous  les  tombes  poudreuses, 
De  tant  de  vaillants  rois  les  âmes  généreuses   ? 
Que  dira   Pharamond,   Olodion  et  CQovis, 
Nos  Pépins,  nos  Mart«ils,  nos   Charles,  nos  Txmis?... 
...  Ils  se  repentiront  d'avoir  tant  travaillé. 
Assailli,   défendu,    guerroyé,   bataillé 
Pour  un  peuple  mutin  divisé  de  courage 
Qui  perd  en  se  jouant  un  si  bel  héritage. 

Dans  la  dernière  édition  de  ses  oeuvres,  Ronsard  voulut 
que  ses  poésies  politiques  fussent  placées  tout  à  la  fin.  Il 
signifiait  par  là  que  sa  pensée  dernière  avait  été  pour  sa 
patrie,  et  que  le  poète  avait  fini  en  citoyen.  A  la  vérité,  il 
avait  toujours  vécu  ainsi. 

On  sait  qu^il  fut  un  poëte  patriote:  on  n'a  pas  encore 
assez  dit,  qu'il  est  notre  poëte  d'Etat.  Plusieurs  de  ceux  qui 
l'ont  lu,  ayant  constaté  qu'il  prêchait  l'union,  l'ordre  et  la 
stabilité,  se  sont  inquiétés  pour  l'avenir  des  partis.  Peut-être, 
en  effet,  que  si  une  telile  doctrine  venait  à  prévaloir,  les  Fran- 
çais n'auraient  plus  le  droit  de  se  déchirer  entre  eux. 
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A-ujound'hui  que  runion  s'est  faite  sous  la  pression  de 
circonstances  terribles,  nous  comprenons  mieux  la  pensée  de 
ce  grand  artiste  qui,  lorsqu'il  vit  sa  patrie  en  danger,  cessa 
d'être  un  artiste  et  même  d'être  un  auteur,  cessa  de  travailler 
pour  le  plaisir  et  pour  la  gloire.  Le  jour  où,  s'oubliant  lui- 
même,  il  se  souvint  seulement  qu'il  était  Français,  et  où  il 
écrivit  ses  vers  sous  la  seule  dictée  de  son  indignation  et  de  sa 
douleur,  il  croyait  faire  à  la  patrie  le  sacrifice  de  son  art  II 
en  fut  bien  récompensé,  puisque  c'est  alors  qu'il  créa  cette 
langue  de  la  poésie  éloquente,  que  nul  n'avait  parlée  avant  lui 
et  qui  devait  être  plus  tard  celle  du  grand  Corneille. 

Bené  6AUTHER0N, 

Professeur  de  littérature  française 

à  rUnivendté  Laral. 


Nos  avocats  d'autrefois 

A  MONTRÉAL 

(2ème  abticle) 


DUS  nous  étions  arrêté,  dans  notre  dernière  livraison, 
au  beau  milieu  de  l'analyse  de  la  conférence  sur 
"  nos  avocats  d'autrefois  ",  que  donnait  naguère  M. 
le  juge  Arcliambault,  à  la  Bibliothèque  Saint-Su  1- 
pice.  Dans  sa  première  partie,  le  magistrat-conférencier 
avait  procédé  par  groupements.  La  figure  de  Cartier  mise  à 
part,  nous  avions  vu  défiler  le  groupe  des  Lafontaine,  des  Gi- 
rouard  et  des  Lacoste,  puis  celui  des  Dorion,  des  Doutre,  des 
Laf lamme  et  des  Geoffrion,  enfin  celui  des  Cherrier,  des  Cas- 
sidy,  des  Loranger  (L.-C),  des  De  Lorlmier,  des  Jette,  des 
Angers  et  des  Beaudin.  Nous  avions  dû  borner  là,  pour  cette 
fois,  notre  analyse.    Nous  y  revenons  aujourd'hui.  , 

N'oublions  pas  que  c'était  une  pure  et  simple  causerie, 
que  M.  Archambault  avait  donnée  à  la  Bibliothèque  Saint- 
Sulpice,  et  dont  il  a  bien  voulu  nous  passer  le  manuscrit.  Il 
y  parlait  des  anciens  du  barreau,des  défunts  et  des  vivants,un 
peu  au  hasar'd  de  ses  souvenirs.  Nous  inclinons  à  croire  que, 
en  revisant  ses  notes  lui-même  et  en  refaisant  la  nomenclature 
de  ses  groupes,  M.  le  juge  trouverait  place,  dans  ceux  déjà 
indiqués,  pour  des  avocats  comme  Loranger  (Thomais-J.-J.)  et 
Auge,  Taillon  et  Robidoux,  et  nous  ne  parlons  pas  de  Cha- 
pleau,  que  notre  conférencier  avait  gardé  à  bon  droit  pour  son 
groupe  des  avocats  d'assises  ou  des  criminialistes,  mais  qui 
ferait  belle  figure,  pensons-nous,  dans  tous  les  groupes. 

Avant  de  nous  parler  toutefois  des  avocats  de  carrière,. 
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dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  le  conférencier  de  la  Bi- 
bliothèque Saint-Su Ipice  s'est  donné  la  joie  de  rappeler, 
comme  dans  une  parenthèse,  eertains  noms  d'avocats,  d'ail- 
ieure  connus  par  leui'S  talents  ou  leurs  mérites,  qu'il  a  cru 
devoir  placer,  ainsi  qu'il  disait,  "  en  marge  de  la  profession"  : 
Arthur  Dansereau,  le  journaliste,  Honoré  Fréchette,  le  poète, 
Alphonse  Lusignan,  écrivain  et  publiciste,  Arthur  Buies,  Hec- 
tor Fabre,  Ludger  et  Elzéar  Labelle.  Ce  furent  ou  ce  sont  là 
des  avocats  qui  ont  honoré  le  barreau  par  le  dehors,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  puisqu'ils  n'ont  que  peu  ou  jamais  exercé. 
Les  notes  marginales  sont  souvent  dans  un  livre,  disait  plai- 
samment le  conférencier,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant.  Au 
sujet  de  ces  avocats  qui  ont  vécu  ainsi  "  en  marge  de  la  pro- 
fession ",  il  aurait,  affirmait-il,  bien  des  choses  piquantes  ou 
savoureuses  à  raconter.  Mais,  faute  de  temps,  il  a  dû  passer 
vite,  tout  en  le  regrettant. 

Cependant,  Arthur  Buies  l'intéressait  trop  pour  qu'il 
n'en  dît  pas  un  mot.  "  Buies,  disait-il  donc,  a  étudié  le 
droit  au  bureau  de  Laf lamme.  Il  y  est  allé  deux  fois  :  la  pre- 
mière fois  pour  s'y  inscrire,  la  seconde  pour  y  prendre  son  cer- 
tificat d'assiduité  !  Il  se  décida  pourtant  un  jour  à  plaider  ; 
le  spirituel  chroniqueur  l'a  écrit  lui-même  quelque  part.  Son 
ami,  Joeeph  Turgeon,  lui  ayant  procuré  deux  cas  d'assises,  il 
emprunte  une  robe  à  Geoffrion,  l'ami  des  temps  durs,  et. . . 
.s'amène  au  palais.  L'un  de  ces  inculpés,  qu'il  avait  charge  de 
défendre,  était  un  gibier  de  pénitencier,  indéfendable,  l'autre 
pouvait  être  innocent.  U indéfendable  subit  le  premier  son 
procès.  Buies,  au  nom  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine, 
plutôt  qu'au  nom  du  droit  et  de  la  justice,  dans  le  plus 
Carillonnant  des  discours,  demande  son  acquittement.  Com- 
me de  juste,  le  type  est  condamné.  Le  même  sort  mena- 
çait l'autre,  quand  l'innef fable  Buies  se  sent  tirer  par  la  robe 
—  la  robe  de  Geoffrion  !    C'était  Turgeon  qui  voulait  l'avi- 
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ser.  Ayant  examiné  l'acte  de  mise  en  accusation,  il  venait  de 
découvrir  qu'il  y  manquait  une  formalité  quelconque  —  ce  qui 
s'appelle  un  flaw  en  anglais.  Il  souffle  donc  au  plaidant  :  "D 
y  a  un  flaw.  "  Buies  bondit  et  d'une  voix  triomphante  : 
"  Votre  Honneur,  j'ai  un  flaio  ",  cependant  qu'en  a  parte,  à 
Turgeon,  il  demande  :  "  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  ",  mais 
continue  pour  la  cour:  "  Un  vrai  flaw,  Votre  Honneur,  le  plus 
beau  des  flaw!  "  Le  juge  Coursol,  qui  avait  bien  de  la  peine  à 
garder  son  sérieux,  parcourt  lui-même  l'acte  de  mise  en  accu- 
sation, y  découvre  le  flaw,  que  ce  pauvre  Buies  n'apercevait 
pas  du  tout,  et  prononce  l'acquittement.  Buies  sort  de  là  tout 
triomphant.  L'heureux  inculpé  le  remercie  avec  effusion  et 
promet  même  de  le  payer.  Mais  il  paraît  que  Buies  jamais 
plus  ne  le  revit.  "  On  ne  dira  pas,  après  cette  anecdote,  que 
ce  n'est  pas  amusant  un  avocat  en  marge  de  la  profession  ! 

Hector  Fabre,  qui  fut  surtout  journaliste,  et  finit  ses 
jours  représentant  du  Canada  à  Paris,  était  aussi  un  avocat 
que  l'assiduité  au  palais  ne  fatigua  jamais.  Il  apprit  un  jour 
à  ses  dépens,  explique  M.  Archambault,  qu'au  criminel  les 
frais  se  paient  d'avance,  et  voici  de  quelle  désopilante  façon. 
Il  plaidait  pour  un  pauvre  hère  qu'on  accusait  d'avoir  volé 
un  mouton.  Il  plaida  avec  tant  d'esprit,  ou  peut-être  la  preu- 
ve était  si  faible  contre  son  client,  que  la  cour  prononça  l'ac- 
quittement. Fabre  voulut  ensuite  présenter  son  mémoire  de 
frais.  Mais  le  client  d'objecter:  "  Attendez,  maintenant  que 
je  suis  déclaré  innocent,  je  vais  tâcher  de  vendre  le  mouton.  " 
Et  pas  plus  que  Buies,  Fabre  ne  revit  son  homme. 

Un  autre  bohème  du  barreau  et  du  palais,  ce  fut  Elzéar 
Labelle.  Il  vivait  surtout,  paraît-il,  de  l'oncle  Papineau. 
Ayant  eu  la  velléité  de  se  ranger,  il  voulut  un  jour  exercer 
sérieusement.  Il  fallait  pour  cela  commencer  par  se  faire  ins- 
crire au  tableau  de  l'ordre,  où,  en  effet,  il  ne  figurait  pas, 
parce  qu'il  avait  oublié  de  payer  sa  contribution.  Il  adressa 
au  secrétaire  du  l)arreau,  en  guise  de  chèque,  ce  billet  rimé  : 
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Cette  lettre  d'affaire. 
Monsieur   le   secrétaire, 
Est  pour  vous  informer 
Que  je  veux  pratiquer. 
Or,  comme  il  est  d'usage 
De  payer  l'arrérage. 
Quand  on  veut  de  nouveau 
Pratiquer  au  barreau. 
Je  t'écris  pour  te  dire. 
Et  je  le  dis  sans  rire. 
Que  je  compte  sur  toi 
Pour  éluder  la  loi... 

Le  conférencier  n'a  pas  jugé  à  propos  de  dire  à  ses  audi- 
teurs si  cet  avocat  spirituel  réussit  dans  sa  démarche,  mais  il 
a  beaucoup  amusé  ceux  qui  l'écoutaient. 


La  parenthèse  fermée,  sentant  qu'il  avait  suffisamment 
reposé  son  auditoire  en  lui  racontant  ces  boutades  et  ces 
anecdotes,  M.  le  conférencier  est  revenu  aux  vrais  avocats, 
que,  cette  foie,  il  a  cessé  de  présenter  par  groupes,  et  il  a  parlé 
successivement  de  Laurier,  de  Laberge,  de  Médéric  Lanctôt, 
puis  de  Thomas-J.-J.  Loranger,  de  Robidoux,  de  Taillon,  d'Au- 
gé,et  enfin,  dans  son  groupe  de  criminalistes  ou  d'avocats  d'as- 
sises, de  Siméon  Morin,  de  Cornellier  et  surtout  de  Chapleau 
—  que  beaucoup  ont  soupçonné  être,  pour  le  conférencier,  le 
grand  avocat,  l'avocat  "par  excellence.  Tout  naturellement, 
en  faisant  cette  analyse,  le  nom  de  Chapleau  évoque  en  notre 
esprit  le  souvenir  de  Mercier.  Mais  Mercier  n'était  pas  de 
Montréal  ou  si  peu.  Il  a  surtout  exercé  à  Saint-Hyacinthe. 
C'est  égal,  si  jamais  M.  le  juge  Archambault  voulait  nous  don- 
ner une  étude  sur  Chapleau  et  Mercier,  avocats,  criminalis- 
tes ou  hommes  politiques,  nous  en  serions,  à  la  Revue  cana- 
dienne, particulièrement  heureux. 
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Laurier  et  Laberge  appartiennent  assez  peu,  eux  aussi,  au 
barreau  montréalais.  Mais  il  convenait  pourtant  de  rappeler 
qu'ils  ont  débuté  à  Montréal.  Laurier,  dont  la  glorieuse  car- 
rière politique  devait  rejeter  dans  l'ombre  sa  carrière  d'avo- 
cat, ne  demeura  que  deux  ans  dans  notre  ville.  Sans  doute 
parce  qu'il  voulait  s'aguerrir  de  bonne  heure  contre  les  tem- 
pêtes, explique  le  conférencier,  le  futur  sir  Wilfrid  débuta 
à  Montréal  avec  Médéric  Lanctôt  (dont  il  nous  parlera  tout 
à  l'heure),  puis  il  s'en  fut,  dans  les  Bois  Francs,  remplacer  au 
Défricheur  Eric  Dorion  (l'enfant  terrible)  et  exercer  sa  pro- 
fession, n  s'y  fit  bientôt  une  popularité  telle  qu'elle  l'enleva 
complètement  au  barreau.  Et  c'est  ce  qui  explique  aussi 
pourquoi  M.  Archambault  n'a  pas  insisté. 

Chartes  Laberge,  de  même,  qui  fut  admis  au  barreau  en 
1848  et  entra  en  société  avec  Laflamme,  partit  pour  Saint- 
Jean-d'Iberville  en  1852,  s'y  fixa  et  ne  revint  plus  à  Montréa^l. 
En  1863,  il  fut  nommé  juge  suppléant,  à  Saint-Jean,  du  juge 
Bruneau.  ^  Mais,  pendant  la  suppléance,  les  libéraux  furent 
défaits  aux  élections,  et  Laberge  ne  fut  pas  maintenu  par  les 
conservateurs.  "  Cet  acte  (du  parti  bleu)  a  été  regretté, 
écrivait  Oscar  Dunn,  par  les  adversaires  eux-mêmes  de  M.  La- 
berge. "  Le  même  Oscar  Dunn,  dans  une  notice  biographique 
qu'il  consacrait  à  Laberge  —  un  adversiaire  politique  pour- 
tant—  disait  encore:  "Un  seul  trait  fera  voir  ce  qu'était  ce 
jeune  homme  au  sortir  du  cofllège.  Aux  exercices  littéraires  de 
1845  (au  collège  de  Saint-Hyacinthe), il  prononça  un  discours 
qui  lui  mérita  le  prix  d'honneur.  Le  supérieur  du  séminaire  de- 
manda à  Louis-Joseph  Papineau,  qui  était  présent,  de  couron- 
ner le  lauréat:  "  Franchement,  monsieur,  dit  au  jeune  Laber- 
ge le  grand  homme,  je  n'ai  jamais  aussi  bien  parlé  que  vous 
venez  de  le  faire.   J'ai  le  titre  d'orateur,  vous  en  avez  le  ta- 


1  II  s'agit  ici  de  l'ancien  juge  Bninean,  non  pas  du  juge  Bnineau  actueJ. 
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lent.  "  Eloquent,  Laberge  était  aussi  un  homme  très  spiri- 
tuel. Lors  d'un  discours  qu'il  prononçait  contre  la  confédé- 
ration, Cherrier,  qui  n'avait  pas  la  parole  facile,  s'embarrassa 
on  moment  en  disant:  "  Quel  est  le  pouvoir  le  pilus  propre. . . 
le  plus  propre ...  le  plus  propre ...  "Et  Laberge,  de  souffler 
en  aparté  :  "  C'est  un  pouvoir  d'eau  !  " 

Et  Médéric  Lanctôt?  Le  conférencier  ne  veut  pas  omet- 
tre d'en  dire  quelques  mots.  Son  père,  nous  dit-il,  était  no- 
taire à  Saint-Remi.  Il  fut  arrêté  en  1838,  en  sa  qualité  de  pa- 
triote, et  emprisonné  à  Montréal.  C'est  ce  qui  fait  que,  sa 
mère  s'en  étant  venue  dans  la  grande  ville,  Médéric  y  vit  le 
jour  le  8  décembre  1838.  Ce  fut  un  véritable  enfant  prodige. 
A  9  ans,  il  commençait  ses  études  au  séminaire  de  Saint- 
Hyacinthe.  Mais  avant  de  terminer  son  cours,  il  était  chassé 
du  collège  pour  avoir  tenté  d'y  mettre  le  feu  !  Alors,  il  devient 
commis  au  magasin  Cuvillier,  puis,  bientôt  après,  rédacteur 
au  Courrier  de  Saint-Hyacinthe.  Il  a  20  ans!  Le  voilà  à  l'é- 
tude du  droit,  chez  Doutre  et  Daoust,  à  Montréal,  et,  en  même 
temps,  rédacteur  au  Pays  (l'ancien)  où  il  succède  à  Dessaul- 
les.  En  1860,  il  est  admis  au  barreau  et  prétend  se  consacrer 
tout  entier  à  sa  profession.  Mais  deux  ans  après,  il  fonde  la 
Presse  (pas  celle  d'aujourd'hui).  Puis,  en  1864,  il  fonde 
VUnion  nationale,  pour  combattre  la  confédération.  En  1867, 
il  se  présente  contre  Cartier.  Il  organise  des  magasins  où 
tout  se  vend  au  prix  coûtant.  Il  découvre  que  le  Mont-Royal 
est  en  fer,  en  achète  un  gros  morceau  !  Il  rêve  une  fortune. 
Mais  il  se  fait  battre  par  Cartier.  Il  tombe  dans  la  misère. 
n  passe  aux  Etats-Unis.  En  1872,  il  revient  au  Canada  et 
soutient  la  candidature  de  Cartier,  qui,  cette  fois,  fut  battu. 
Enfin,  Lanctôt  redevient  journaliste  au  Courrier  de  VOu- 
taouais  à  |15.00  par  semaine,  puis  sténographe  aux  débats 
officiels,  et  il  meurt  pauvre  à  39  ans,  en  1877.    Cette  vie  en 
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cascades  méritait  vraiment  d'être  racontée  ainsi  en  petites 
phrases  qui  se  heurtent  et  se  brisent. 

Thomas-Jean-Jaeques  Loranger,  le  frère  aîné  de  Louis- 
Onésime,  dont  il  avait  été  question  dans  la  première  partie 
de  la  conférence  de  M.  le  juge  Archambault,  est,  lui  aussi, 
l'un  de  ces  avocats  d'autrefois,  du  barreau  de  Montréal,  qui 
ont  laissé  à  l'histoire  un  grand  nom.  M.  le  juge  estime  à  bon 
droit  qu'il  est  l'une  des  gloires  de  l'ordre.  Il  note  qu'il  fut  le 
premier  des  avocats  canadiens  à  aller  plaider  devant  le  con- 
seil privé  d'Angleterre.  C'est  lui,  aussi,  qui  représenta  les 
censitaires,  devant  la  cour  seigneuriale,  dans  des  débats  res- 
tés fameux.  C'était,  non  seulement  en  droit,  mais  d'une 
façon  générale,  un  homme  de  savoir  et  de  culture.  De  l'avo- 
cat je  ne  dirais  pas,  explique  le  conférencier,  qu'il  avait  tou- 
tes les  qualités  au  plus  haut  degré,  mais,  à  un  degré  quelcon- 
que, il  les  possédait  toutes,  en  particulier  la  vigueur  et  la 
vivacité.  Avocat  civil  et  avocat  d'assises  tout  ensemble,  et  de 
tout  premier  rang,  Loranger  se  distingue  par  la  puissance  et 
la  richesse  de  son  imagination  —  qualité  rare  au  barreau — , 
par  la  vivacité  de  ses  traits  et  l'éloquence  de  son  verbe.  Il  a 
l'assurance  que  donne  la  confiance  en  soi.  Il  sait  amener  le 
sourire  sur  les  lèvres  et  tenir  l'esprit  en  éveil.  C'est  un  hom- 
me d'esprit.  Et  M.  Archambault  se  plaît  à  citer  quelques-uns 
de  ses  bons  mots.  Un  marchand,  enrichi  dans  le  commerce 
de  la  farine,  lui  avait  servi  un  jour  une  diatribe  où  les  "cuirs" 
étaient  en  nombre.  "  Ce  monsieur  a  fait  une  grande  fortune 
dans  la  farine,  rétorque  Loranger,  il  en  eût  fait  une  bien  plus 
grande  dans  le  commerce  des  cuirs.  "  Alors  que  Loranger 
présidait  la  cour  civile,  un  usurier,  qui  rendait  témoignage, 
était  aux  prises  avec  l'avocat  adverse  :  "  N'insistez  pas,  dit  le 
juge  à  l'avocat,  je  comprends,  le  témoin  veut  dire  qu'il  vole 
dans  les  hautes  sphères  de  la  spéculation.  "  Une  ancienne 
jeune  fille  faisait  des  façons  pour  ne  pas  dire  son  âge  :  "  Elle 
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refuse  de  s'incriminer  ",  remarqua  le  juge.  Loranger,  ajoute 
encore  le  conférencier,  fut  un  des  plus  redoutables  adver- 
saires de  la  célèbre  pléiade  rouge.  Il  avait  commencé  à  pu- 
blier un  long  ouvrage  de  droit  civil  ;  les  deux  volumes  qui  ont 
paru  font  beaucoup  regretter  qu'il  n'ait  pu  continuer. 

Olivier  Auge  fut  également  un  avocat  d'esprit.  Il  avait 
la  riposte  vive  et  le  mot  parfois  cruel.  Le  conférencier  n'en 
parie  que  pour  nous  citer  de  lui  deux  anecdotes.  Un  jour 
qu'Auge,  devenu  vieux  et  malade,  s'était  misérablement  traîné 
au  palais  pour  plaider — c'était  à  deux  heures  de  l'après-midi 
— il  commença  lentement,  d'une  voix  grave,  sdon  son  habitu- 
de.. .  et  le  juge  s'endormit.  Ce  que  voyant.  Auge  se  tait.  Na- 
turellement, le  juge  s'éveille.  "  Continuez,  monsieur  Auge. . . 
je  vous  écoute.  "  —  "  Mais  non,  monsieur  le  juge,  vous  dor- 
miez ",  fit  Auge  un  peu  cruellement.  Et  M.  Archambault 
d'affirmer,  avec  une  pointe  de  malice,  que  c'est  là  un  accident 
très  rare  sur  le  banc,  et  que  cette  ordonnance  du  XlVe  siècle, 
qu'aimait  à  citer  le  regretté  juge  (Servais,  qui  défendait  aux 
juges  de  dormir  pendant  l'audience,  n'a  jamais  été  en  vigueur 
au  Canada,  parce  qu'on  n'en  avait  nul  besoin  !  L'autre  anec- 
dote qu'il  raconte  au  sujet  d'Augé  évoque  la  figure  du  spiri- 
tuel juge  Johnson,  "  qui  était  de  sang  anglais  mais  d'esprit 
français  ".  Elle  est  plaisante.  Johnson  présidait  la  cour  de 
circuit,  ce  qu'il  n'aimait  guère  et  le  mettait  en  humeur.  On 
appelle  une  cause  dans  laquelle  Auge  occupait  pour  le  de- 
mandeur. Il  s'agissait  d'une  réclamation  pour  un  compte 
d'épices  de  85  cents!  Sans  entendre  l'avocat,  le  juge  pro- 
nonça: "De  minimis  non  curât  praetor.  On  ne  poursuit  pa« 
pour  un  compte  de  85  cents.  Action  renvoyée!  "  Auge  croyait 
pouvoir  se  reprendre.  Une  autre  cause  est  api>elée  dans  la- 
quelle il  occupait  pour  la  défense.  Il  s'agissait  d'une  pauvre 
femme  qui  réclamait  40  cents  pour  une  lessive.  Augé,souriant, 
dit:  "  Ija  demande  ne  devrait  pas  être  entendue.  De  minimis 
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non  curât  praetor.  "  Mais  Johnson,  qui  ne  dormait  pas,  de 
décider  :  "On  ne  plaide  pas  une  action  de  40  cents  intentée  par 
une  laveuse.  Jugement  pour  la  demanderesse!  "  Où  l'on 
voit  que  si  Auge  avait  de  d'esprit,  Johnson  n'en  manquait  pas. 

A  propos  d'esprit  au  barreau,  deux  noms  d'avocats,  en- 
core bien  vivants  ceux-là,  reviennent  à  la  mémoire  du  confé- 
rencier, celui  de  sir  L.-O.  Taillon  et  celui  de  l'honorable  juge 
Robidoux.  Le  juge  Robidoux  n'a  pas,  estime-t-il,  le  brillant 
ni  la  chaleur  de  l'ancien  Thomas-Jean-Jacques  Loranger.* 
Son  tempérament  est  différent.  Mais  comme  lui,  c'est  "Ç  ' 
h(»nme  d'esprit  et  un  homme  de  goût.  Il  a  le  souci  de  la 
forme  et  de  la  correction,  trouve  toujours  aisément  le  terme 
propre  et  se  plaît  à  persuader  les  gens  sans  les  brusquer  ja- 
mais. Il  y  a  déjà  longtemps  Arthur  Buies  —  que  notre  con- 
férencier, on  le  voit,  aime  à  citer  —  écrivait  de  M.  l'avocat 
Robidoux  qu'il  avait  le  génie  de  la  persuasion.  Une  autre 
voix  autorisée,  vers  le  même  temps,  affirmait  que  Robdoux 
était  l'avocat  qui  plaidait  le  mieux.  Cet  hommage,  confirme 
M.  Archambault,  était  mérité.  D'autres  pouvaient  présenter 
un  argument  au  fond  aussi  solide,  mais  pour  la  forme  et  l'art 
de  bien  dire  Robidoux  n'avait  pas  d'égaux.  Il  a  la  pensée 
fine.  Son  trait  est  du  meilleur  esprit  et  il  ne  blesse  jamais. 
Evidemment,  ce  qu'il  dit  de  l'avocat  d'il  y  a  vingt  ans,  M.  Ar- 
chambault le  maintient  du  délicat  et  si  distingué  juge  Robi- 
doux d'aujourd'hui.  M.  le  conférencier  nous  permettra  de  re- 
gretter, en  analysant  son  appréciation,  que  le  temps  ne  lui  ait 
pas  permis  de  citer  quelques  traits  heureux  de  M.  le  juge  Ro- 
bidoux. Nous  nous  rappelons  l'allocution,  par  exemple,  qu'il 
prononça  au  dévoilement  du  Monument  Crémazie,  il  y  a  dix 
ans  :  un  pur  chef -d'oeuvre  d'à-propos,  de  grâce  et  d'harmonie. 
Mais  on  ne  saurait  tout  dire  dans  une  conférence  d'une  heure, 
quand  surtout  l'on  parle  de  tant  de  gens. 

Sir  L.-O.  Taillon  est  lui  aussi  un  homme  d'esprit,  en 
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même  temps  qu'un  solide  avocat  et  un  homme  politique  qui 
a  "  fait  ea  marque  ".  M.  Apchambau'lt  a  tenu  à  rappeler  en 
quelques  mots  la  belle  figure  de  cette  autre  gloire  du  bar- 
reau de  Montréal.  Nous  aurions  aimé  la  voir  rapprochée  de 
celle  de  I^acoste  et  de  celle  d'Angers.  Il  nous  semble  que  le 
rapprochement  eût  été  suggestif.  L'honorable  L.-O.  David, 
raconte  M.  Archambault,  a  un  jour  appelé  M.  Taillon  "une  mi- 
trailleuse de  bons  mots  ",  et  personne  ne  l'a  contredit.  Comme 
^le  conférencier  parlait  de  M.  Taillon  immédiatement  après 
'^Tïvoir  parlé  de  M.  Robidoux,  il  a  naturellement  comparé.  L'es- 
prit de  Taillon,  a-t-il  dit,  a  plus  de  mordant  que  celui  de  Ro- 
bidoux. La  raison  en  est  que  chez  M.  Taillon  la  douceur  ne 
coule  pas  de  source.  Elle  est  acquise,  elle  a  le  mérite  de  la 
vertu.  L'occasion  aidant,  le  naturel  reprend  ses  droits  et  le 
trait  jaillit  parfois  avec  un  peu  de  piquant.  Un  jour,  alors 
que  M.  Taillon  était  solliciteur-général,  un  autre  solli- 
citeur —  un  particulier  celui-là  —  l'ennuyait  pour  la  douze 
ou  treizième  fois.  Il  voulait  obtenir  je  ne  sais  quelle  position. 
I>e  ministre  avait  jusque-là  patienté,  donné  des  excuses,  usé 
en  un  mot  de  diplomatie.  Mais,  ce  jour-là,  il  n'y  tint  plus  : 
"  Ah  !  vous  voulez  une  place,  fit-il,  en  se  levant  subitement. 
Il  vous  faut  une  place  à  tout  prix!  Eh!  bien,  prenez  la  mien- 
ne !  "  Et  il  sortit  de  son  bureau,  laissant  le  quémandeur  tout 
ahuri.  Encore  une  fois,  notre  conférencier  devant  trop  abré- 
ger s'excuse  de  ne  pas  rendre  justice  à  sir  L.-O.  Taillon.  Ce 
n'est  pas  assez,  affirme-t-il,  de  dire  qu'il  est  un  homme  qui  a 
le  mot  facile  et  la  répartie  heureuse.  M.  Taillon  est  sûrement 
Pune  des  figures  les  plus  distinguées  du  barreau  de  Montréal. 
Sa  science  du  droit  ne  le  cède  en  rien  à  sa  proverbiale  urba- 
nité.   C'est  la  droiture  en  personne. 
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Nous  voici  au  groupe  des  avocats  d'assises,  que  l'on  nom- 
me chez  nous  les  criminalistes.  Le  conférencier  semble  se  re- 
cueillir. Sa  phrase  se  fait  plus  ample.  On  sent  qu'il  a  voué 
comme  un  cu'lte  à  cette  belle  éloquence  judiciaire,  dont  il  va 
saluer  quelques-uns  des  plus  illustres  champions.  Citons-le 
textuellement.  "  Mesdames  et  messieurs,  je  crois  savoir  que 
sur  l'écran  où  je  profile  ces  figures  d'autrefois,  il  en  est  une 
que  vous  attendez  avec  quelque  impatience.  Nos  pères  ont 
connu  'ce  temps,  où,  dans  les  assemblées  populaires,  dès  le 
début,  tout  le  monde  murmurait  un  nom. . .  Au  deuxième  ora 
teur  que  présentait  le  président,  les  voix  s'élevaient  plus  for- 
tes qui  criaient  ce  même  nom ...  La  tactique  était  pourtant  de 
le  réserver  pour  le  dernier . , .  Tant  que  celui-là  n'avait  pas 
parlé,  la  foule  n'avait  garde  de  se  disperser.  Mesdames, 
vous  faites  comme  nos  pères,  vous  acclamez  ce  nom  que  je 
vais  prononcer.  C'est  celui  de  Chapleau.  Eh  !  bien,  nous  y 
sommes.  Chapleau,  dans  notre  histoire  du  barreau,  se  place 
en  plein  centre  de  nos  avocats  d'assises.  Il  a  eu  pour  prédé- 
cesseurs Siméon  Morin  et  André  Ouimet,  pour  contemporain 
Thomas-J.-J.  Loranger,  dont  j'ai  parlé,  pour  successeurs  les 
Saint-Pierre,  les  Poirier,  les  Desmarais  et  les  Comellier.  No- 
tez au  passage  qu'en  donnant  ces  noms  je  n'entends  nullement 
dres!ser  une  liste  exclusive.  Pas  du  tout.  A  ces  noms,  j'en  pour- 
rais joindre  d'autres.  D'ailleurs,  ce  n'est  que  depuis  1836  que 
l'éloquence  a  pu  se  cultiver,  chez  nous,  devant  les  assises,  et 
que  les  avocats  ont  été  admis  à  plaider  devant  les  jurys.  "  Et 
M.  le  juge-conférencier  entreprend  de  parler  tour  à  tour  de 
Morin,  de  Cornellier  et  surtout  de  Chapleau. 

Siméon  Morin  a  été,  après  Papineau  et  avant  Chapleau, 
pour  notre  peuple  canadien,  la  personnification  de  l'éloquen- 
ce. C'était  vraiment  un  homme  extraordinairement  doué.  A 
9  ans,  il  commençait  ses  études  classiques.    A  28  ans,  il  était 
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ministre.  A  30  ans,  il  était  peu  de  chose.  Après  30  ans,  il  ne 
fut  plus  rien.  Il  a  sombré  avant  l'heure.  Le  Morin  des  assises 
est  donc  un  jeune  homme  de  25  ans.  Il  s'entend  admirable- 
ment à  faire  vibrer  la  corde  du  pathétique.  Les  juges  eux- 
mêmes,  à  ses  accents,  pleurent  comme  des  enfants.  On  rap- 
porte le  fait  pour  le  grave  Lafontaine  en  i)ersonne.  Il  ne  put 
un  jour  devant  une  charge  de  Siméon  Morin  contenir  son  émo- 
tion ni  cacher  ses  larmes.  Et  M.  le  juge-conférencier  raconte 
comment  une  fois  le  brillant  criminaliste  détruisit  le  témoi- 
gnage d'une  femme  qui  s'était  évanouie  à  l'audience  :  "  Vous 
l'avez  entendue,  vous  l'avez  vue,  pâle  d'abord,  froide  comme  le 
marbre,  puis  haletante,  agitée,  bouleversée  par  le  remords, 
suant  le  parjure  que  sa  bouche  ne  pouvait  plus  proférer  !  " 

En  mettant  Cornéllier  dans  un  groupe  où  figurent  Morin 
et  Chapleau,  continue  le  conférencier,  je  le  place  plus  haut 
que  son  mérite  peut-être,  mais  pas  plus  haut  que  sa  valeur.  Il 
était,  lui  aussi,  prodigieusement  doué  pour  l'éloquence.  Il 
avait  l'émotion  facile  et  la  conception  aussi,  l'esprit  d'ana- 
lyse tout  ensemble  et  l'esprit  de  synthèse.  Imagination  vive, 
verbe  prenant,  voix  pénétrante,  il  maniait  le  trait  qui  enfon- 
ce et  l'ironie  qui  mord  avec  autant  d'élégance  que  d'aisance 
enjouée.  Sa  mémoire  était  tout  simplement  merveilleuse.  Il 
faisait  une  semaine  d'enquête  sans  prendre  une  note,  et  pas 
un  fait  ne  lui  échappait.  Il  avait  sa  façon  à  lui  de  résumer 
l'argument  dans  une  petite  phrase,  courte  et  simple,  incisive, 
véhémente  ou  ironique,  que  le  jury  ne  pouvait  plus  oublier 
une  fois  qu'il  l'avait  entendue.  Puissant  à  la  tribune,  il  était 
irrésistible  à  la  barre. 

Malheureusement,  ajoute  le  conférencier,  son  cas  est 
celui  de  Morin,  quoiqu'il  ait  fourni  une  carrière  plus  longue. 
Ttcs  deux  ont  donné  la  preuve  de  leur  beau  talent  à  chacun. 
Ni  l'un,  ni  l'autre,  n'en  a  donné  la  mesure.  Et  tout  le  monde 
comprend  ce  que  le  conférencier  ne  dit  pas.    L'alcool  hélas  ! 
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a  fait  chez  nous,  Canadiens,  bien  des  ravages,  au  barreau 
comme  ailleurs. 

La  grande  figure  du  groupe,  c'est  Chapleau,  nous  l'avons 
dit.  Comme  criminaliste,  il  eut  à  défendre  pas  moins  de  vingt- 
neuf  inculpés.  Il  fit  acquitter  le  plus  grand  nombre.  Quand 
il  plaida  en  1873,  à  Winnipeg,  la  cause  de  Lépine,  accusé  du 
meurtre  de  Scott,  dans  la  première  affaire  Riel,  bien  qu'il 
n'ait  obtenu  qu'une  recommandation  à  la  clémence  de  la  cour, 
il  produisit  sûrement,  devant  le  jury  et  devant  l'opinion,  ainsi 
qu'en  témoigna  la  presse  du  temps  (anglaise  et  française), 
une  émotion  énorme.  Un  spectateur  anglais  disait  après  l'au- 
dience, alors  cependant  qu'il  n'avait  pas  compris  un  mot  du 
discours  français  de  Chapleau.  :  ''  Cet  homme  a  évidemment 
raison,  il  est  convaincu.  Lépine  est  innocent.  "  C'est  que  Cha- 
pleau, c'était  par  excellence  l'orateur.  Son  nom  est  resté, 
dans  le  peuple,  le  terme  de  comparaison  obligé.  On  dit  d'un 
homme  qu'on  veut  louer  pour  ses  dispositions  oratoires  :  "  Il 
parle  comme  Chapleau.  "  Il  avait  tout  pour  lui  :  la  voix,  le 
geste,  le  regard,  le  coeur,  l'émotion  prenante  et  communica- 
tive.  "  En  fait,  dit  excellemment  M.  le  conférencier,  Cha- 
pleau, au  physique,  semble  être  une  preuve  vivante  que  la 
nature  peut  faire  aussi  bien  que  le  rêve  !  L'imagier  ne  saurait 
concevoir  l'éloquence  sous  une  forme  p'ius  accomplie  ni  donner 
plus  d'expression  à  un  corps  parfait  dans  toutes  ses  lignes.'' 


Après  avoir  fait  ainsi  défiler  devant  ses  auditeurs  les 
avocats  d'autrefois,  M.  le  juge  Archambault  s'est  demandé,  en 
terminant,  comment  et  en  quoi  le  barreau  avait  évolué  chez 
nous.  Et  il  a  ainsi  répondu  :  "  L'introduction  du  téléphone, 
de  la  sténographie  et  de  la  dactylographie  ont  apporté  un 
changement.  Et  l'abord  la  sténographiste  a  remplacé  le  clerc. 
Il  faut  le  regretter  surtout  pour  celui-ci.    Il  a  perdu  le  triple 
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avantage  qu'avait  le  clerc  d'autrefois  d'apprendre  la  procé- 
dure d'une  façon  pratique  en  la  faisant  lui-même,  de  s'initier 
à  l'organisation  du  bureau  et  de  gagner  un  petit  salaire  qui 
lui  était  d'une  grande  utilité.  Le  derc  d'aujourd'hui  ne  fait 
que  passer  au  bureau,  il  n'a  que  peu  ou  point  de  relations  avec 
le  patron.  D'autre  part,  et  ce  n'est  peut-être  pas  un  progrès, 
le  goût  du  luxe  et  du  confort  impose  il  l'avocat  d'aujourd'hui 
l'ameublement  somptueux,  les  pièces  spacieuses  et  donc  les 
loyers  élevés.  Ajoutons,  enfin,  que  la  concurrence  est  plus 
grande  et  que  le  coût  de  l'existence  augmente  «ans  cesse.  " 
L'avocat  d'aujourd'hui  a  donc  des  préoccupations  d'affaires 
que  n'avait  pas  au  même  degré  l'avocat  d'autrefois.  Celui-ci 
pouvait  davantage  donner  son  effort  aux  études  spéculatives, 
puisqu'il  avait  plus  de  loisirs.  Cependant,  les  traditions  es- 
sentielles du  barreau,  les  usages  strictement  professionnels 
ont  été  conservés.  Il  y  a,  aujourd'hui  comme  autrefois,  une 
élite  d'intellectuels  qui  ont  gardé  de  l'idéal,  qui  étudient, 
qui  se  mêlent  aux  oeuvres  humanitaires  et  patriotiques,  voire 
même  aux  mouvements  littéraires  et  économiques.  Les  avo- 
cats d'aujouiHl'hui  ont,  dans  l'ensemble,  les  mêmes  qualités 
que  ceux  d'hier  et  d'autrefois.  Ils  sont  même  traditiomia- 
listes  à  ce  point,  ajoute  non  sans  une  pointe  de  malice  M.  Ar- 
chambault,  qu'ils  ont  conservé  les  défauts  de  leurs  aînés. 

Le  conférencier  a  recueilli,  dans  une  anthologie  française, 
cette  opinion  sur  les  avocats  belges  et  suisses,  qui  ont  ceci 
de  commun  avec  les  nôtres  qu'ils  sont  bilingues  :  "La  vérité,  en 
tous  cas,  c'est  que  le  bilinguisme  n'est,même  en  Suisse,  qu'une 
cause  très  accessoire  des  vices  du  langage.  C'est  bien  plutôt 
une  question  d'atavisme  et  d'éducation.  La  plupart  des  Bel- 
ges et  des  Suisses  ne  se  soucient  pas  d'être,  si  peu  que  ce  soit, 
des  artistes.  Ils  n'ont  guère,-  en  particulier,  le  souci  de  la 
forme,  et  pas  plus  de  la  forme  oratoire  que  de  la  forme  gram- 
maticale. Ils  sont  peu  sensibles  à  la  correction  élégante  d'une 
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période,  peu  sensibles  aussi  à  la  beauté  d'un  discours  claire- 
ment ordonné.  Ils  n'attachent  pas  toujours  une  suffisante 
importance  à  la  propriété  des  terme^s,  et  ils  ne  pensent  pas 
toujours  non  plus  à  garder  dans  le  choix  et  le  développement 
des  idées  une  mesure  harmonieuse.  Ces  avocats  se  préoccu- 
pent trop  exclusivement  d'être  des  hommes  d'affaires.  A  cela 
les  provoque,  en  Suisse,  une  législation  qui  leur  impose,  com- 
me à  nos  avoués  français,  le  soin  matériel  de  la  procédure.  " 

"  Substituez  aux  mots  Belges  et  Suisses  le  mot  Ca- 
nadiens, dit  en  conclu'sion  M.  Archambault,  et  vous  aurez 
une  critique  assez  juste  du  barreau  canadien,  de  celui 
d'autrefois  et  de  celui  d'aujourd'hui.  Maître  Bisaillon, 
durant  son  bâtonnat,  avait  réussi  à  organiser,  en  introduisant 
ici  un  usage  français,  une  conférence  qui  devait  être  annuelle, 
au  lieu  d'un  banquet  annuel,  où  deux  jeunes  avocats  devaient 
prononcer  l'éloge  d'aînés.  Les  sujets  n'eussent  pas  manqué.  Il 
n'en  est  pas  un  de  ceux  dont  je  viens  de  rappeler  les  noms  qui 
ne  mérite  l'hommage  d'une  biographie  et  de  l'appréciation  de 
son  oeuvre.  Et  combien  d'autres,  anciens  et  modernes  !  Maî- 
tre Bisaillon  n'eut  pas  de  continuateur.  La  tradition  affirma 
ses  droitKS  :  l'année  suivante,  nous  eûmes  un  banquet.  " 

"D'Aguesseau,  termine  le  conférencier,  «'adressant  au  bar- 
reau français  disait  un  jour:  "Dans  votre  vieillesse  vous  joui- 
rez de  la  gloire  d'un  orateur  et  de  la  tranquillité  d'un  philoso- 
phe. Vous  reconnaîtrez  que  l'indépendance  de  la  fortune  vous 
a  élevés  au-dessus  des  autres  hommes  et  que  la  dépendance  de 
la  vertu  vous  a  élevés  au-dessus  de  vous-mêmes."  C'est  un  idéal 
auquel  n'aspirera  jamais  qu'une  élite.  Mais  cette  élite  existe, 
dans  notre  barreau  montréalais,  aujourd'hui  comme  hier. 
Puisse-t-elle  exister  toujours  !  " 

Nous  faisons  nôtre  le  voeu  du  conférencier,  à  qui  nous 
renouveloms  l'expression  de  notre  gratitude. 

E.-J.    A. 


Musique  et  musiciens  d'autrefois 


|L  y  a  quelque  soixante  ans  on  ne  soupçonnait  guère  que, 
^Hll  pour  être  musicien,  il  fallait  posséder  une  science  plus 
étendue  que  celle  des  notes,  d'aucuns  même  trouvaient 
superflue  cette  connaissance  élémentaire.  J'étais  de 
ces  derniers,  quand,  en  ma  qualité  d'organiste  au  vieux  col- 
lée de  Montréal,  j'accompagnais  les  élèves  et  les  séminaris- 
tes. ^  Ces  gâtes-métiei-s  de  tous  les  temps,  qui  prétendent  ac- 
compagner au  petit  bonheur  n'importe  quel  chant,d'eux  connu 
ou  inconnu.  Mais  mon  illusion  prit  fin  quand  notre  maître  de 
chapelle  —  on  décorait  déjà  de  ce  titre  le  plus  modeste  direc- 
teur de  chant  —  me  paisea  une  messe  de  Winter  à  répéter  pour 
la  fête  du  collège.  A  la  vue  de  ce  grimoire  —  car  c'en  était 
un  pour  moi  —  grand  fut  mon  embaiTas.  Cependant  je  payai 
d'audace,  comptant  m'en  tirer  comme  avec  le  plaiu-chant. 
Mais  à  la  répétition  cela  n'allait  plus  du  tout,  et  notre  direc- 
teur jugea  nécessaire  d'inviter,  pour  me  remplacer,  Gustave 
Smith,  alors  organiste  à  Saint-Patrice. 

Très  mortifié  et  mis  au  défi  par  l'abbé  Avila  Valois,  qui 
avait  des  velléités  musicales,  de  jamais  savoir  la  note,  je  me 
mis  résolument  à  étudier  le  solfège.  Mis  ù,  même  de  déchif- 
frer diverses  compositions,  j'en  vins  peu  à  peu  à  discerner  les 
ouvres  ayant  quelque  valeur  des  trivialités  à  la  mode,  et  à  ne 
plus  partager  les  goûts  des  dilettantes  de  l'époque. 

Dans  la  vieille  chapelle  servant  de  cathédrale,  j'enten- 
dais la  chorale  comi>osée  de  quelques  chanoines  et  de  laïcs  bien 
Intentionnés  faire  sur  le  plain-chant  des  parties  pilus  ou  moins 
fantaisistes.  "  Les  acc-ords,  oh  !  les  accords  ",  tel  était  le  moi 


1  Le  grand  séminaire  était  alors  attenant  au  petit. 
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d'or<di*e  qu'on  se  passait,  les  jours  de  fêtes,  d'un  'chantre  à  l'au- 
tre, et  le  chant  principal  disparaissait  sous  l'assaut  de  la 
tierce  supérieure  donnée  par  tous  les  chantres,  tous  devenus 
<les  ténors!  Notre  répertoire  musical  consistait  dans  les  mo- 
tets de  Lambillote  qui,  très  chantants  du  reste,  permettaient 
à  l'assistance  d'en  partager  ci  et  là  l'exécution.  Aux  fêtes  les 
plus  solennelles,  on  essayait  une  messe  d'Haydn,  de  Mozart 
ou  de  Mercadante. 

Dans  d'autres  églises,  les  organistes  se  permettaient 
des  extraits  d'opéras,  et  l'on  citait  même  le  goût  exquis 
qu'y  mettait  certain  organiste  d'une  basilique  ^  —  un  cliar- 
mant  lettré,  dont  les  écrits  témoignent  d'un  goût  plus  difficile. 

C'est  à  la  cathédrale  que  j'entendis  pour  la  première  fois 
l'abbé  Duranceau.  ^  Invité  à  chanter  le  solo  dans  une  messe 
de  Dumont,  il  surorna,  de  sa  voix  souple  et  encore  belle,  la 
mélodie  de  trilles,  mordants,  batteries,  grupettl.  appogia- 
tures  doubles  et  triples,  bref,  de  tous  les  agréments  qui  furent 
de  tout  temps  à  la  disposition  des  chanteurs.  Le  bon  abbé  ne 
soupçonnait  pas  qu'il  réalisait,  en  mouvement  et  en  légèreté, 
la  véritable  interprétation,  vainement  cherchée  depuis,  des 
neumes  grégoriens. 

Nous  admirions  beaucoTip  à  la  cathédrale  l'agilité  de 
doigts  coniplaisamment  déployée  par  Aristide  Cherrier,  alias 
Bébé,  qui  piodig-uait  les  roulades  au  point  d'y  noyer  tous  ses 
accompagnements. 

Tel  était  l'idéal  qu'on  se  'faisait  alons  du  jeu  die  l'orgue.  Et 
cela  me  rappelle  l'unique  concours  qui  fût  jamais  tenu  au 


2  M.  Emeet  Gagnon. 

3  Ancien  curé  de  Lachine. 


280  LA  REVUE  CANADIENNE 

Canada  pour  le  choix  d'un  organiste.  Il  fallait  élire  un  suc- 
cesseur à  Berlin  —  quelques-uns  disaient  Berline  *  —  et  le 
conseil  de  fabrique  décida  de  choisir  le  jui'y  dans  la  magis- 
trature et  la  haute  finance,  vu  que  ce  serait  une  sûre  gai*an- 
tie  de  sa  compétence.  Au  jour  fixé,  les  concurrents,  prenant 
leur  rôle  au  sérieux,  font  entendre  un  programme  de  vraie 
musique  d'orgue.  Cette  musique  est  écoutée  d'aboixi  grave- 
ment, puis,  pour  l'ennui  qu'elle  cause,est  accueillie  de  plus  en 
plus  froidement,  qu'and  l'un  des  concurrents,  voyant  la  chose, 
s'avise  de  jouer  une  ouverture  des  plus  échevelées,  celle  du 
"  Calife  de  Bagdad  ".  Aussitôt  les  figures  de  s'épanouir, 
les  pieds  de  battre  la  mesure,  et  notre  aréopage  d'accorder 
unanimement  son  suffrage  au  malin  candidat. 

Nous  avions  des  concerts  composés  mi-partie  d'ama- 
teurs, mi-partie  de  professionnels.  Le  programme  en  était 
peu  compliqué  :  une  ouverture  à  quatre  mains  ;  une 
romance  d'Etienne  Amould  ;  une  autre  de  Clapisson  ; 
un  solo  de  flûte  ;  un  autre  de  violon  ;  un  autre  de  pis- 
ton ;  un  grand  air  de  Bordhèse  ;  une  chansonnette  comique 
ou  bien  une  saynète,  qui  mettait  fin  à  la  causerie  générale. 
Et  la  critique,  le  lendemain,  ne  manquait  pas  de  citer  les 
réputations  qui  ne  sont  plus  à  faire  et  le  réel  succès  du  chant 
et  de  la  musique. 

Prenaient  part  à  ces  concerts,  outre  quelques  demoi- 
selles chanteuses  ou  pianistes,  François  Lavoie,  Gaston 
Maillet,  Antoine  Trottier,  respectivement  baryton,  ténor  et 
chanteur  comique,  Sénécal,  avocat,- violoniste  à  ses  heures, 
puis,  comme  professionnels,  Henry  Prince,  comettiste,  et 
Henri  Gauthier,  flûtiste.    Ce  dernier  s'emportait  tellement. 


4  Le  3ème  organiste  de  la  Paroisse,  les  de;ix  précédenrts  depoiis  17&5 
avaient  été  Metchelere  et  Braiineis. 
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que  le  pianiste  avait  à  peine  commencé  la  reprise  que  Gau- 
thier avait  salué  et  quitté  la  «cène. 

Dans  trois  ou  quatre  occasions,  l'admirable  virtuose 
Jéhin  Prume  se  fit  entendre,  et  comme  il  connaissait  bien  son 
public,  il  ne  manquait  jamais  de  donner  en  rappel  les  fameu- 
ses variations  sur  "  le  Carnaval  de  Venise  ",  dont  l'une  imi- 
tait certains  animaux  de  basse-cour.  C'était  alors  un  vrai 
délire.  En  devenant  l'un  des  nôtres,  Prume  perdit  une  par- 
tie ,de  son  prestige.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  plus  joué  en  rappel  le 
"  Carnaval  de  Venise  ".  Mais,  en  revanche,  il  fonda  le  pre- 
mier quatuor  de  musique  de  chambre  et  il  contribua  puis- 
samment au  progrès  de  l'étude  du  violon  dans  notre  pays. 

Les  professionnels  du  terroir  étaient  assez  rares  ;  le  père 
de  famille  permettait  bien  à  ses  filles  d'apprendre  à  tapo- 
ter du  piano,  pour  suivre  la  mode  et  comme  moyen  d'animer 
la  conversation  dans  les  soirées,  mais  il  redoutait  pour  son 
fils  la  carrière  du  musicien  et  n'y  consentait  qu'après  avoir 
constaté  son  inaptitude  pour  toute  autre  chose. 

Les  amateurs  du  reste  n'étaient  pas  encombrants. 
Sans  prétention  d'en  remontrer  aux  gens  du  métier,  ils 
avouaient  franchement  préférer  Offenbach  à  Beethoven. 
Napoléon  Legendre  trouvait  que  les  sonates  du  maître 
"  araient  la  sécheresse  d'un  problème  de  mathématique  ". 
Et  il  avait  raison,  s'il  en  jugeait  par  le  spécimen  qu'en 
donnait  un  simple  commençant.  Imaginez  en  effet  l'adagio  de 
"  la  sonate  pathétique  "  sans  aucun  relief  donné  à  la  mélodie, 
et  ne  soyez  pas  snrpris  que  l'élève  et  ses  parents  aspirent  au 
morceau  avec  un  air. 

C'est  principalement  aux  amateurs  empressés  à  donner 
leur  concours  à  toute  musique  d'ensemble,  qu'Adélard  Bou- 
cher dût  Ite  succès  de  ses  auditions  ",  et  Messire  Barbarin  et 


5  "  La  fille  du  Régiment  ",  l'ode  de  Félicien  David,  "  le  3>ésert  "  et 
la  "  Messe  de  Kossini  ". 
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son  successeur  Meesire  Julien  Perrault,  l'exécution  toujours 
brillante  de  la  messe  en  musique  "  à  la  Saint-Jeau-Bapti'ste 
avec  le  populaire  organiste  Jean-Baptiste  Labelle. 

J'ai  connu  deux  dilettantes  ayant  un  goût  inné  pour  la 
bonne  musique  :  l'abbé  Barbarin,  qui  dirigea  à  deux  reprises 
le  choeur  de  Notre-Dame,  et  l'abbé  Isidore  Champagne,  ancien 
curé  de  la  Gatineau.  Quelques-uns  se  rappellent  la  voix  admi- 
rable du  premier  et  son  exubérant  enthousiasme,  quand  il  fai- 
sait trêve  à  ses  citations  d'Horace  et  de  Virgile  pour  nous 
parler  de  ses  compositeurs  favoris,  nous  chanter  des  frag- 
ments d'Haydn,  de  Mozart  et  de  Beetho^^en.  Le  second,  Isi- 
dore Champagne,  ne  manquait  pas  les  auditions  bi-annuelles 
de  la  Société  Philharmonique.  ^  Que  de  charmantes  soirées 
nous  avons  passées  à  relire  ensemble  les  belles  mélodies  de 
Mendelssohn,  de  Saint-Saëns  et  de  Widor  ! 

La  clientèle  d'il  y  a  50  ans  attribuait  au  maître  l'omnis- 
cience  musicale  sur  la  foi  de  son  enseigne:  Professeur  de 
musique.  Au  nombre  des  premiers  à  spécialiser  l'enseigne- 
ment furent,  à  ma  connaissance,  pour  le  piano,  Paul  Leton- 
dal,  pooir  le  violon,  Jules  Hone,  et  pour  le  chant,  Guillaume 
Couture.  La  mémoire  encore  récente  de  Couture  me  dispentsc 
d'insister  sur  sa  science  d'harmoniste  et  son  expérience  du 
métier  dans  nombre  de  compositions,  dont  la  dernière,  "  Saint 
Jean-Baptiste  ",  attend,  pour  être  produite,  le  bon  plaisir  de 
la  société  de  ce  nom. 


«  C'était  runique  messe  en  miisiqiie  de  toute  l'année.  La  première 
qui  fut  chantée  à  la  Paroisse  était  d'im  nommé  Lasone  et  ce  fut  tout  tua 
événement. 

7  AJors  dirige  par  Guillaume  Ck)uture  et  qui  donna  suceessiveanent 
"ie  Mefisie  "  de  Haendel,  "  le  Requiem  "  de  Chérubini,  "  Elle  "  de  Men- 
delssohn, "  le  Paradis  et  la  Péri  "  de  Schumann,  "  la  Damnation  de  Faust  " 
de  Berlioz,  "  Samson  et  Dalila/h  "  et  "  le  Déluge  "  de  Saint-Saëns,  "  la 
9ème  Symphonie  ",  etc. 
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Entre  autres  élèves  de  Paul  Letondal,  rappelons  Domini- 
que Dncharme,  Charles  Panneton,  Moïse  Saucier,  Salomoii 
Mazurette,  André  Fowler  et  Calixa  Lavallée. 

Ducharme  dans  un  concert  faisait  autorité.  Quand  les 
demoiselles  anglaises  avait  dit  "  hère  is  Mr.  Ducharme  ", 
elles  étaient  pleinement  rassurées  sur  la  valeur  du  pianiste 
surtout  si  notre  ami  donnait  le  signal  des  appilaudisisements. 

Panneton  joignait  à  son  talent  de  pianiste  au  toucher 
onctueux  et  expressif  des  goûts  littéraires,  ainsi  qu'yen  témoi- 
gne une  intéressante  étude  sur  le  Colorado,  qu'il  liabita  deux 
ans,  étude  que  publia  naguère  la  Revue  canadienne. 

Mazurette,  aussitôt  ses  doigtis  suffisamment  assouplis, 
partit  pour  Touest,  où  il  comptait  avec  raison  sur  des  succès 
faciles,  tant  par  des  concerts  que  par  les  produits  très  popu- 
laires de  isa  fertile  plume.  On  n'oubliera  pas  de  sitôt,  à  Wind- 
sor et  à  Détroit,  son  "  Home  sweet  home  ''  avec  imitation  de 
tempête  sur  mer. 

De  même  qu'Edouard  Clark,  décédé  tout  récemment, 
Calixa  Lavallée  fut  un  pianiste  à  l'âge  où  l'on  est  prodige. 
Devenu  prophète  en  son  pays  par  "  O  Canada  ",  il  nous  a 
cependant  laisisé  des  compositions  d'une  égale  valeur,  comme 
inspiration  et  originalité.  * 

Je  ne  saurais  terminer  cette  trop  courte  revue  des  mu- 
siciens d'autrefois  sans  payer  un  tribut  à  la  mémoire  des 
frères  Lavigne,  Emery  et  Ernesi  Le  premier,  Emery,  avait 
une  réputation  d'accompagnateur  impeccable  et  fut  recher- 
ché comme  tel  par  plusieurs  virtuoses  du  chant  et  du  violon. 
Si  le  second,  Ernest,  fit  avec  les  concerts  populaires  une  af- 
faire d'or,  il  est  juste  de  dire  que  son  coeur  le  fut  aussi,  car  il 
tendit  une  main  secourable  à  plus  d'un  musicien  dans  l'em- 
barras. 


8  Un  opéra  "  La  Veuve  ",  \m  "  Tu  es  Petrus  ",  des  pièces  de  salon. 


284  LA  REVUE  CANADIENNE 

Avec  Joseph  Gould,  fondateur  du  Metidelssohn  Choir, 
et  Lavallée  Smith,  l'organiste  de  Saint-Henri,  je  dois  clore  la 
liste  des  quelques  disparus  qui  ont  su  traduire  dans  une  har- 
monie très  pure  des  pensées  heureuses  et  bien  personnelles. 
Celles  que  Joseph  Gould  confiait  à  son  choeur  a  capclla  ne  le 
cédaient  nullement  en  distinction  aux  compositons  du  maître 
dont  ce  choeur  portait  le  nom,  et  Lavallée  Smith  nous  a  laissé, 
outre  une  "  Messe  de  Requiem  "  et  plusieurs  mélodies,  qua- 
tre motets  d'une  belle  facture,  chantés  un  peu  partout. 

E.-0.    P. 


Dissemblances  anglo=françaises 


IV.  —  DANS  LE  SENS  DES  MOTS 


^  'APRES  le  statisticien  anglais  Thommerell,  vingt  mille 
mots  de  la  langue  anglaise  ont  été  puisés  à  la  même 


source  (le  grec  et  le  latin)  que  vingt  mille  des  nôtres, 
^''  et  un  bon  nombre  de  mots  anglais  sont  tout  simple- 
ment des  mots  français  émigrés.  Cette  émigration  a  été  cau- 
sée par  le  voisinage  constant  qui  a  toujours  existé  entre  les 
fils  de  John  Bull  et  ceux  de  la  République. 

L'étroite  parenté  des  langues  française  et  anglaise,  leur 
grande  ressemblance  est  donc  bien  facile  à  expliquer.  Il 
arrive  souvent  cependant  que  cette  ressemblance  n'est  qu'ap- 
parfente,  et  qu'au  fond  la  dissemblance  est  plus  réelle  que  la 
ressemblance.  Très  souvent  ces  mots  ne  se  ressemblent  que 
par  l'orthographe  alors  que  leur  signification  est  tout  à  fait 
différente  et  parfois  même  contraire. 

Il  y  a  des  mots  qui,  dans  le  cours  des  âges,  changent  de 
signification.  Prenons  par  exemple  le  mot  imbécile.  Au 
XVIIIe  siècle,  les  Précieuses  ridicules  souffraient  que  Vol- 
taire parlât  des  grâces  du  sexe  imbécile  et  personne  n'en  était 
offusqué.  Jja  même  épithète  accolée  aujourd'hui  au  mot  sexe 
attirerait  des  protestations  indignées  et  serait  considérée 
comme  une  insulte.  Il  y  a  donc  eu  évolution  dans  le  sens  du 
mot  imbécile. 

Il  peut  se  faire  que,  deux  mots  qui,  il  y  a  des  centaines 
d'années,  étaient  semblables  en  anglais  et  en  français,  quant 
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à  l'orthographe  et  au  sens,  ne  se  ressemblent  plus  que 
I)ar  'leur  orthographe.  Leur  sens  a  évolué  différemment  dans 
les  deux  langues,  ou  encore,  il  s'est  cristallisé,  momifié  dans 
l'une  d'elles,  et  a  été  en  mouvement  constant  dans  l'autre. 

Le  mot  "  galant  ",  il  y  a  des  siècles,  signifiait  brave  ;  au- 
jourd'hui, il  veut  plutôt  dire  :  empressé  auprès  des  dames.  Eu 
anglais,  le  mot  "  gallant  "  a  conservé  le  sens  de  brave,  coura- 
geux, qu'il  avait  au  temps  des  romans  de  chevalerie  du  moyen- 
âge.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  dépêches  de 
la  Presse  associée  nous  parlent  souvent  des  exploits  des  "  gal- 
lant Oanadians  "  sur  le  champ  de  bataille.  Il  s'agit  évidem- 
ment du  courage,  de  la  bravoure  de  nos  compatriotes.  Imagi- 
nez la  bourde  que  commettrait  le  traducteur  inexpérimenté 
qui,  trompé  par  la  ressemblance  orthographique  de  ces  deux 
mots,  parlerait  des  exploits  de  nos  "  galants  "  Canadiens  en 
terre  européenne,  le  mot  galant  exprimant  une  qualité  qui 
est  presque  le  contraire  de  brave  et  courageux. 

Il  y  a  donc  beaucoup  de  mots  qui,  orthographiquement 
parlant,  se  ressemblent  en  français  et  en  anglais,  mais  qui 
n'ont  pas,  n'ont  plus,et  même  parfois  n'ont  jamais  eu,la  même 
signification  dans  les  deux  langues. 

C'est  là  un  piège  dangereux  tendu  constamment  aux 
novices  dans  l'étude  d'une  langue. 

Il  y  a  des  professeurs  qui  se  sont  amusés  à  bon  droit  des 
collections  égayantes  de  traductions  bizarres,  recueillies  dans 
leurs  cours.    En  voici  quelques-unes  : 

—  Un  épagneul  de  forte  taille  :  A  Spaniard  with  forty 
tails. 

—  Un  timbre  poste  :  A  timber  post. 
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—  Depuis  cette  époque,  les  lions  ont  baissé  de  taille   : 
Since  that  time,  lions  hâve  lotvered  their  tails. 

—  Le  nègre  avait  cinq  pieds  six  pouces  :  The  nigger  had 
five  feet  and  si-x  thumhs. 

—  Le  mur  faisait  face  à  la  colline  :  The  wall  was  making 
faces  at  the  MU. 

—  Il  est  hors  de  combat  :  He  is  a  horse  of  fight. 

—  Tiens  !  la  mer  moutonne  :  Hold  the  mother  sheep. 

—  Le  cheval  prit  le  mors  aux  dents  :  The  horse  took  the 
corpse  with  his  teeth. 

Ne  faisons-nous  pas  des  traductions  aussi  ridicules  lors- 
que nous  disons  : 

—  Je  vous  introduis  (introduce),  au  lieu  de  —  présente 
M.  Dupont. 

—  J'ai  un  appointement  (appointment),  au  lieu  de  — 
une  séance  chez  le  dentiste. 

—  Il  demeure  au  haisement  (bàsement) ,  au  lieu  de  —  au 
sous-sol. 

—  Les  baraques  (barracks),  au  lieu  de  —  la  caserne. 

—  C'est  un  caractère  (character),  au  lieu  de  —  original. 

—  Charger  (charge),  au  lieu  de  —  réclamer,  demander 
dix  piastres. 

—  Deux  copies  (  copies  ) ,  au  lieu  de  —  deux  exemplaires 
d'un  livre. 
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Voici  une  liste  alphabétique  de  mots  français  et  anglais 
qui  se  ressemblent  quant  à  l'orthographe,  mais  qui  n'ont  pas 
le  même  sens  : 

MOTS    FRANÇAIS    :  MOTS  ANGLAIS    : 

Abattement    :  affaiblissement.     Abatement  :  diminution,  rabais, 

remise. 

Abuser  de  quelqu'un  :  Ile  trom-     To  abuse  :  insulter,  injurier, 
per. 

Accomplissement:  achèvement.     Accomplishment :  talen/t. 

Achever  :  finir.  To  achieve  :  exécuter,  réaliser. 

Actuel  :  présent  Actual  :  réel. 

Agréer  :  accepter.  To  agrée  :   s'entendre,  s'accor- 

der. 

Agréments   :  eharmes,  plaisirs.     Agreement  :  convention. 

Appareil   :  machine.  Apparel  :  habit,  vêtement. 

Appointement    :  salaire.  Appointment  :  nomination,  ren- 

dez-vous. 

Arçon  :  étrier.  Arso7i  :  incendie  criminel. 

Artificier   :  pyrotechnicien.  Artificer  :  artisan,  ouvrier. 

Associé   :  membre  d'une  même     Associate  :  compagnon, 
association. 

Attendre:  différer.  Attend  :  assister,  accompagner, 

vaquer,  soigner. 

Attirer  :  faire  venir.  Attire  :  vêtir,  orner. 

Audience  :  admission  auprès  de     Audience  :  auditoire, 
quelqu'un. 

Avertir  :  informer.  Avert   :  détourner,  écarter   ; 

to  advertise   :  annoncer. 

Avertissement   :  avis.  Advertisement  :  annonce. 

Aviser  :  informer.  To  advise  :  conseiller. 
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Axe   :  ligne  (mathéin.). 


Axe  :  hache. 


Bac  :  embaroation. 

Bail   :  contrat. 

Baisement   :  action  do  baiser. 

Ballot  -,  gros  colis. 

Baraque   :  masure. 

Bill    :  projet  de  loi    (francisé 
dans  ce  sens  seulement). 

Billet   :  court  écrit. 
Blesser  :  faire  une  plaie. 
Bond    :  saut. 
Bonté   :  douceur. 
Boulet  (pour  un  canon). 
Branche  (d'un  arbre). 
Bribe  :  fragment. 
Bride  (rênes). 
Bulle  (d'eau,  d'air,  etc.). 
But  :  objet. 
Butter  :  rechausser. 


Back  :  dosf,  en  arrière. 

Bail  :  cautionnement. 

Basement  :  sous-sol. 

Ballot   :  bulletin,  scrutin. 

Barracks  :  lia  caserne. 

Bill  :  billet,  facture,  note,  addi- 
tion, menu,  bec  (d'oiseau), 
projet  de  loi. 

Billet  :  une  bûche. 

To  hless  :  bénir. 

Bond  :  lien,  obligation. 

Bounty  :  largesse,  gratification. 

Bullet  :  balle  (pour  fusil). 

Branch  :  succursale. 

Bribe  :  cadeau  corrupteur. 

Bride  :  fiancée,  nouvelle  mariée. 

Bull   :  taureau. 

But  :  mais   (conjonction). 

l'o  hutter  :  beurrer. 


Canapé   :  sofa. 
Canon  :  engin  de  guerre. 
Cap  :  pointe  de  terre. 
Capon   :  lâche. 
Caractère   :  tempérament. 

Carrier   :  ouvrier  de  carrière. 
Casquette  :  sorte  de  coiffure. 


Canopy  :  dais. 

Canon  :  chanoine. 

Cap  :  casquette,  capsule. 

Capon  :  chapon. 

Character  :  réputation,  rôle,  ori- 
ginal!. 

Carrier  :  voiturier,  porteur. 

Casket  :  écrin,  cercueil. 
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Caution    :  garantk. 

Cave   (d'une  maison). 

Chair   :  viande. 

Charge   :  fardeau. 

Charger   :  remplir     (un  fusil, 
une  voiture,  etc.). 

Chat  :  (animal). 

Claie   :  treillage. 

Coin  :  angile. 

Colon  :  fermier. 

Commande  :  achat. 

Commodité  :  aise. 

Complainte   :  chant  plaintif. 

Complexion  constitution 

(d'une  personne). 

Concussion   :  pot-de-vin. 

Confectionneur    (d'habits). 

Confidence  :  secret  confie. 

Congrégation  :  ordre  religieux. 

Conservatoire   :  académie. 
Convenances:  bonnes  mianières. 
Copie   :  reproduction. 
Corne  (instr.  de  musique). 
Courtier  :  agent  financier. 
Crâne  :  tête. 
Crosse  :  bâton  d'evêque. 
Curé  :  pasteur. 
Curer  :  nettoyer. 


Caution  :  avis,  précaution. 

Cave  :  caverne. 

Chair:  chaise. 

Charge  :  prix,  accusation. 

To  charge  :  faire  -payer. 

Chat  :  causerie. 
Clay  :  argile. 
Coin  :  monnaie. 
Colon  :  deux  points. 
Command  :  commandement. 
Commodity   :  marchandise. 
Comptai  nt  :  plainte. 
Complexion  :  teint. 

Concussion  :  commotion. 

Confectioner  :  confiseur. 

Confidence  :  confiance. 

Congrégation    :   assemblée,    des 
fidèles. 

Conservatory  :  serre. 

Convenience    :  commodité. 

Copy  :  exemplaire  (d'un  livre). 

Corn  :  maïs,  cor  (au  pied). 

Courtier  :  courtisan. 

Crâne  :  grue. 

Cross  :  croix. 

Curât e  :  vicaire. 

To  cure  :  guérir. 
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Dada  :  idée  favorite, 

DÉFIANCE  :  soupçon. 

DÉPARTIR  :  diviser. 

DÉPORTEMENT    :  Conduite  disso- 
lue. 

DÉRIDER  :  réjouir. 

DÉROBER  :  voler. 

DÉSAGRÉMENT  :  ennui. 

Destitution  :  renvoi. 

DÉTERRER  :  exhumer. 

Devise  :  courte  sieaatence. 

Deviser  :  jaser. 

Directement  :  en  droite  ligne. 

Disgracieux   :  sans  grâce. 

Disputer  (se)  :  se  quereller. 
«Distraire  :  détourner,  amuser. 

Dot  :  cadeau  de  noc'cs. 
Doter  :  donner  en  dot. 
Dresser  :  renidi^e  droit. 


Dada:  papa,  oncle. 
Défiance  :  défi, 
To  départ  :  s'en  aller. 
Department  :  maintien. 

To  déride  :  railler. 

Disrohe  :  déshabiller. 

Disagreement  :  désaccord. 

Destitution  :  indigence,  misère. 

To  deter  :  dissuader. 

Device  :  plan. 

Devise  :  imaginer,  inventer. 

Directly  :  imm'édiatement. 

Disgraceful  :  honteux,  déshono- 
rant. 

To  dispute  :  discuter. 

To  distract  :  rendre  fou  de  dou- 
leur. 

Dot  :  un  point, 

l'o  dote  :  radoter. 

To  dress  :  habiller. 


Editeur  :  publiciste. 

Engraver  :  «couvrir  de  gravier. 
Evidence  :  ce  qui  est  clair. 


Editor:  rédacteur,  gérant  (d'un 
journal) . 

To  engrave  :  graver. 

Evidence  :  témoignage. 


Fabrique  :  manufacture. 
Fange  :  boue. 
Fastidieux  :  ennuyant. 


Fàbric  :  étoffe. 
Fang  :  croc,  défense. 
Fastidious  :  difficile. 
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Fat  :  orgueilleux. 
Figure  :  visage. 
File  :  suite. 
FiiAiRER  :  sentir. 
Flaque  :  petite  mare. 
Forain  :  tsigane. 
Fourniture  :  accessoire. 

Gale  (maladie). 
Galant  :  poli,  courtois. 
Gardien  (qui  garde). 
Gendre  :  beau-fils. 
Gentilhomme  :  noble. 
Gland  (du  chêne). 
Glu  (pour  prendre  les  oiseaux). 
Grappe  :  assemblage  de  fruits. 
Gratification  :  pourboire. 

Gratifier  :  accorder  une  faveur. 

Grief  :  reproche. 

Habit  :  vêtement. 
Haire  :  habit  de  pénitence. 
Heurter   :  choqner  rudement. 
Hisser  :  tirer,  élever. 
Housse  :  couverture. 
Hurler  :  crier. 


Fat  :  gras. 

Figure  :  taille,  tournure,  chiffre. 

File  :  lime,  liasse,  dossier. 

Flare  :  flamber. 

Flake  :  flocon. 

Foreign  :  étranger. 

Fvrnitvre  :  meubles. 

Oale  :  tempête. 

QaUant  :  brave,  courageux. 

Ouardian  :  tuteur. 

Oender  :  genre. 

Gentleman  :  homme  bien  élevé. 

Gland  :  glande. 

Glue  :  colle  forte. 

Grape  :  un  grain  de  raisin. 

Gratification  :  satisfaction,  plai- 
sir. 

To  gratify:  satisfaire,  faire  plai- 
sir à .. . 

Grief  :  chagrin,  peine. 

Hahit  :  habitude. 
Hair  :  cheveux,  poil. 
To  hurt  :  faire  mal  à. 
To  hiss  :  siffler. 
Bouse  :  maison. 
To  hurl  :  jeter,  lancer. 


Idiome  :  dialecte. 


Idiom  :  idiotisme. 
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Imposition    :  contribution,     ac- 
tion d'imposer. 

Inconvenant   :  indécent. 

Ingénuité  :  candeur. 

Inhabilité  :  pas  habité. 

Injure  :  insulte. 

Injurier  :  insulter. 

Injurieux  :  insultant. 

Insensé  :  fou. 

Instance  :  supplication. 

Intoxication  :  empoisonniement. 

Intoxiquer  :  empoisonner. 

Introduire  :  faire  entrer. 

Investir  :  envahir. 


Imposition  :  imposture,  vol. 

Inconvénient  :  incommode. 

Ingenuity:  habileté. 

InJiahited  :  habité. 

Injury  :  tort,  blessure. 

To  injure  :  faire  tort,  nuire. 

Injurious  :  nuisible. 

l'ncensed  :  exaspéré,  furieux. 

Instance  :  exemple. 

Intoxication  :  ivrœse. 

To  intoxicate  :  enivrer. 

To  introduce  :  présenter. 

To  invest  :  placer  de  l'argent. 


Joli  :  beau. 
Journée  :  jour. 


Jolly  :  joyeux. 
Journey  :  voyiage. 


Labour  (sur  une  ferme). 

Laboureur  :  cultivateur. 

Lame  (d'un  couteau). 

Lard  :  viande. 

Large  :  grand. 

Lecture  ;  action  de  lire. 

Lent  :  peu  vif. 

Libraire  :  qui  vend  des  livres. 

Librairie  :  mag.  de  livres. 

Lie  (du  vin). 

Lime  (outil). 


Lahour  :  travail. 
Labourer  :  ouvrier. 
Lame  :  boiteux. 
Lard  :  saindoux. 
Large  :  gros. 
Lecture  :  conférence. 
Lent  :  carême. 
Librarian  :  biMiothécaire. 
TÂbrary  :  bibliothèque. 
Lie  :  mensonge. 
Jjime  :  chaux. 
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Logeur  :  qui  tient  des  chambres  Lodger  :  locataire. 

garnies. 

Loque  :  guenile.  Loch  :  serrure. 

Loyal  :  franc,  sincère.  Loyal  :  fidèle  au  roi. 


Mabe  :  étang. 
"MÉNAGER  :  économiser. 
Momentané  :  instantané. 
Monnaie  (petites  pièces). 

Nappe  :  linge  de  table. 
Nerveux  :  fort,  vigoureux,  irri- 
table. 
Noise  :  querelle. 

Office   :  emploi,  fonction,  cui- 
sine. 
Ombrelle  :  parasol. 
Outrage  :  insiilte. 

Pain  (de  farine). 
Parcelle  :  particuk. 
Patente  :  diplôme,  certificat. 
Physicien  (connaissant  la  phy- 
sique). 
Pie  :  oiseau. 
Pièce  :  chambre,  drame. 
Piler  :  écraser. 
Pipe  (pour  fumer). 
Pique  (arme). 
Plume  (d'un  oiseau). 


Mare  :  jument. 
Manage  :  conduire. 
Momentous  :  important. 
Money  :  de  l'argent. 

Nap  :  poil,  sommeil,  sieste. 
'Servons  :  timide,  troublé,  crain- 
tif. 
Noise  :  bruit. 


Office  :  bureau. 

UmhreUa  :  parapluie. 
Outrage  :  attentat. 

Pain  :  douleur. 
Parcel  :  colis,  paquet. 
Patent  :  brevet  d 'invention. 
Physician  :  médecin. 

Pie  :  pâté. 
Pièce  :  morceau. 
To  pile  :  empikr. 
Pipe  :  tuyau,  conduite. 
Pike  :  brochet. 
Plum  :  prune. 
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PÔLE  (en  géographi'e) , 

Pourpre  .-  rouge  foncé. 

PoussuB'RE  :  courir  après. 

Préjudice  :  détriment,  tort. 

Présentement   :  maintenant. 

Prévenir   :  anticiper,  informer, 
avertir. 

Prévention    :   opinion   précon- 
çue. 

Procès  .-  affaire  judiciaire. 
Propriété  :  chose  à  soi. 

Pupille  .-  partie  de  l'oeil,  enfant 
mineur. 

Pupitre  :  meuble. 
Quille  (d'un  bateau). 
Rame  .-  aviron. 
Rampant  :  se  tramant. 
Recteur  :  chef  d'académie. 
RÉGAL  :  repas  abondant.^^-'"""^ 
Regard   :  coup  d'oeil. 
Reins  (partie  du  corps). 
Relisb  (les  livres). 
Rente  :  un  revenu. 
Replier  :  plier  encore. 
Résumer  :  abréger. 

Rétribution  :  argent  donné 
pour  ouvrage  fait  ou  service 
rendu. 


Pôle  :  perche,  timon  (de  voitu- 
re), mât.  Polonais. 
Purple  :  violet. 
Pursue:  continuer. 
Préjudice  :  prévention,  préjugé. 
Presently  :  bientôt,  sous  peu. 
To  prevent  :  empêcher. 

Prévention  :  obstacle,  empêche- 
ment. 

Process  :  Je  cours,  .la  marche. 

Propriety  :  convenances,     bien- 
séance. 

Pupil  :  aève. 

Pidpit  :  In  chaire. 

Quill  :  plume  d'oie.    -^^ 

Ram  :  bélier.  "" 

Rampant  :  très  répandu. 

Rector  :  curé. 

Régal  :  royal. 

Regard  :  égards,  respect. 

Reins  :  les  rênes. 

To  rely  :  compter  sur. 

Rent  :  loyer. 

To  reply  .-  répondre. 

To  résume  :  continuer. 

Rétribution  :  ehâtiment. 
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Rhume  :  maladie. 
Ride  (de  la  figure). 
RoGUE   :  hautain. 
RÔLE  (dans  un  dram*). 


Rhum  :  boisson. 

Ride  :  promenade. 

Rogue  :  un  coquin,  un  fripon. 

Roll  :  rouleau,  petit  pain. 


Roman  :  ouvrage  d'imagination.     Roman  :  un  romain. 
Roquet  :  chien.  I^ocket  :  fusée. 


Sale  :  pas  propre. 

SÉMINAIRE  :  Collège  ecdésiasti- 
que. 

Sensible  :  facile  à  impression- 
ner. 

Sentence   :  maxime,  jugement. 

Sobre  :  frugal. 

Solliciteur  :  qui  solicite. 

Stoîie  :  rideau  à  ressort. 

Supplier  :  implorer. 

Surnom  :  sobriquet. 

Taille:  stature. 
Tai/ON  :  partie  du  pied. 
Tape  :  coup  avec  la  main. 
Taper  :  frapper. 
Targette   :  petit  verrou. 
Terme  :  fin. 

Timide  :  honteux. 
Trafic  :  commerce. 
Traîner  :  tirer  après  soi. 


Sale  :  vente. 

Seminary  :  pensionnat,  institu- 
tion. 
Sensible  :  sensé,  judicieux. 

Sentence  :  phrase. 

Soher  :  pas  ivre. 

Sollicitor  :  avocat,  avoué. 

Store  :  magasin. 

To  supply   :  fournir. 

Surname  (un  nom  de  famille). 

Tail  :  queue. 

Talons:  serres  (oiseau  de  proie). 

Tape  :  ruban. 

Taper  :  cierge. 

Target  :  une  cible, 

Term:  session,  trimestre,  condi- 
tion. 
Timid  :  craintif,  peureux. 
Traffic  :  la  circulation. 

To  train:  édever,  former,  dres- 
ser. 


DISSBÎ^IBLANCES  ANOLO-FRANÇAISEIS 


297 


Traujeur  :  aubergiste. 
Trépas  :  mort. 

Trique  :  verge. 
Trivial  :  vulgaire. 
Troubler  :  décomeerter. 

Tuteur  :  gardien  de  mineur. 

Valable  :  qui  vaut. 
Van  (pour  le  grain). 
VÉGÉTAL   :  plante  en  général. 
Verger   :  chamjp  de  pommiers. 


Traitor  :  traître. 

Trespass  :  violation  de  proprié- 
té. 

Trick:  tour. 

Trivial  :  insignifiant. 

TrouMe    :  déranger,  chagriner, 
ennuyer. 

Tutor  :  précepteur,  instituteur. 

Valuahle   :  précieux. 
Van   :  camion,  charrettes. 
Vegetahles:  légumes. 
Verger  :  sacristain,  suisse. 


Wagon   :  voiture  de  chemin  de     Waggon   :  charrette,  fourgon, 
fer. 


Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  Sadnte-Catherine,  Montréal. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


Graves  événemenits.  —  La  rêvahitioii  russe.  —  Les  faits.  —  Les  commen- 
taires en  pays  alliés.  —  L'enthousiasme  est  de  trop.  —  Quels  seronit 
les  résultats  ?  —  Retraite  allemande  en  France.  —  Avance  franco- 
anglaise.  —  Victoires  anglaises  en  Mésopotamie.  —  Prise  de  Bag- 
dad. —  En  Angleterre.  —  La  question  iriandaise.  —  Situation  dif- 
ficile. —  Nationalistes  et  révolutionnaires.  —  Lloyd  George  soulève 
lUne  tempête.  —  AccaQmie.  —  A  propos  de  droits  de  douane.  —  Suc- 
cès du  ministère.  —  En  France.  —  Crise  ministérielle.  —  Démission 
de  M.  Briand.  —  Cabinet  Ribot.  —  LTn  amendement  inique.  — 
Chambre  d'a^'ant-gue(rre.  —  Aux  Etats-Unis.  —  Le  président  et  le 
Congrès.  —  Une  session  extraordinaire. 


I E  mois  qui  s'achève  a  été  fertile  en  événements  :  faits 
d'armes  considérables,  révolutions,  crises  politiques 
se  sont  succédé  avec  une  rapidité  vertigineuse,  et  ont 
provoqué  de  toutes  parts  le  plus  poignant  intérêt. 
Mentionnons  immédiatement  le  fait  capital  de  ces  dernières 
semaines,  la  révolution  russe.  Quel  coup  de  théâtre  que  cet 
écroulement  pitoyable  d'un  trône  apparemment  entouré  de 
tant  de  prestige  !  En  dépit  des  mécontentements  et  des  diffi- 
cultés politiques  qui  se  manifestaient  périodiquement  dans 
l'empire  moscovite,  qui  eût  pu  prévoir  une  catastrophe  aussi 
S'oudaine  ?  Il  y  a  quelques  jours,  l'empire  des  tsars  semblait 
une  réalité  vivante  et  puissante,  aujouM'hui  il  n'est  déjà  plus 
qu'un  souvenir  !  Le  dixième  successeur  de  Pierre  le  Grand  est 
prisonnier  dans  son  palais  !  Au  milieu  de  toutes  les  choses 
prodigieuses  auxquelles  nous  assistons  comme  en  un  rêve  tra- 
gique depuis  1914,  il  n'en  est  guère  de  plus  saisissante  que  cet 
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effondrement  subit  d'une  monarchie  illustre.  Nous  traver- 
sons un  de  ces  moments  fatidiques  de  l'histoire  où  la  grande 
voix  de  Bossuet  pourrait  faire  entendre  avec  plus  d'à-propos 
que  jamais  le  mmc  reges  intelligite. 

La  situation  politique  de  la  Russie  n'était  guère  satisifai- 
sante  depuis  quelque  temps.  Mais  l'était-elle  au  point  de  faire 
prévoir  une  révolution,  dans  un  moment  où  la  nation  était 
engagée  dans  la  plus  formidable  guerre  ?  Pour  notre  part 
nous  aurions  été  bien  éloigné  de  le  croire. 

Cependant  des  observateurs,  mieux  placés  pour  discerner 
certains  symptômes,  signalaient  de  ce  côté  une  menace.  Quel- 
ques jours  avant  l'explosion  russe,  on  pouvait  lire  dans  une 
des  correspondances  qu'un  Français,  le  docteur  Bardet,  adres- 
se depuis  deux  ans  à  VEvénement  de  Québec  :  "  Il  y  a  encore 
un  point  noir  que  je  suis  obligé  de  vous  signaler,  c'est  l'état  de 
la  Russie.  Que  se  passe-t-il  dans  ce  pays?  Nos  journaux  sont 
muets,  ce  qui  est  très  mauvais  signe.  On  sait  seulement  que, 
depuis  bientôt  une  année,  le  parti  réactionnaire,  c'est-à-dire 
les  éléments  allemands  naturalisés  qui  tiennent  l'administra- 
tion depuis  près  de  trois  siècles,  sont  parvenus  à  dominer  le 
tsar,  et  à  prendre  possession  du  gouvernement.  Par  les  scènes 
violentes  qui  ont  eu  lieu  à  la  Douma  et  qui  ont  été  rapportées 
dans  nos  journaux,  nous  avons  pu  nous  rendre  compte  de  la 
gravité  de  cette  situation.  Actuellement  la  Douma  ne  siège 
plus  et  nous  n'entendons  plus  parler  de  rien.  Espérons  que  la 
délégation  des  Alliés  qui  s'est  rendue  à  Pétrograd  aura  pu 
causer  avec  le  tsar  et  exercer  sur  lui  une  certaine  influence; 
mais  tenons  l'oeil  ouvert  de  ce  côté.  La  Russie  est  un  pays 
encore  en  formation,  un  organisme  d'une  puissance  incalcu- 
lable, mais  non  encore  organisé,et  capable  des  mouvements  les 
plus  opposés  et  les  plus  contradictoires.  Les  directions,  dans 
ce  pays,  passent  alternativement  au  parti  russe  et  au,  parti 
allemand.    Il  est  très  à  craindre  qu'en  ce  moment  ce  soit  ce 
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dernier  qui  tienne  la  direction  et  dans  ce  cas  on  a  tout  à  crain- 
dre. —  Cependant,  je  ne  voudrais  pas  terminer  ma  lettre  sur 
cette  note  pessimiste.  Je  n'indique  la  tendance  que  parce  que 
je  trouve  utile  de  toujours  voir  les  choses  du  plus  mauvais 
côté.  C'est  le  seul  moyen  de  ne  pas  éprouver  de  désillusions. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'armée  russe  est  dirigée  par 
des  gens  qui  sont  très  patriotes  et  qui  ont  la  haine  des  Alle- 
mands, que  les  zemtvos  ou  assemblées  provinciales  sont  très 
puissantes  en  Russie  et  qu'elles  marclient  complètement  d'ac- 
cord avec  la  Douma.  Par  conséquent,  quel  que  puisse  être 
leur  désir  de  servir  l'Allemagne,  les  mauvais  bergers  qui  peu- 
vent s'être  emparés  du  pouvoir  ne  sauraient  cependant  exer- 
cer une  influence  complètement  néfaste,  car  ils  se  sentent 
surveillés  et  dans  une  situation  dangereuse.  "  Cette  lettre 
était  datée  du  6  février.  A  la  lumière  des  événements  accom- 
plis, on  est  forcé  d'admettre  qu'elle  dénotait  une  singulière 
clairvoyance. 

Comment  s'est  effectué  le  changement  de  régime  ?  On  ne 
le  sait  pas  encore  parfaitement,  et  on  sera  encore  quelque 
temps  sans  le  savoir.  L'éloignement  des  lieux,  les  restrictions 
de  la  censure,  les  motifs  d'ordre  politique  et  militaire  ne  nous 
permettiKmt  pas  de  connaître  maintenant  toute  la  vérité. 
L'histoire  précise  et  authentique  de  la  révolution  russe  ne  s'é- 
crira pas  de  sitôt.  Depuis  des  années  nous  avons  appris  à  nous 
défier  des  dépêches  transmises  par  les  agences  transatlanti- 
ques, pour  ce  qui  concerne  les  affaires  de  Russie  spécialement. 
Voici  cependant  les  faits  qui  semblent  établis  quand  on  ana- 
lyse les  nouvelles  télégraphiques.  En  ces  derniers  temps,  le 
conflit  entre  la  Douma  et  le  gouvernement  était  devenu  plus 
aigu.  liC  ministre  de  l'intérieur,  M.  Protapopoff,  avait  fait 
prévaloir  dans  les  hautes  sphères  ses  idées  de  compression  à 
outrance  et  d'hostilité  envers  la  chambre  représentative.  Les 
ministres  du  tsar  avaient  décrété  la  dissolution  du  Conseil  de 
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l'empire  et  de  la  Douma.  Ceci  coïncidait  avec  une  situation 
économique  très  difficile,  causée  par  la  désorganisation  du  ser- 
vice des  transports  et  de  l'alimentation.  La  population  de  la 
capitale  était  irritée  contre  le  gouvernement  par  suite  de  cet 
état  de  choses,  dont  elle  souffi'ait  cruellement.  C'est  à  ce 
moment  que  la  Douma  se  décida  à  ne  pas  reconnaître  l'ukase 
impérial  décrétant  sa  dissolution  et  à  continuer  ses  séances. 
Cet  acte  constituait  une  violation  de  la  souveraineté  iniijé- 
riale  et  une  affirmation  de  la  souveraineté  parlementaire. 
Par  cette  décision  la  révolution  était  commeneée.  La  Douma, 
engagée  dans  cette  voie,  alla  jusqu'au  bout.  Elle  nomma  un 
comité  exécutif,  ayant  pour  chef  M.  Kodzianko,  son  prési- 
dent. Et  ce  corps,  assumant  les  fonctions  de  gouvernement 
provisoire,  lança  l'appel  suivant:  "  Vu  les  difficultés  qu'on 
rencontre  au  sujet  de  la  tranquillité  intérieure  et  qui  sont 
dues  à  la  politique  de  l'ancien  gouvernement,  le  comité  exé- 
cutif de  la  Douma  se  croit  forcé  de  se  charger  lui-même  du 
soin  de  l'ordre  public.  Comprenant  parfaitement  la  respon- 
sabilité qu'entraîne  cette  décision,  le  comité  exprime  la  cer- 
titude que  le  peuple  et  l'armée  prêteront  leur  concours  à  l'ac- 
complissement de  la  diffieile  tâche  de  créer  un  nouveau  gou- 
vernement qui  répondra  aux  désirs  du  peuple  et  jouira  de  sa 
confiance.  ". 

Ceci  se  passait  le  11  et  le  12  mars.  A  partir  de  ce 
moment  les  événements  se  sont  précipités.  La  population  de 
Saint-Pétersbourg,  soulevée  contre  le  gouvernement,  s'est 
rangée  du  côté  de  la  Douma.  La  plus  grande  partie  des  trou- 
pes en  a  fait  autant.  Le  comité  exécutif  a  fait  arrêter  les  mi- 
nistres, qui  ont  été  incarcérés.  Des  combats  ont  eu  lieu  entre 
les  partisans  de  l'ancien  régime  et  ceux  du  nouveau.  Mais  la 
victoire  est  restée  à  ceux-ci.  Ce  conflit  sanglant  aurait  fait 
six  ou  sept  cents  victimes  —  d'autres  rapports  disent  cinq 
mille  —  tuées  ou  blessées. 
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Pendant  ce  temps,  le  tsar  était  aux  quartiers  généraux 
de  l'armée.  Prévenu  très  tard,  et  imparfaitement,  des  trou- 
bles qui  agitaient  sa  capitale,  il  y  revenait  en  toute  hâte,  lors- 
qu'un ordre  du  gouvernement  provisoire  arrêta  le  train  im- 
périal. Et  coup  sur  coup  l'empereur  apprit  qu'il  s'agissait 
non  pas  simplement  de  troubles  ou  d'émeutes,  mais  d'une 
révolution,  que  son  autorité  n'était  plus  reconnue  à  Saint- 
Pétersbourg,  que  la  garnison,  forte  de  50,000  à  60,000  hom- 
mes, appuyait  la  Douma,  et  que  celle-ci  avait  aussi  l'adhé- 
sion du  peuple.  En  face  d'une  situation  qui  lui  parut  déses- 
pérée, le  malheureux  souverain  s'est  aussitôt  déterminé  à 
abdiquer  en  faveur  de  son  frère,  le  grand-duc  Michel.  Celui-ci 
n'a  pas  accepté,  déclarant  qu'il  ne  prendra  le  pouvoir  suprê- 
me que  si  une  assemblée  constituante  décrète  le  maintien  de 
!a  monarchie.  En  attendant,  un  nouveau  ministère  a  été  for- 
mé. Le  prince  Lvof  en  est  le  chef,  le  professeur  Paul  Miliu- 
koff  est  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Guchkof,  minis- 
tre de  la  guerre,  M.  Kerenski,  ministre  de  la  justice,  etc.  Ce 
gouvernement  de  facto  va  convoquer  une  assemblée  nationale 
qui  sera  élue  par  le  suffrage  universel,  se  composera  d'envi- 
ron six  cents  membres  et  devra  déterminer  la  forme  du  gou- 
vernement futur  et  la  nouvelle  constitution.  Les  dépêches 
annoncent  que  les  armées  acceptent  le  changement  de  régime 
et  que  les  principales  villes  et  les  provinces  s'y  rallient  gra- 
duellement. Elles  nous  aiyprennent  aussi  que  l'empereur  et 
l'impératrice  sont  prisonniers  au  palais  de  Tsarkoé-Selo. 

Voilà  le  résumé  des  faits  qui  se  sont  produits  en  Russie, 
d'après  les  dépêches  du  cable.  Quant  aux  commentaires,  ils 
sont  tous  extrêmement  favorables  à  la  révolution  et  excessi- 
vement sévères  pour  l'empereur  déchu  ainsi  que  pour  l'impé- 
ratrice. Celle-ci,  restée  allemande  de  coeur,  aurait  exercé  sur 
son  époux  une  influence  néfaste.  Le  gouvernement  russe 
aurait  été  entre  les  mains  de  pro-allemands,  qui  se  prépa- 
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raient  à  trahir  l'Entente,  etc.  En  Angleterre,  en  France,  un 
grand  nombre  de  journaux  tiennent  ce  langage  et  se  réjouis- 
sent de  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Saint-Pétersibourg.     Les 
gouvernements  alliés  eux-mêmes  semblent  accueillir     avec 
faveur  et  satisfaction  les  événements  de  Russie.    Il  y  a  peut- 
être  là  une  question  de  tactique.  Leur  situation  est  délicate, 
et  les  circonstances  sont  critiques.     Cependant,  on  peut  se 
demander  s'ils  n'ont  pas  outré  la  note  isatisfaite.     A  notre 
humble  avis,  l'enthousiasme  est  de  trop  dans  les  présentes 
conjonctures.     Faire  une   révolution   en   face  de   l'ennemi, 
lorsque  la  nation  est  engagée  dans  une  lutte  effroyable  dont 
l'issue  est  incertaine,  et  où  tout  son  avenir  est  en  jeu,  ce  n'est 
pas,  suivant  nous,  l'idéal  du  patriotisme.     Nous  admettons 
volontiers  que  bien  des  considérations  peuvent  avoir  leur 
valeur,  dans  une  question  comme  celle-ci.    Nous  ne  sommes 
pas  assez  au  courant  des  circonstances,  nous  ne  connaissons 
pas  assez  les  faits,  nous  sommes  trop  insuffisamment  infor- 
més, pour  porter  un  jugement  impartial  et  sûr.    Le  gouver- 
nement des  tsars  avait  assurément  bien  des  fautes  à  son  pas- 
sif.   Mais  que  sera  le  nouveau  régime?  Quels  sont  les  princi- 
pes des  hommes  qui  se  sont  emparés  du  pouvoir  ?    Quelles 
sont  leurs  doctrines?  Sont-ils  vraiment  des  patriotes  unique- 
ment soucieux  d'arracher  la  Russie  aux  embûches  germani- 
ques et  de  lui  donner  un  meilleur  gouvernement,  ou  des  me- 
neurs mettant  à  exécution  les  desseins  formés  dans  les  con- 
seils des  sociétés  occultes  qui  travaillent  depuis  si  longtemps 
la  Russie  ?    Nous  ne  saurons  tout  cela  que  plus  tard.     On 
juge  l'arbre  à  ses  fruits. 

Quant  aux  résultats  immédiats,  dans  lés  pays  de  l'En- 
tente on  est  ou  l'on  prétend  être  optimiste.  Le  nouveau 
gouvernement  annonce  son  intention  de  continuer  la  guerre 
avec  vigueur  et  sans  compromission.  Mais  le  désordre  social, 
le  bouleversement  politique,  la  désorganisation   administra- 
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tÎTe,  qui  doivent  être  les  suites  inévitables  de  la  révolution, 
sont-elles  de  nature  à  rendre  plus  actives  et  plus  énergiques 
les  opérations  militaires  ?  Nous  avons  à  ce  sujet  des  crain- 
tes. Il  nous  semble  difficile  d'espérer  que  le  nouveau  gouver- 
nement soit  plus  fort  que  celui  du  tsar,  et  que  la  victoire  de 
la  révolution  donne  aux  soldats  plus  de  valeur,  aux  armées 
plus  de  discipline,  aux  généraux  plus  de  génie.  Sans  doute, 
si  la  trahison  était  à  l'oeuvre  au  sein  de  l'ancien  gouverne- 
ment, si  l'impératrice  exerçait  une  influence  délétère  et  ser- 
vait les  intérêts  teu toniques,  si  Nicolais  II  se  laissait  entraî- 
ner à  la  violation  du  pacte  qui  le  liait  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre, on  aurait  droit  d'attendre  une  action  plus  efficace  de 
la  part  du  nouveau  gouvernement.  Mais  la  trahison  impé- 
riale ou  ministérielle  est-elle  prouvée  ?  Ici  encore,  nous 
sommes  dans  les  ténèbres.  En  somme,  nous  le  confessons,  la 
révolution  russe  nous  semble  un  événement  d'un  caractère 
inquiétant  et  difficile  à  justifier.  C'est  un  fait  accomp>li.  Il  y  a 
actuellement  à  Saint-Pétersbourg  un  gouvernement  de  facto, 
avec  lequel  il  faut  bon  gré  mal  gré  compter  dans  la  crise 
actuelle.  Mais  nous  estimons  que  le  cabinet  et  le  parlement 
britanniques  se  sont  bien  pressés  d'offrir  leurs  "félicitations" 
aux  hommes  qui  ont  détrôné  Nicolas  II,  le  proche  parent  et 
hier  encore  l'allié  de  Georges  V.  La  preuve  seule  d'une 
déloyauté  criminelle  de  la  part  du  souverain  déchu  pourrait 
excuser  tant  de  ferveur. 


Pendant  que  s'accomplissaient  en  Eu^ie  ces  événements 
extraordinaires,  les  Alliés  remportaient  en  France  des  succès 
considérables.  Les  Allemands  ont  reculé  devant  la  pression 
toujours  croissante  des  armées  anglo-françaises.  Ils  ont  exé- 
cuté un  mouvement  de  retraite  qui  a  duré  plusieurs  jours,  qui, 
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à  certains  moments,  s'est  aecéléré,  qui,  à  d'autres,  s'est  ralenti, 
et  dont  le  résultat  définitif  a  été  d'abandonner  aux  Alliés  une 
vaste  étendue  de  territoire.  Bapaume  et  Péronne,  ces  deux 
points  stratégiques  si  importants,  sont  tombés  entre  les  mains 
des  Anglais.  Noyon,  Nesle,  H'am,  Roye  sont  occupés  par  les 
Français.  Plus  de  cent  villages  ont  été  évacués  par  l'ennemi, 
qui,  en  se  retirant,  a  accompli  des  actes  de  destruction  et  de 
vandalisme  indescriptibles.  Toujours  reculant  et  toujours 
combattant  des  combats  d'arrière-garde,  les  Allemands  ont 
ainsi  gagné  la  ligne  de  Camt)rai-Laon,  où  ils  semblent  vouloir 
s'arrêter  sur  des  positions  préparées  d'avance  et  opposer  sur 
ce  front  une  nouvelle  barrière  aux  progrès  des  Français  et  des 
Anglais.  Les  écrivains  militaires  allemands  ont  appelé  ce 
recul  une  retraite  stratégique.  Leur  théorie  n'est  pas  sans 
plausibilité.  Hindenburg  a  voulu  peut-être  raccourcir  sa 
ligne,  se  rapprocher  de  ses  bases,  retarder  l'offensive  anglo- 
française  ou  mieux  préparer  la  sienne  en  concentrant  ses 
forces.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  les  envahis- 
seurs ont  dû  libérer  plusieurs  lieues  de  territoire  français  et 
renoncer  à  se  maintenir  dans  des  positions  qu'ils  croyaient 
avoir  rendues  inexpugnables.  Les  retraites  stratégiques  ne 
sont  pas  des  déroutes,  nous  le  savons  bien;  mais  elleis  déno- 
tent quand  même  l'impossibilité  de  garder  ^ce  que  l'on  déte- 
nait, ou  de  conserver  ce  qu'on  avait  conquis.  Les  écrivains 
militaires  annoncent  maintenant  comme  imminente  une  for- 
midable bataille  autour  de  Saint-Quentin  et  de  la  Fère. 

En  même  temps  que  les  Alliés  remportaient  ces  succès  en 
France,  les  armées  anglaises  triomphaient  en  Mésopotamie. 
Elles  refaisaient  en  sens  inverse  la  campagne  du  Tigre  si  mal- 
heureusement terminée  l'année  dernière.  Elles  remontaient 
ce  fleuve,  battaient  les  Turcs  dans  une  série  d'engagements, 
reprenaient  Kut-el-Amara,  de  donloureuse  mémoire,  et,  con- 
tinuant leur  offensive  victorieuse,  finissaient  par  s'emparer 


806  LA  REVUE  CANADIENNE 

de  Bagdad,  l'ancienne  capitaJe  des  califes.  Pendant  ce  temps, 
les  Russes  entraient  dans  Kermanshah,  et  i>énétraient  par  la 
frontière  perse  en  Mésopotamie,  où  ils  menacent  de  prendre 
en  flanc  les  Turcs  pressés  en  front  par  les  Anglais.  Cette  suite 
d'opérations  heureuses  a  rétabli  le  prestige  des  armes  anglai- 
ses en  Orient,  et  porte  un  rude  coup  aux  visées  ambitieuses  du 
kaiser  qui  rêvait  de  faire  de  Bagdad  le  terminus  du  chemin 
de  fer  Berlin-Constantinople. 


En  Angleterre  le  cabinet  Lloyd  George  a  subi  de  rudes 
assauts,  et  pendant  plusieurs  semaines  la  situation  politique 
a  été  fort  tendue.  La  question  irlandaise  a  fait  de  nouveau 
son  apparition  dams  la  chambre  des  communes  et  a  failli  pro- 
voquer une  crise.  I^e  7  mars,  M.  T.-P.  0'Ck)nnor,  au  nom  du 
parti  nationaliste,  a  proposé  une  résolution  demandant  l'ap- 
plication immédiate  du  Home  Ride  à  l'Irlande.  Il  a  exposé 
les  griefs  de  ses  compatriotes.  L'un  des  plus  irritants  est  la 
répression  excessive  de  la  récente  rébellion,  qui  "  a  transfor- 
mé un  peuple  ami  en  un  violent  ennemi  de  l'Angleterre  ".  Les 
chefs  du  parti  parlementaire  irlandais  sont  évidemment  dans 
une  position  très  difficile.  Depuis  des  années  ils  préconisent 
la  lutte  constitutionnelle  et  mettent  tout  en  oeuvre  pour  em- 
pêcher le  recours  à  la  violence.  Ils  ont  vu  lé  moment  où  leurs 
espérances  allaient  être  satisfaites,  où  leur  tactique  allait  être 
couronnée  de  succès.  Puis  soudain,  des  circonstances  impré- 
vues sont  venues,  encore  une  fois,  ajourner  la  solution  heu- 
reuse du  problème  irlandais.  Un  immense  désappointement 
a  succédé  à  un  immense  espoir.  L'opinion  irlandaise,  très 
impressionnable,  s'est  montée.  Les  propagandistes  de  l'ac- 
tion séditieuse  ont  immédiatement  repris  l'empire  qu'ils 
avaient  depuis  longtemps  perdu.     Les  nationalistes  dans  le 
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parlement  ont  senti  leur  influence  décroître,  et  se  sont  vus 
menacés  de  perdre  leur  autorité  sur  la  nation  qu'ils  représen- 
tent. De  là,  pour  eux,  une  situation  très  fausse  et  très  dan- 
gereuse. Ils  se  trouvent  comme  aeculés  à  une  attitude  parle- 
mentaire de  la  plus  extrême  intransigeance  pour  ne  pas  être 
débordés  par  les  éléments  révolutionnaires.  C'est  ainsi  que 
M.  O'Connor,  l'un  des  esprits  les  plus  pondérés  du  parti  irlan- 
dais, a  cependant  été  son  porte-parole  pour  la  présentation  de 
la  résolution  demandant  presque  impérieusement  l'applica- 
tion immédiate  du  Home  Rule. 

M.  Lloyd  George  a  défini  la  position  du  gouvernement. 
Celui-ei,  a-t-il  dit,  ne  peut  songer  à  imposer  une  solution  capa- 
ble de  provoquer  la  guerre  civile  pendant  la  grande  guerre 
européenne.  Il  a  exprimé  le  voeu  qu'on  s'abstienne  de  discu- 
ter la  question  irlandaise  pendant  le  gigantesque  conflit.  Et 
il  a  proposié  d'ajouter  cet  amendement  à  la  résolution  :  "  Cette 
chambre  accueillera  avec  faveur  tout  règlement  qui  amènera 
une  meilleure  entente  entre  l'Irlande  et  le  reste  du  Royaume- 
Uni,  mais  considère  qu'il  est  impossible  d'imposer  par  la 
force  à  une  partie  de  l'Irlande  une  forme  de  gouvernement 
sans  son  consentement.  "  Du  moment  que  le  premier  minis- 
tre a  laissé  comprendre  à  la  chambre  la  nature  de  sa  propo- 
sition, son  discours  a  été  haché  d'interruptions  violentes.  Les 
députés  nationalistes  l'ont  harcelé  d'interpellations  tumul- 
tueuses. A  plusieurs  reprises  les  clameurs  ont  couvert  sa 
voix  et  il  a  été  obligé  de  s'asseoir  pour  laisser  l'ordre  se  réta- 
blir. On  lui  a  crié  qu'il  changeait  son  fusil  d'épaule,  qu'il 
abandonnait  le  Home  Rule.  C'est  avec  la  plus  grande  peine 
qu'il  a  pu  compléter  le  développement  de  sa  pensée. 

Cette  pensée,  la  voici  résumée  aussi  brièvement  que  pos- 
sible. Le  gouvernement  offre  le  Home  Rule  aux  parties  de  l'Ir- 
lande qui  le  désirent,  mais  il  n'entreprendra  pas  d'imposer 
de  force  le  Home  Rule  à  l'Ulster  qui  n'en  veut  pas.  "  Mon 
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offre  de  Home  Rule  à  certaines  parties  de  Tlrlande,  a  dit  M. 
Lloyd  Greorge,  est  une  offre  qui  piH?ndrait  immédiatement 
effet.  Je  ne  crains  pas  du  tout  de  soumettre  le  projet  du 
gouvernement  au  jugement  des  amis  de  l'Irlande  sur  tous  les 
points  du  globe.  Je  veux  que  non  seulement  les  Irlandais, 
mais  auesi  les  gens  en  dehors  du  Royaume-Uni  et  de  l'empire 
connaissent  la  nature  de  mon  offre.  C'est  que  la  partie  de 
l'Irlande  qui  demandera  clairement  le  Home  Rule  l'obtiendra. 
Chacun  de  nous  doit  se  poser  deux  questioois.  D'abord,  le 
peuple  de  ce  ï>ays  est-il  dis[K)sé  à  accorder  le  gouvernement 
autonome  à  la  partie  de  l'Irlande  qui  le  demandera  de  façon 
indiscutable  ?  La  réponse  que  je  donne  au  nom  du  gouverne- 
ment est  la  suivante  :  le  gouvernement  est  fermement  de  cette 
opinion  et  c'est  là  l'expression  des  vues  de  la  vaste  majorité 
du  i)euple  de  ce  pays.  L'autre  question  est  celle-<îi.  Le  peuple 
de  ce  pays  est-il  prêt  à  forcer  les  habitants  du  nord-est  de  l'Ir- 
lande à  se  soumettre  au  gouvernement  exercé  par  une  popula- 
tion qui  leur  est  entièrement  antipathique?  A  mon  sens,  et 
ici  je  parle  au  nom  du  gouvernement,  il  ne  l'est  pas.  " 

A  ce  moment,  M.  Dillon  a  bondi  :  "  Que  direz-vous  aux 
Sinn  Feinens  ?  "  s'est-il  écrié.  —  "  Je  leur  dirai,  a  répondu 
M.  Lloyd  George,  que  vous  pouvez  avoir  le  Home  Rule  que 
vous  demandez,  mais  que  vous  ne  mettrez  pas  sous  votre  talou 
les  gens  qui  ne  veulent  pas  du  Home  Rule.  " 

M.  Asquith  a  déclaré  que  l'amendement  du  premier  mi- 
nistre semble  contenir  une  proposition  contre  laquelle  per- 
sonne ne  s'inscrit  en  faux.  Il  a  suggéré  une  idée.  Que  le 
parlement  confie  à  une  autorité  impartiale  de  l'extérieur  la 
tâche  de  concilier  les  intérêts  et  les  opinions  en  jeu.  "  L'éta- 
blissement de  ce  corps,  a-t-il  dit,  pourrait  être  facilité  par  la 
présence  à  Londres  de  plusieurs  hommes  d'Etats  d'outre-mer, 
devant  qui  les  problèmes  d'autonomie  locale  se  sont  posés 
sous  diverses  formes  et  qui  les  ont  résolus  de  diverses  façons." 
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Ce  débat  a  été  l'un  des  plus  orageux  auxquels  la  chambre 
ait  assisté  depuis  longtemps.  Finalement  les  députés  natio- 
nalistefs  se  sont  retirés  en  corps  à  la  suite  de  M.  Redmond, 
diéclarant  qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir  rien  à  faire  avec  les 
négociations  et  les  pourparlers  stériles.  Dans  une  réunion 
extra-parlementaire,  ils  ont  décidé  de  demeurer  à  leur  poste, 
et  déclaré  que,  tout  en  restant  fermement  convaincus  de  la 
justice  de  la  cause  soutenue  piar  les  Alliés,  et  en  maintenant 
leur  attitude  à  l'égard  de  la  guerre,  ils  se  croient  tenus  de 
combattre  énergiquement  le  gouvernement.  Ils  ont  en  même 
temps  publié  un  manifeste  adressé  aux  Irlandais  qui  habitent 
les  Etats-Unis  et  les  Dominions. 

"  Nous  les  supplions  instamment,  y  est-il  dit,  de  venir  en 
aide  à  ceux  qui  ont  empêché  l'Irlande  de  devenir  l'instrument 
de  l'Allemagne  et  qui  luttent  contre  de  terribles  obstacles 
pour  tenir  ouvert  le  chemin  qui  mène  à  la  liberté  de  l'Irlande 
par  des  moyens  pacifiques  et  constitutionnels,  lutte  dans  la- 
quelle nous  sommes  embarrassés  par  le  gouvernement,  qui 
fait  le  jeu  du  parti  révolutionnaire  irlandais  pro-allemand, 
avec  une  stupidité  digne  des  pires  réactionnaires  de  Pétro- 
grade.  " 

Depuis  cet  orage  parlementaire,  cependant,  il  semble  s'être 
produit  une  détente.  On  paraît  admettre  que  M.  Lloyd 
George,  snrmené  par  l'écrasant  labeur  auquel  il  doit  faire 
face,  n'a  pas  fait  preuve  de  sa  dextérité  habituelle.  Le  gou- 
vernement a  manifesté  son  désir  de  rouvrir  la  question.  Et 
dans  sa  dernière  correspondance  au  Star,  M.  T.-P.  O'Connor 
laisse  entrevoir  un  règlement  assez  prochain  des  difficultés 
irlandaises. 

TjC  ministère  a  eu  encore  un  autre  mauvais  pas  à  fran- 
chir. Il  a  décidé  de  sanctionner  l'imposition  par  l'Inde 
d'un  droit  protecteur  sur  les  cotonnades  importées  dans  cette 
colonie.    Les  filateurs  du  Lancaishire,  affectés  par  cette  poli- 
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tique,  «e  sont  agités  pour  forcer  le  gouvernement  à  revenir 
sur  «sa  décision.  Ils  ont  fait  appel  à  tous  les  partisans  du 
libre-échange,  qui  forment  l'immense  majorité  du  parti  libé- 
ral. A  un  moment  donné,  en  tenant  compte  de  l'iiostllité 
délibérée  "des  nationalistes,  on  a  pu  se  demander  si  le  minis- 
tère n'était  pas  en  péril.  Mais  M.  Asquitb  a  refusé  de  se  prê- 
ter à  la  manoeuvre  politique  attendue  par  quelques-uns.  Il  a 
appuyé  le  gouvernement,  et  la  plupart  de  ses  amis  ont  suivi 
son  exemple.  L'amendement  qui  proposait  la  modification 
des  droits  sur  le  coton,  importé  aux  Indes,  a  été  rejeté  par 
265  voix  contre  125.  La  chambre  a  décidé  que  cette  question 
sera  mise  à  l'étude  après  la  guerre,  en  même  temps  que  celle, 
plus  générale,  des  relations  douanières  entre  les  différentes 
parties  de  l'empire. 


En  France,  le  parlement  s'est  passé  la  fantaisie  d'une 
crise  ministérielle.  Quand  on  n'a  pas  de  préoccupations  gra- 
ves ni  de  soucis  sérieux,  il  est  bien  permis  de  s'amUser  !  De- 
puis quelque  temps  les  observateurs  politiques  prédisaient 
que,  malgré  la,  majorité  sur  laquelle  il  pouvait  compter  dans 
les  scrutins  publics,  M.  Briand  serait  forcé  de  se  retirer 
devant  l'hostilité  sourde  des  commissions,  qui  prétendent 
avoir  la  haute  main  sur  l'administration  et  la  direction  mili- 
taire. A  plusieurs  reprises,  le  premier  ministre  avait  dénoncé 
cet  état  de  choses.  La  démission  du  général  Lyautey,  minis- 
tre de  la  guerre,  survenue  au  cours  d'un  incident  de  séance, 
est  venue  compliquer  ses  embarras.  Et  finalement,  il  a  donné 
sa  démission.  M.  Poincaré  a  d'abord  demandé  à  M.  Paul  Des- 
chanel,  président  de  la  chambre,  de  former  un  nouveau  cabi- 
net. Mais  celui-ci  a  décliné  cet  honneur.  Alors  le  président  de 
la  république  a  confié  cette  tâche  à  M.  Kibot,  qui  l'a  acceptée. 
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Il  a  réussi  à  former  un  cabinet  dont  voici  la  composition  : 
Alexandre  Ribot,  premier  ministre  et  ministre  des  affaires 
étrangères;  René  Viviani,  ministre  de  la  justce;  Paul  Pain- 
tevé,  ministre  de  la  guerre  ;  Albert  Thomas,  ministre  des  mu- 
nitions ;  l'amiral  Lacaze,  ministre  de  la  marine  ;  Louis  Malvy, 
ministre  de  l'intérieur;  Joseph  Thierry,ministre  des  finances; 
Jules  Steeg,  ministre  des  travaux  publics;  Etienne  Clémen- 
te!, ministre  du  commerce;  Fernand  David,  ministre  de  l'a- 
griculture ;  Maurice  Violette,  ministre  des  subsistances  ;  Léon 
Bourgeois,  ministre  du  travail  ;  André  Magiçot,  ministre  des 
colonies;  Daniel  Vincent,  sous-secrétaire  de  l'aviation.  Lors- 
que l'on  considère  la  composition  de  ce  ministère,  on  se  de- 
mande en  quoi  il  est  différent,  en  quoi  il  est  meilleur  que  le 
précédent.  Nous  voyons  là  MM.  Ribot,  Viviani,  Bourgeois, 
Thomas,  Clémentel,  Lacaze,  Malvy,  Thierry,  qui  faisaient 
partie  du  ministère  Briand  et  qui  sont  responsables  de  tous 
ses  actes.  Le  chef  du  nouveau  cabinet  est  un  homme  d'une 
incontestable  valeur  et  d'une  grande  expérience.  Mais  M. 
Briand,  quelles  que  soient  les  justes  critiques  que  l'on  ait  pu 
lui  adresser  bien  souvent  pour  ses  principes  et  ses  actes,  est 
lui  aussi,  sans  conteste,  un  parlementaire  doué  de  talents  re- 
marquables, l'un  des  plus  brillants  que  la  troisième  républi- 
que ait  produits  en  ces  vingt  dernières  années.  Sa  dispari- 
tion en  ce  moment  ne  saurait  fortifier  le  gouvernement  fran- 
çais. En  somme,  il  nous  parait  que  cette  crise  ministérielle, 
intempestive  et  inutile,  est  une  nouvelle  sottise  ajoutée  au 
dossier  déjà  très  chargé  du  parlementarisme. 

Une  autre  sottise,  digne  de  réprobation,  c'est  l'addition  de 
l'amendement  Sixte-Quenin  à  la  loi  militaire,  dont  le  but  était 
de  faire  sortir  des  groupes  de  brancardiers,  des  hôpitaux  et 
des  ambulances,  les  eeolésiastiques,  les  prêtres  versés  dans  le 
service  de  santé  en  vertu  de  la  loi  du  15  juillet  1889.  Cet 
amendement  a  été  adopté,  malgré  l'avis  du  ministère  et  de  la 
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cofmmtesion.  Il  s'inspirait  du  sectarisme  le  plus  étroit.  Et  la 
«eule  consolation  que  l'on  puisse  avoir  en  constatant  son 
succès,  c'est  qu'il  émane  d'une  chambre  d'avant-gueri-e,  élue 
avant  les  terribles  événements  qui  ont,  nous  l'espérons,  trans- 
formé la  mentalité  nationale.  Oui,  nous  en  avons  la  con- 
fiance, une  chambre  d'après-guerre  ne  voudra  jamais  consen- 
tir à  commettre  des  actes  d'étroitesee  d'esprit  aussi  odieux. 


Nous  avons  vu,  dans  notre  dernière  chronique,  que  le 
président  des  Etats-Unis,  avant  l'expiration  des  pouvoirs  du 
Congrès,  lui  avait  demandé  l'adoption  d'une  loi  l'autorisant  à 
armer  les  vaisseaux  marchands  américains  et  à  adopter  les 
autres  moyens  i-equis  par  la  situation.  U  fallait  se  hâter,  car 
la  demande  de  M.  Wilson  était  faite  le  26  février  et  le  tenue 
du  (Congrès  expirait  le  4  mars.  Immédiatement  la  chambre 
des  représentants  prit  en  considération  un  bill  à  cet  effet.  Au 
cours  du  débat  sur  cette  mesure,  on  rendit  publique  une  ma- 
noeuvre tentée  par  l'Allemagne  au  moment  où  elle  décidait 
sa  campagne  de  destruction  maritime  et  ayant  pour  objet 
d'induire  le  Mexique  à  s'unir  au  Japon  pour  déclarer  la  guer- 
re aux  Etats-Unis.  L'indignation  causée  par  cette  révélation 
contribua  puissamment  à  faire  adopter  promptement  par  la 
chambre  le  bill  en  question.  Le  2  mars  la  mesure  était  votée 
par  les  représentants.  Mais  au  sénat,  il  en  fut  différemment. 
Dans  cette  assemblée,  il  n'y  a  pas  de  règlement  qui  permette 
d^empêcher  l'obstruction,  de  sorte  qu'une  infime  minorité 
I)eut  ari'êter  indéfiniment  l'adoption  d'un  projet  de  loi.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  la  présente  circonstance.  Douze  séna- 
teurs récalcitrants,  sept  républicains  et  cinq  démocrates,  di- 
rigés par  le  sénateur  La  Follette,  ont  tenu  en  échec  les  soixan- 
te-seize membres  de  la  chambre  haute,  favorables  au  bill  sol- 
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licite  par  le  président.  Ils  ont  fait  siéger  le  sénat  pendant 
vingt-six  heures  consécutives,  jusqu'à  midi  le  4  mars.  A  ce 
moment  les  pouvoirs  du  soixantc^uatrième  congrès  pre- 
naient fin  et  tout  était  à  recommencer.  M.  Wilson  a  dénoncé 
avec  indignation  l'acte  des  obstructionnistes.  Il  a  déclaré  que 
les  règlements  du  sénat  devraient  être  amendés  de  manière  à 
pouvoir  limiter  les  débats  et  empêcher  des  tactiques  aussi 
préjudiciables  aux  intérêts  du  pays. 

Ce  qui  rendait  la  situation  si  grave,  c'était  une  particu- 
larité de  la  constitution  américaine.  Nous  l'avons  naguère 
expliquée  aux  lecteurs  de  la  Revue  canadienne,  mais  il  nous 
paraît  à  propos  d'en  signaler  de  nouveau  la  nature.  Chaque 
Congrès  dure  deux  ans.  Il  est  élu  au  mois  de  novembre  des 
années  représentées  par  des  nombres  pairs  :  1910,  1912,  1914, 
1916,  etc.  Pendant  la  durée  d'un  Congrès,  il  y  a  deux  session® 
régulières  :  une  première  ou  "  longue  session  ",  qui  commence 
au  mois  de  décembre  de  l'année  qui  suit  l'élection  de  ce  con- 
grès et  continue,  sauf  l'ajournement  de  Noël,  jusqu^au  mois 
de  juillet  ou  d'août  ;  une  seconde  ou  "courte  session",  qui  com- 
mence au  mois  de  décembre  suivant  et  dure  jusqu'au  4  mars. 
Tout  cela  est  déterminé  par  statut.  Ainsi  donc,  normalement, 
le  Congrès  actuel,  élu  au  mois  de  novembre  1916,  ne  devrait 
avoir  une  session  qu'au  mois  de  décembre  1917.  On  conçoit 
pourquoi  le  président  tenait  tant  à  obtenir  sa  loi  avant  le  4 
mars. 

Mais  il  y  a  un  remède,  et  ce  remède  c'est  la  convocation 
d'une  session  extraordinaire.  Le  président  des  Etats-Unis  a 
ce  droit  en  vertu  de  la  section  troisième  de  l'article  deuxième 
de  la  constitution  américaine.  On  prêtait  d'abord  à  M.  Wil- 
son le  désir  très  accentué  d'éviter  cette  session  extraordinaire. 
Après  consultation,  il  fut  constaté  que  le  chef  de  l'exécutif 
possède  les  pouvoirs  requis  pour  l'armement  des  vaisseaux 
marchands,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  loi  spéciale.    Et,  de 
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fait,  le  président  s'en  est  prévalu,  peu  après  l'inauguration 
de  son  second  terme.  Il  a  signé  un  ordre  à  cet  effet  le  9  mars. 
Mais  en  même  temx>s,  vu  la  gravité  des  circonstances,  il  s'est 
déterminé  à  convoquer  une  session  extraordinaire,  et  il  l'a 
d'abord  fixée  au  16  avril.  Quelques  jours  plus  tard,  trois 
vaisseaux  marchands  américains  étaient  torpillés  et  coulés 
par  des  sous-marins  allemands,  et  plusieurs  pertes  de  vie  de 
citoyens  américains  en  étaient  la  conséquence.  Cette  fois, 
l'acte  formel,  the  overt  act,  était  tangible  et  brutal.  Et  M. 
Wilson  a  cru  devoir  avancer  de  quatorze  jours  la  réunion  du 
Congrès  pour  la  session  extraordinaire.  Elle  commencera 
donc  le  2  avril.  Entre  temps,  les  services  de  la  marine 
et  de  la  guerre  déploient  une  grande  activité. 

Il  est  évident  que  de  graves  événements  se  préparent 
pour  les  Etats-Unis. 

Thomas   CHAPAIS. 
Québec,  26  mars  1917. 
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AVEC  LES  "  DIABLES  BLEUS  ".  I.  U Artois  —  Notre-Dame  de  Lorette.  — 
II.  Verdun.  —  Le  Fort  de  Vaux,  par  un  aumônier.  —  Deux  brochu- 
res :  chacune  0  fr.  50.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne,  rue  de 
Rennes,  117,  Paris. 

Les  titres  indiquent  nettement  le  théâtre  de  l'action.  C'est  en  Artois, 
c'est  à  Verdun,  deux  des  plus  hideux  champs  de  bataille  qu'a  su  créer  la 
guerre  infernale,  cataclysme  inimaginable,  boucherie  sans  nom,  ossuaire 
de  l'éperon  sanglant  de  Lorette  et  des  pentes  de  "Vaux,  où  l'odeur  fétide  et 
le  sol  tragiquement  sinueux  dénoncent  partout  le  cadavre,  vaste  désola- 
tion où  des  milliers  d'hommes  cependant  vivent  pour  s'entretuer.  Les 
acteurs  appartiennent  à  l'un  des  merveilleux  bat-aillons  de  chasseurs  à  pied 
français,  audacieux  "  diables  bleus  ",  terreur  de  l'ennemi.  Aumônier  de 
ces  héros,  l'auteur,  qui  les  suit  pas  à  pas,  et  lit  à  livre  ouvert  dans  leur 
grande  âme  simple,  peut  parler  avec  une  émotion  pénétrante  de  ces  pa- 
roissiens d'une  trempe  spéciale. 

Quant  ani  drame,  ce  sont  les  gigantesques  horreurs  et  splendeurs  de 
cette  guerre  :  c'est,  derrière  un  parapet  étayé  souvent  de  cadavres,  le  guet 
silencieux  et  la  constance  invincible  sous  les  balles  et  les  obus;  ce  sont, 
maintenues  par  quelque  chef  de  dix-huit  ans,  les  compagnies  fondant  stoï- 
ques  mais  tenant  toujours  ;  c'est  la  traversée  inimaginable  des  boyaux 
tapissés  de  morts,  semés  de  trous  d'obus,  constamment  couverts  de  siffle- 
ments de  marmites  ;  c'est  la  courageuse  bonne  humeur  des  combattants,  le 
crâne  détachement  des  blessés,  la  fin  toute  simple,  toute  naturelle  des 
mourants. 


LE  CHEF,  par  dom  Hébrard,  bénédictin.  1  vol.  in-16.  Prix  :  broché  2  fr.  26  ; 
franco,  2  fr.  50  ;  relié  toile  anglaise  3  fr.  25  ;  franco,  3  fr.  50.  — 
Paris,  Beauchesne,  1916. 

Le  chef,  c'est  le  gradé.  C-elui  qui,  à  un  titre  quelconque,  a  la  lourde  et 
giorieuse  responsabilité  de  conduire  des  hommes. 

Nul  n'a  le  droit  d'être  banal,  dans  l'exercice  d'une  telle  fonction. 
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Et  si  plusieurs  s'y  montrent  aiirdessous  de  deur  tâche,  le  catholique, 
lui,  doit  s'y  affirmer  supérieur. 

Pourquoi?  Comment?  C'est  ce  que  lui  rappelle  ce  petit  livre. 

En  un  style  alerte,  incisif,  tout  militaire,  l'auteur  l'oblige  à  prendre 
une  conscience  pleine  et  lumineuse  de  sa  mission  patriotique,  religieuse, 
éducatrice. 

Destiné  d'abord  aux  gradés,  ce  petit  volume  sera  lu  avec  le  même  pro- 
fit par  tous  ces  soldats,  qui  entendent  ne  laisser  diminuer  par  la  guerre  ni 
leur  idéal,  ni  leur  esprit,  ni  leur  coeur. 


LE  PRETRE,  par  dom  Hébrard,  bénédictin.  1  vol.  in-16.  Prix  :  pot  broché, 
2  fr.  50  ;  franco,  2  fr.  75  ;  relié  toHe  anglaise,  3  f r.  50  ;  franco  3  f r.  75, 
—  Paria,  Beauchesne,  1916. 

Ce  petit  volume  est  un  mémento.  A  l'heure  présente,  plus  qu'en  aucun 
temps,  le  prêtre  doit  se  soutwnir  de  sa  jrrnndeur  unique,  et  l'affirmer  aux 
yeux  de  tous. 

La  patrie  attend  beaucoup  de  ses  enfants,  mais  plus  encore  de  ceux 
qui,  par  vocation,  sont  les  ouvriers  les  plus  actifs  de  la  conscience  humaine 
et  du  devoir. 

Aujourd'hui,  demain,  toujours.  Je  prêtre  est  appelé  à  se  montrer  le 
vivant  exemple  de  la  plus  haute  personnalité. 

L'auteur  le  rappelle  instamment  à  ses  frères  dans  le  .sacerdoce.  Voici, 
leur  dit-il,  notre  commun  idéal  et  les  moyens  pratiques  de  lui  demeurer 
constamment  fidèles. 

Les  séminaristes — autant  que  les  prêtres — devraient  lire  et  méditer  ces 
pages.  Afin  d'y  puiser  un  vibrant  amour  de  leur  mission  d'apôtres  et  de 
libérateurs. 


LES  NATIONS  DE  LA  GUERRE.  (Collection  L.-G.  Redmond  Howard).    2. 
La  Belgique  et  les  Belges.  Traduit  et  adapté  de  l'anglais  par  Christian 
de  l'Isle.    In-12.  Prix   :  1.00.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cas- 
sette, Paris,   (6e). 

Dans  cette  série  d'études  la  Belgique  méritait  une  place  d'honneur,  et 
l'éditeur  de  la  collection  n'a  point  manqué  de  réserver  à  un  auteur  des  plus 
compétents  le  volume  consacré  à  l'héroïque  nation.     Sans  sortir  des  limi- 
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tes  de  la  plus  stricte  impartialité,  l'auteur,  on  le  sent,  apporte  à  son  oeuvre 
un  soin  particudier.  L'idéal  du  Belge  n'est  pas  de  faire  de  son  pays  la  pins 
vaste  et  la  plus  grande  des  nations.  Il  s'efforce  de  le  rendre  le  plus  libre 
de  tous.  Voilà  poiwquoi  son  histoire,  au  moment  même  où  son  existence 
est  en  jeu,  présente  un  intérêt  si  attachant.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays 
où  la  vitalité  intérieure  ait  été  plus  intense.  Et  il  est  aussd  vrai  que  légi- 
time de  dire,  avec  l'autur  :  "  Toute  la  vie  de  ce  peuple  es.t  concentrée  dans 
sa  politique  et  ses  convictions  religieuses,  en  d'autres  termes  dans  l'amour 
de  Dieu  et  de  l'humanité.  "  Entre  tant  de  chapitres  intéressants  et  soi- 
gneusement documentés,  nous  signalerons  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  re- 
ligion et  à  la  politique,  à  la  langue  et  à  la  littérature,  aux  moeurs  et 
aux  coutumes. 


LA  GUERRE  EN  ARTOIS  :  Paroles  épiscopales,  documents,  récits.  Publié 
sous  la  direction  du  regretté  Mgr  Lobbedey,  évêque  d'Arra«.  In-12,  de 
XXII-514  pages,  illustré  de  11  gravures  et  1  carte.  Prix  :  3  fr.  50.  — - 
Montréal,  librairie  Granger  et  librairie  Notre-Dame. 

Ce  livre  raconte  la  guerre  en  un  des  pays  de  France  où  elle  a  été  le 
plus  intense.  L'historien  en  est  le  regretté  et  si  vaillant  évêque  d'Arras. 
Il  s'est  documenté  aussi  près  que  possible  des  témoins  les  plus  auitorisés. 
Ils  y  parlent  et  y  vivent,  chacun  avec  sa  note  personneJle. 

L'inspiration  du  livre  est  donc  faite  de  haute  doctrine  unie  au  patriotis- 
me. On  y  admire  la  résistance  à  une  barbarie  sans  nom,  dans  la  défensive 
et  dans  l'otf fensive  ;  la  vie  militaire  et  chrétienne.dans  les  tfranchées,  sur  les 
champs  de  bataille,  aux  ambulances,  et  à  l'arrière  ;  les  manifestations  reli- 
gieuses et  charitables  créées  par  la  guerre. 

A  travers  la  trame  méthodique  du  récit  inédit,  se  multiplient  les  é<pi- 
sodes  les  plus  variés  :  des  scènes  épiques  ou  familières,  des  tableaux  de 
vaillance  et  de  charité,  de  multiples  preuves  de  ce  qu'ont  su  faire  des  orga- 
nisations officieuses  pour  soulager  tant  de  deuils  et  de  misères. 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN  ET  LA  GUERRE,  par  le  R.  Père  Th.  Pègues, 
professeur  de  saint  Thomas  au  Collège  Angélique,  brochure  in-12. 
Prix  :  0  f r.  50. — ^Montréal,  Librairie  Granger  et  librairie  Notre-Dame. 

Voici  une  publication  qui  se  présente  sous  les  auspices  du  plus  grand 
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des  docteurs  de  l'Eglise.  Elle  traite  du  sujet  le  plus  actuel,  le  plus  angois- 
sant, et  elle  nous  donne,  en  quelques  pages  courtes,  mais  pleines,  substan- 
tielles, lumineuses,  ce  que  la  pensée  du  docteur  angédique  projette  de 
clartés  souveraines  sur  le  grave  sujet  de  la  guerre,  où  tant  de  passions 
travaillent  à  obscurcir  les  lois  de  la  morale  la  plus  élémentaire  et  la  plus 
essentielle. 

Les  sous-titres  de  la  brochure  en  précisent  le  contenu.  Ils  correspon- 
dent &  chacun  des  six  chapitres  qui  la  composent  :  La  paix  et  la  guerre  — 
La  guerre  juste  — La  guerre  sage  — La  guerre  honnête  — ^La  guerre  sainte 
— ^La  paix.  Pour  nous,  doot  la  guerre  est  d'une  si  éclatante  justice,  la 
lecture  de  ces  pages  est  d'un  puissant  réconfort.  On  est  heureux  d'y  voir 
flétrir  comme  ils  le  méritent  les  procédée  malhonnêtes  qui  ont  révolté  le 
genre  humain.  Et,  en  même  temps,  l'on  y  apprend  &  se  garder  des  illu- 
sions malsaines  d'un  faux  pacifisme,  ou  des  erreurs  pernicieuses  d'un 
laïcisrae  qui  est  de  nature  à  irriter  la  colère  divine.  Enfin,  la  question  de 
la  paix  et  du  traité  qui  doit  l'assiirer  s'y  trouve  précisée  et  résolue  en  ter- 
mes qu'on  ne  saurait  trop  relire  et  méditer. 


LE  DERNIER  FAUST.  Hantisen  et  visions  du  kaiser,  par  Raymond  May- 
grier.  In-12.  Prix  :  2  f rs.,  franco,  2  fr.  25.  —  P.  Lethielleux,  éditeur, 
10,  rue  Cassette,  Paris,  (6e). 

L'auteur  s'est  inspiré  d'une  pensée  de  Maurice  Barrés  et  aussi, 
croyons-nous,  des  pages  où  Joseph  de  Maistre  présente  la  guerre  comme 
une  force  terrestre  de  la  justice  divine.  Usant  de  la  liberté  permise  à 
l'écrivain,  il  nous  fait  très  ingénieusement,  et  en  s'appuyant  sur  des  actes 
authentiques,  toucher  du  doigt  l'intervention  de  cette  justice  d'En-Haut 
qui  retourne,  chaque  fois,  contre  nos  ennemis  les  nouvelles  combinaisons 
suggérées  à  leur  cruauté  et  à  leur  haine  par  leur  Vieux  Dieu.  La  kaiser 
devient  ainsi  le  dernier  Faust. 


L'AUTRE  LUMIERE,  par  Paul  Margueritte.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  f  r.  50.  — 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6e). 

Un  homme  jeune,  beau,  ardent,  aspire,  dans  un  cadre  de  luxe,  au  riche 
mariage  et  à  la  députation,  quand  un  brusque  accident  de  chasse  le  plonge 
dans  la  nuit  des  aveugles.     L'univers  visible  disparu,  abandonné  de  sa 
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fiancée  et  de  ses  amis,  il  désespérerait  sans  le  réconfort  dû  à  un  vieil 
oncle  et  surtout  sans  l'amour  que  Im  voue  une  pure  jeune  fille.  A  force 
d'efforts,  il  s'adapte  à  son  infirmité.  Il  découvre  oettte  autre  lumière  qui 
vient  de  l'âme  et  qui  éclaire  le  monde  de  significations  nouvelles.  Le  ma- 
riage et  l'enfant  achèvent  de  lui  donner  le  bonheur.  Ce  drame,  qui  se 
passe  en  dehors  de  la  guerre,  y  fait  sans  cesse  songer.  Car  il  est  plein  de 
pitié  pour  la  douleur  et  il  dresse  contre  l'infortune  l'énergie  de  la  race 
française.  A  cette  heure  où  la  France  entretient  le  même  amour  envers 
tous  ceux  qui  la  défendent,  M.  Paul  Marguetritte  s'est  noblemerut  inspiré  en 
dédiant  son  roman  aux  soldats  aveugles  et  à  leurs  proches,  comme  uji 
exemple  de  consolation,  de  patience  et  d'espoir. 


LA  FAMILLE  ET  LE  AIAEIAGE  CHRETIEN,  par  Mgr  Albert  Pascal.  1  vol. 
in-8.    Prix:  50  sous.  —  Montréal,  Langevin  et  L'Archevêque. 

Cet  ouvrage,  nous  dit  l'auteur,  est  un  essai  d'apostolat  pour  relever 
l'idéal  chrétien  dans  les  familles.  En  raison  de  son  caractère  plutôt  phi- 
losophique, cette  brochure  sera  surtout  utile  aux  prédicateurs,  aux  édu- 
cateurs, aux  hommes  d'oeuvres  et  aux  personnes  possédant  une  certaine 
instruction.    Le  produit  de  la  vente  est  destiné  à  une  oeuvre  de  charité. 


LES  DBENIERS  JOURS  DU  FOET  DE  VAUX,  par  le  capitaine  Henry 
Bordeaux.  1  vol.  in-16.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue 
Garancière,  Paris  (6e). 

Nous  devons  remonter  à  nos  vieilles  chansons  de  gestes  pour  trouver 
l'équivalent  de  la  bataille  géante,  surhumaine,  qaà  a  auréolé  d'une  gloire 
universelle  le  nom  de  Verdim.  Mais,  entre  tant  d'actions  sublimes  qui 
illustrèrent  l'effort  tenace  des  armes  françaises,  le  long  siège  de  trois 
mois  que  soutint  le  fort  de  Vaux,  sous  les  ordres  du  commandant  Eaynal, 
méritait  une  mention  exceptionnelle.  Ces  quatre-vingt-dix-huit  jours  de 
luttes  et  de  souffrances  épiques,  M.  Henry  Bordeaux,  l'illustre  romancier 
des  Tcux  gui  s'ouvrent  et  de  la  Maison,  aujourd'hui  capitaine  d'êtat-major, 
en  s'aidiant  de  documents  de  première  main,  de  témoignages  directs,  de 
carnets  de  soJdats  —  tel  le  Journal  du  capitaine  Delvert  —  et  même  d'une 
version  allemande  des  faits,  a  pu  en  retracer  le  tableau  émouvant,  les  pé- 
ripéties angoissantes,  avec  une  extraordinaire  précision.    Ce  récit,  qui  nous 
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fait  assister  heure  par  heure  au  drame  et  ne  vise  à  aucun  effet  littéraiire, 
a  été  publié  d'abord  dans  la  Revue  des  Dcua  Mondes.  Il  est  aussi  paru  en 
librairie,  re^iu  et  complété.  Toutes  les  phases  du  siège,  que  l'auteur  a 
suivies  de  près,  puisqu'il  était  là-bas  au  mois  de  mars  1916,  avant  les  com- 
bats suprêmes  de  juin,  puisqu'il  a  été  à  même  d'interroger  les  héroïques 
défenseurs  à  chaque  reflève,  de  recueillir  les  appels  et  les  messages  du  fort 
jusqu'à  la  journée  du  4  juin,  où  un  pau\'Te  pigeon  blessé  apporta  la  nouvelle 
d'un  dénouement  imminent.  Il  y  a  ià  des  pages  qui  appartiennent  à  la 
grande  histoire,  traits  d'héroïsme  laissant  loin  ceux  des  Theronopyles  et  de 
Marathon,  dévouemeata  obscurs  qui  s'offrent  sans  esjwir  de  récompense, 
consentement  uno-nime  des  chefs  et  du  modndne  fantassin  au  sacrifice  que 
tous  savent  nécessaire,  bataille  terrible  de  sjx  cents  hommes  épuisés,  à 
bout  de  munitions,  privés  d'eau  et  de  communications,  parmi  des  mines  où 
l'ennemi  a  fini  par  s'installer.  Ainsi  qu«  le  dit  si  noblement  l'auteur  en  sa 
conclusion,  le  pauvre  fort  de  Vaux,  réduit  de  poussière  et  de  cendre,  bat- 
tit comme  un  coeur  et  le  monde  entier  eut  les  yeitx  sur  lui.  Il  faut  lire 
les  éphémérides  de  sa  résistance  et  de  son  agonie  magnifique  pour  fixer  à 
jamais  dans  notre  mémoire  cet  exemple  d'immolation  féconde,  stoïqiie- 

ment  acceptée. 

«     «     • 

L'AOCOMPACNEMBNT  DU  CHANT  GREGORIEN  EN  CINQ  LEÇONS  : 
principes,  exemples,  exercices,  corrigé  par  l'abbé  Jules  Cardllion, 
professeur  à  l'école  Jeamne  d'Arc,  à  Lille.  In-12,  de  32  pages.  Prix  : 
0  fr.  30  (majoration  comprise)  ;  port,  0  fr.  05.  —  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  Paris  (8e). 

Ce  petit  volume,  préparé  avec  le  plus  grand  soin  pendant  quinze  années, 
s'adresse  surtout  aux  non-initiés,  les  méthodes  d'A.  Gastoué  et  de  l'abbé 
Brun,  étant  destinées  à  un  public  déjà  préparé  à  ce  genre  d'études.  La 
concision,  le  plan  et  l'abondance  des  exemples  et  des  exercices  font  du 
naanuel  de  M.  Oarillion  un  modèle  du  genre. 
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Soulèvement  de  1837=1838 


LES  RESPONSABILITÉS  DE  L'ANGLETERRE 


•  'ETAIENT  eux  (  les  oligarchiques  ) ,  a  dit  un  historieii, 
Jl  bien  plus  encore  que  le  gouvernement  anglais,  et 
quelquefois  même  malgré  cdlui-<îi,  qui  imposaient  à 
cette  infortunée  province  une  quantité  de  petites  per- 
sécutions et  de  mesures  vexatoires ...  Le  gouvernement  mé- 
tropolitain, rendons-lui  cette  justice,  se  montra  plus  libéral^ 
et  souvent  ses  membres  déjouèrent  leurs  plans,  qui  devaient 
en  dernier  lieu  succomber  devant  la  résistance  patriotique  de 
ceux  qu'ils  espéraient  asservir.  " 

Ce  jugement  de  M.  Kameau  semblerait  imputer  à  notre 
oligarchie  la  plus  lourde  part  de  responsabilités  dans  l'anar- 
chie politique  qui  a  préparé  37-38.  Ne  s'agit-il  que  de  rester 
en  notre  pays,  et  de  savoir  par  qui,  ici-même  au  Canada,  nous 
furent  administrées  les  tracasseries  et  les  persécutions  ? 
Assurément  le  débat  sera  vite  tranché.  Les  dénonciations 
véhémentes  de  Mackenzie  et  de  Papineau  contre  le  Family 
Compact  retentissent  encore  à  nos  oreilles.  Mais  peut-être 
n'est-ce  point  là  la  bonne  et  juste  manière  de  résoudre  cette 
question  des  responsabilités.  Il  importerait,  croyons-nous, 
de  remonter  aux  causes  premières  et  de  voir  si,  après  tout, 
les  oligarchiques  ne  font  point  figure  de  persécuteurs  délé- 
gués. Tenons  compte,  et  ce  n'est  que  justice,  des  éléments  de 
discorde  que  leurs  cupidités  et  leurs  animosités  ont  pu  jeter 
dans  le  conflit.  Mais  cherchons  en  même  temps  si  ce  n'est 
point  à  la  faveur  d'un  régime  politique  que  leur  oppression  d 
pu  s'établir  et  se  prolonger.  Et  ce  régime  politique,  qui  donc 
l'a  forgé  ?  Et  après  l'avoir  forgé  qui  l'a  maintenu,  maintenu 
et  même  aggravé,  malgré  son  vice  foncier,  malgré  toutes  les 
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remontrances,  quand  il  fut  devenu  clair  que  tant  de  vexa- 
tions allaient  provoquer  un  conflit  sanglant  ? 

Voilà,  ce  semble,  qui  est  vi-aiment  poser  le  problème.  Et 
a'iors,  n'hésitons  pas  à  exprimer  cette  proposition:  le  pre- 
mier responsable  de  notre  anarchie  politique,  puis  de  nos 
troubles,  c'est  le  bureau  colonial,  et,  en  dernier  ressort,  le 
gouvernement  britannique. 


Qu'est-ce  que  vaut  tout  d'abord  ce  bureau  colonial,  le 
vrai  siège  de  l'administration  canadienne  ?  A-t-iil  compé- 
tence et  suffisante  honnêteté  pour  s'occuper  effectivement  de 
nos  affaires?  L'on  constate  qu'il  a  bien  mauvaise  réputation 
dans  le  Haut  comme  dans  le  Bas-Canada.  Jje  Vindicator 
appellera  le  secrétaire  des  colonies  "  the  indolent  lord  of 
Downing  street";  et  il  publiera  un  jour  (21  octobre  1836) 
ces  quelques  lignes  qui  peignent  assez  exactement  les  senti- 
ments du  Bas  :  "  Des  réformes  demandées  avec  instance  par 
tout  un  peuple,  comme  condition  de  son  bonheur  et  de  sa  pros- 
périté, ont  été  refusées  péremptoirement  par  un  homme  qui 
demeure  à  4,000  milles,  et  qui  doit  être  ignorant  de  toute 
notre  situation,  qui  est  guidé  par  son  amour  du  patronage  ou 
par  les  sinistres  représentants  d'une  petite  clique  ".  On  lit 
de  même  dans  le  Toronto  Constitution  :  "  En  dépit  de  leurs 
discourSjde  leurs  dépêches  et  de  leur  apparente  sincérité,  l'his- 
torien de  la  liberté  sur  ce  continent  livrera  à  la  postérité  les 
noms  de  nos  secrétaires  coloniaux  et  de  leurs  premiers  avi- 
seurs,  comme  une  succession  des  plus  ignobles  charlatans  à 
qui  le  pouvoir  ait  jamais  été  confié".  On  trouve  toutes 
naturelles  de  telles  expressions  d'opinion  dans  des  feuilles 
réformistes.  Mais  voici  l'historien  anglais  John  Charles 
Dent,  historien  de  sympathies  gouvernementales,  qui  écrit  : 
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"  Un  autre  sérieux  obstacle  à  la  prospérité  du  Haut-Canada 
provenait  des  continuelles  immixtions  du  bureau  colonial 
dans  nos  affaires  domestiques ...  Le  ministres  des  colonies, 
quel  qu'il  pût  être  dans  les  circonstances,  connaissait  fort 
peu  de  chose  des  colonies  de  l'Amérique  britannique  du  nord 
et  s'en  souciait  fort  peu.  Généralement,  il  n'avait  rien  d'au- 
tre à  faire  avec  les  dépêches  adressées  aux  gouverneurs 
des  colonies  que  d'y  apposer  sa  signature.  "  ^ 

L'admirable,  c'est  qu'en  Angleterre  l'on  ne  juge  pas  dif- 
féremment. Voici  tout  d'abord  une  opinion  d'un  journal 
de  Londres,  le  Constitution  al.  "  Dans  ce  département,  y 
'lit-on,  la  corruption  et  l'imbécillité  paraissent  s'être  établies 
en  permanence. . .  Sous  la  domination  des  tories,  on  devait, 
aux  colonies  comme  ici,  s'attendre  à  roppression  et  à  la  mal- 
administration. Elles  leur  offraient  un  va'ste  champ  pour 
l'exercice  de  l'agiotage  officiel  et  Ife  pillage  puMic.  L'aristo- 
cratie tory  regardait  les  colonies  britanniques  comme  autant 
de  sources  pour  enrichir  ses  fils  puînés  et  leur  assurer  le 
monopole  de  toute  la  richesse  et  le  pouvoir  pourvus  par  les 
lois  de  primogéniture..."  '  Hume  écrivait  à  Lafontaine,  le  14 
avril  1838:  "  Je  connais  la  parfaite  incapacité  du  bureau 
colonial  à  s'occuper  des  affaires  du  Canada  de  façon  conve- 
nable, et  j'ai  confiance  qu'ils  s'en  sont  remis  aux  mains  de 
lord  Durham.  " 

Et  qui  ne  sait  en  quels  termes  peu  équivoques  le  haut- 
commissaire  a  jugé  lui-même  toute  cette  administration  I 
"  La  tendance,  a-t-il  écrit,  a  été  de  référer  toutes  les  ques- 
tions au  bureau  colonial,  où  l'on  ne  pouvait  pas  avoir  les  lu- 
mières nécessaires  pour  les  bien  décider.  La  colonie,  dans 
tous  les  moments  de  crise,  dans  tous  les  détails  d'aJdminis- 


'  The  Story  of  the  Upper  Canada  rébellion,  Ist  vol.,  p.  68. 
2  Cité  par  la  Minerve,  6  février  1837,  3e  p.,  1ère  col. 
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tratioii,  a  donc  éprouvé  rembarras  d'avoir  ainsi  son  autorité 
executive  fonctionnant  non  chez  elle,  mais  de  l'autre  côté  de 
l'océan.  I^es  fréquents  changements  de  ministère  qui  ont  eu 
lieu  chez  nous,  quoiqu'ils  n'eus®ent  aucune  liaison  avec  les  in- 
térêts coloniaux,  n'en  ont  pas  moins  déplaicé  les  ministres  des 
colonies  si  rapidement  qu'aucun  d'eux  n'a  eu  le  temps  d'ac- 
quérir une  connaissance  même  élémentaire  de  la  situation  de 
sociétés  si  nombreuses  et  hétérogènes.  De  1827  à  1838,11  y  a  eu 
huit  ministres  coloniaux,  et  la  politique  de  chacun  de  ces 
hommes  d'Etat  a  différé  de  celle  de  son  prédécesseur.  Les 
affaires  les  plus  importantes  ont  été  conduites  par  de  secrè- 
tes et  mystérieuses  coiTespondances  entre  le  gouvernement  et 
le  secrétaire  d'Etat.  Ixî  voile  n'étjiit  levé  que  par  des  désas- 
tres et  des  faits  accomplis,  après  un  long  intervalle  d'incer- 
titude et  de  malentendus.  "  ' 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  Ijondres  on  se  maintient  dans 
une  révoltante  ignorance  au  sujet  du  Canada.  Nous  avions 
pourtant  eu  l'enquête  de  1825,  l'enquête  de  1834,  l'enquête  de 
1836;  toutes  ces  enquêtes  n'ont  pu  réussir  à  dissiper  les  bru- 
mes de  Londres.  Il  faut  donc  envoyer  dans  la  colonie  lord 
Durham  qui  viendra  entreprendre  une  quatrième  conquête  eu 
l'espace  de  dix  ans.  Et  le  premier  mouvement  Ûu  noble  lord 
est  de  confesser  sa  parfaite  ignorance  et  celle  de  tout  le  ca'bi- 
net  britannique,  ^^oici  comme  il  tombe  de  son  haut,  dès  son 
arrivée  au  pays  :  "  Ma  propre  conviction,  conviction  formée 
par  une  expérience  personnelle,  écrivait-iil  à,  lord  Glenelg,  est 
que  même  les  mieux  informés  en  Angleterre  peuvent  à  peine 
concevoir  le  désordre  ou  la  désorganisation  qui,  pour  un  en- 
quêteur opérant  sur  place,  devient  manifeste  en  tout  ce  qui 
touche  au  gouvernement  de  ces  colonies.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  souligner  tout  ce  qu'il  y  a  d'écart  entre  un  tel  aveu  et 


8  Cité  par  L.^.  Papineau,  Histoire  de  Vinsurrection,  pp.  17-18. 
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ropiiiioii  qu'entretenaient  et  qu'entretienn^ent  probablement 
encore  sut  ce  sujet  les  ministres  de  Sa  Majesté  !  Mais  puis- 
que celui  qui  avait  le  bénéfice  de  toutes  leurs  informations 
n'est  pas  moins  contraint  d'avouer  que  la  vérité,  telle  qu'elle 
lui  'a'i>paraît  maintenant,  diffère  si  notablement  de  ses  pre- 
mières idées,  que  peut-il  en  conclure,  si  ce  n'est  que  la  distan- 
ce 'les  a  empêchés  d'acquérir  une  connaissance  appropriée  de 
tout  le  sujet  ?"  * 

Le  noble  lord  se  trompe  et  il  a  dit  mieux  et  pins  juste 
dans  son  rapport.  Non,  la  distance  n'expilique  pas  toute 
seule  l'ignoranee  de  nos  ministres  britanniques.  La  faute 
que  nous  ne  leur  pardonnons  pas,  c'est  d*avoir  laissé  le  bu- 
reau colonial  agir  à  sa  guise  et  dans  l'ombre.  Ce  bureau  a  pu 
se  comporter  comme  un  petit  gouvernement  indépendant  et 
cacher  délibérément  la  vérité  sur  les  choses  du  Canada.  Nous 
ne  rêvons  pas  en  effet  lorsque  nous  voyons  le  comité  de  1828, 
comité  des  Communes  anglaises,  faire  dans  son  rapport  cette 
stupéfiante  protestation  :  "  Votre  comité  ne  peut  s'empêcher 
de  regretter  beaucoup  que,  dans  une  colonie  britannique,  on 
ait  laissé  subsister  un  tel  état  de  choses,  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années,  sans  faire  au  parlement  aucune  communi- 
cation à  ce  sujet.  "   ' 

Hélas  !  si  nos  pères  n'avaient  eu  à  souffrir  que  de  cette 
ignorance  organisée!  Mais  il  faudrait  encore  voir  en  tout 
cela  la  part  de  l'incurie  et,  disons  le  mot,  de  la  franche  mau- 
vaise volonté  ! 

Faut-il  faire  remonter  tout  le  mal  de  cette  époque  à  la 
constitution  de  1791,  oeuvre  de  Pitt  ?  Quelques  historiens 
ont  vu  dans  l'Acte  constitutionnel  une  haute  et  généreuse 
pensée  de  l'homme  d'Etat  britannique;  et  à  cette  pensée  il 


*  Canadian  constitutional  development,  by  Egierton  and  Grant,  p.  150. 
8  Gité  par  Bibaud,  Histoire  du  Canada,  2e  vol.,  p.  344. 
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n'aurait  manqué  que  d'être  loyalement  interprétée.  On  peut, 
ce  semble,  ne  point  partager  cet  avis.  L'idée  pouvait  être 
loyale;  elle  ne  fut  ni  juste  ni  profonde.  N'expdiquons  point 
notre  anarchie  gouvernementale  par  la  seule  mauvaise  volon- 
té du  conseil  législatif.  Ce  conseil  ne  fut  que  ce  qu'il  devait 
être,  sous  l'action  des  passions  humaines  et  de  l'organisme 
politique  introduit  au  pays.  T^e  vice  profond  de  la  première 
constitution  canadienne,  c'est  l'absence  d'équilibre  entre  les 
pouvoirs.  Au  lieu  de  faire  de  l'Assemblée  populaire,  le  pre- 
mier et  principal  rouage,  le  vrai  pouvoir  effectif,  au  rebours 
de  tous  les  principes  constitutionnels  anglais  on  dressa  l'in- 
dépendance absolue  de  l'exécutif  au-dessus  des  représentants 
du  peuple.  Nous  l'avons  affirmé  l'année  dernière  :  "En  insti- 
tuant une  assemblée  parlementaire  sans  empire  sur  l'exécutif, 
le  gouvernement  de  la  métropole  créait  au  pays  un  foyer  de 
discordes."  Par  la  force  des  choses  et  par  la  logique  des  pas- 
sions l'exécutif  devait  domestiquer  le  conseil  législatif  et  s'en 
faire  un  brise-lames  contre  les  assauts  de  l'Assemblée.  La  na- 
ture des  choses  veut  que  les  deux  corps  législatifs  travaillent 
en  harmonie.  Pour  servir  l'oeuvre  commune,  ils  doivent  s'en- 
grener comme  les  rouages  d^une  même  machine.  Et  voici  que, 
dès  le  début,  on  laisse  surgir  entre  les  deux  des  oppositions 
de  toute  espèce  :  opposition  de  races,  opposition  de  croyances, 
puis,  par  une  conséquence  fatale,  opposition  de  politique.  A  la 
chambre  prévaut  l'élément  libéral  et  progressiste;  au  conseil, 
le  conservatisme  têtu  et  rétrograde,  cramponné  au  statu  quo 
par  cupidité  et  par  esprit  de  domination.  Pour  compléter 
toutes  ces  oppositions  irréductibles,  il  se  trouve  que  le  conseil 
est  devenu  le  château-fort  et  le  refuge  exclusif  d'une  infime 
minorité.  Et  c'est  avec  de  telles  institutions  que  les  minis- 
tres de  l'Angleterre  prétendent  constituer  le  gouvernement 
d'une  colonie!  Lord  John  Russell  reconnaissait  en  1837  le 
gâchis  opéré  au  conseil  légi^atif  du  Bos-Oanaida  :  "  Je  dois 
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dire,  affirmait  le  ministi-e,  que  la  manière  dont  les  gouver- 
neurs de  la  colonie  ont  dernièrement  exercé  le  pouvx)ir  dont 
les  revêt  l'Acte  de  1791,  sous  ce  rapport,  n'a  pas  été  judi- 
cieuse, et  je  pense  qu'il  est  préférable  et  plus  conforme  à  la 
pratique  suivie  dans  les  premiers  temps  de  la  constitution 
de  choisir  alternativement  les  membres  du  conseil,  l'un  dans 
la  souche  britanuique,l'autre  dans  la  souche  française  ".  Nous 
demandons  pardon  au  noble  lord,mais  de  toute  évidence  il  s'en 
lave  un  peu  prestement  les  mains.  Qui  donc  a  déformé  ou  ag- 
gravé l'oeuvre  de  Pitt?  Ce  sont  les  ministres  d'Angleterre  eux- 
mêmes  qui,  dès  1818,  dès  le  moment  où  l'Assemblée  essaya 
d'user  de  ses  pouvoirs,  poussèrent  les  gouverneurs  à  faire  du 
conseil  une  machine  à  obstruction.  Ecoutons  ces  avis  de 
Bathurst  à  Sherbrooke  :  "  Jusqu'ici  le  gouvernement  a  trouvé 
dans  toutes  les  occasions  ordinaires  une  ressource  constante 
dans  la  fermeté  et  les  dispositions  du  conseil  législatif;  nul 
doute  qu'il  continuera,  tant  qu'il  pourra,  à  contrecarrer  les 
mesures  les  plus  injudicieuses  de  l'assemblée.  "  La  corres- 
pondance  officielle  est  là,  du  reste,  pour  attester  qu'en  pra- 
tique aucune  nomination  ne  se  fait  à  l'un  où  à  l'autre  conseil, 
sans  qu'on  en  passe  chaque  fois  par  le  bureau  colonial.  Au 
surplus,  les  occasions  n'avaient  pas  manqué  aux  ministres  de 
Londres  pour  prendre  connaissance  de  la  situation.  En  1828, 
80,000  signatures  étaient  alliées  soutenir  à  Londres  l'exposé 
des  griefs  de  la  colonie.  Le  comité  qui  fit  rapport  étala  tous 
les  abus  deva;nt  les  Communes  anglaises:  "  Votre  comité, 
disaient  les  rapporteurs,  recommande  fortement  de  donner 
aux  conseils  législatifs  du  Canada  un  caractère  plus  indé- 
pendant; il  veut  que  la  majorité  de  leurs  membres  ne  soit  pas 
composée  de  personnes  en  place,  sous  le  bon  plaisir  du  gouver- 
nement; et  il  est  d'avis  que  toutes  autres  mesures  qui  ten- 
draient à  lier  d'intérêt  avec  la  colonie  cette  branche  de  la 
constitution  seraient  suivies  des  plus  heureux  résultats.  " 
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Que  va  faire  le  cabinet  britannique  de  ces  sages  ri>com- 
mandations  ?  Il  n'osera  même  point  proposer  Fadoption  du 
rapport.  Les  chers  coloniaux  devront  se  contenter  de  vagues 
paroles  du  nouveau  ministre  des  colonies,  sir  George  Murray, 
qui  leur  promet  de  donner  effet  aussitôt  que  i)ossible  aux 
recommandations  du  comité.  Or,  en  1836,  les  commissaii*efi 
Gosfoi^d,  Grey  et  Gipps  avouent  que. 'les  modifications  appor- 
tées depuis  1828  "  ont  à  peine  modifié  le  caractère  politique 
de  ce  corps,  qu'il  n'a  guère  joué  efficacement  son  rôle  de  mo- 
dérateur, qu'il  a  plutôt  compromis  que  servi  les  intérêts  de  la 
minorité  britannique  et  des  classes  commerciales  ".  Sir 
George  Grey  ajoutait,  dans  ses  observations  personnelles  à 
l'enquête:  "  Le  gouvernement  local  me  parait  avoir  jusqu'à 
présent  trop  fait  fond  sur  le  conseil  législatif,  et  s'être  trop 
peu  étudié  à  gagner  des  adhérents  dans  l'Assemblée;  la  con- 
séquence en  a  été  que,  lorsqu'à  la  fin  de  la  présente  adminis- 
tration, l'Assemblée  était  devenue  la  plus  puissante  des  deux, 
il  n'y  avait  pas  dans  son  sein  —  il  n'y  en  a  pas  même  aujour- 
d'hui —  un  seul  membre  lié  au  gouvernement  ou  engagé  de 
quelque  manière  à  seconder  ses  mesures  ".  En  1838,  lord 
John  Russell  devait  convenir  que  le  rapport  de  1828  n'avait 
pas  en  de  suite,  et  il  attribuait  cette  inertie  à  la  négligence 
des  ministres,  ses  prédécesseurs.  Bien  plus,  dans  la  quatriè- 
me de  ses  fameuses  résolutions,  il  reconnaît  que  des  mesures 
doivent  être  adoptées  pour  donner  au  conseil  législatif  un 
plus  haut  degré  de  confiance  publique.  Et  n'a-t-ii  pas  fait 
l'aveu  qu'avec  l'ordre  de  choses  existant  le  conflit  devenait 
inévitable  ? 

Eh  bien  !  puisqu'on  admet  les  indubitables  griefs  de  l' As- 
semblée, va-t-on  lui  accorder  quelques  réformes,  va-t-on  lui 
donner  an  moins  l'ocoasioii  de  prouver  sa  bonne  volonté  ? 
Non,  et  ce  serait  une  grande  naïveté  que  de  le  penser.  Puis- 
que l'Assemblée  a  tort  d'avoir  raison,  il  convient  qu'elle  soit 
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châtiée.  Voici  yenir  tout-à-coup  les  trop  fameuses  résolutions 
Russell.  Par  elles  le  cabinet  impérial  se  décide  i>our  le  coup 
de  force  le  plus  arbitraire  en  pays  constitutionnel:  celui  de 
taxer  le  peup^le  canadien  sans  l'intervention  de  sa  législa- 
ture, mesure  qui  équivaut  pratiquement  à  une  suppression  de 
la  constitution.  Et  cet  acte  de  brutale  politique,  le  gouverne- 
ment de  Londres  l'accamplit  en  quelles  circonstances  ?  Ainsi 
que  le  faisait  observer  lord  Brougham,  c'est  au  moment  où 
le  cabinet  vient  d'opposer  le  plus  formell  refus  au  plus  cher 
et  au  plus  intime  désir  de  la  province  qu'il  fait  adopter  cette 
mesure  radicale.  Loin  d'offrir  une  compensation,  un  adou- 
cissement à  son  refus,  il  l'aggrave  par  la  plus  vexante  des 
coercitions.  Et  ceci  se  passe  six  années  à  peine  après  le  jour 
où,  en  concédamt  au  parlement  bas-canadien  la  libre  adminis- 
tration des  deniers  publics,  les  ministres  impériaux  vonlaient 
bien  nous  dire  :  "  Enfin  vous  n'aurez  pas  que  l'ombre  d'une 
constitution.  "  Il  n'y  avait  pas  trois  ans,  du  reste,  que  lord 
Stanley  avait  déjà  menacé  l'Assemblée  de  suspendre  l'acte  de 
1831,  si  elle  se  refusait  à  voter  une  liste  permanente  pour 
l'administration  de  la  justice.  Le  même  lord,  dans  un  dis- 
cours applaudi,  le  p^lus  applaudi  peut-être  de  tout  le  déhat, 
n'a  pas  craint  de  répondre  à  Roebuck  qui  qualifiait  les  réso- 
lutions Russell  "  d'injustes  et  impolitiques  "  :  "  Moi  aussi  je 
les  crois  impolitiques,  parce  qu'elles  ne  vont  pas  assez  loin..." 
Et  que  Londres  cette  fois  ne  prétexte  pas  l'ignorance  de 
l'état  des  esprits  au  Bas-Oanada.  A  la  session  d'août  1837, 
la  chambre  fera  entendre  à  la  métropole  ces  graves  avertis- 
sements: "  Il  est  donc  de  notre  devoir  de  dire  à  la  mère- 
patrie  que,  si  elle  donne  effet  à  l'esprit  de  ces  résolutions  dans 
le  gouvernement  de  l'Amérique  britannique,  et  de  cette  pro- 
vince en  particulier,  sa  suprématie,  à  partir  de  ce  moment,  ne 
reposera  plus  sur  des  sentiments  d'affection,  de  devoir  et  d'in- 
térêts mutuels,  sentiments  qu'il  serait  plus  sage  de  cultiver, 
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mais  sur  la  force  physique  et  matérielle,  élément  dangereux 
pour  le  parti  gouvernant,  de  même  que  pour  les  administrés 
qui  perdent  toute  certitude  relativement  à  leur  existence 
future  et  à  leurs  plus  chers  intérêts,  état  de  choses  que  l'on 
ne  saurait  trouver  même  chez  les  gouvernements  les  plus  des- 
potes de  l'Europe  civilisée...  " 

Le  cabinet  Russell  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  me- 
naces, et  c'est  bden  ici  que  se  place  la  responsabilité  souve- 
raine du  gouvernement  impérial.  En  votant  ses  résolutions 
oppressives,  et  en  se  déclamnt  prête  à  le«  soutenir  par  la 
force  des  armes,  l'Angleterre  acceptait  de  sang-froid  la  possi- 
bilité d'un  conflit  sanglant.  Il  faut  entendre  sur  quel  ton  sir 
William  Molesworth  commentait,  en  plein  parlement  de  West- 
minster, cet  abus  de  pouvoir  :  "  Un  changement  constitution- 
nel effectué  par  un  pouvoir  extraordinaire  contre  la  volonté 
du  peuple  est  une  tyrannie  atroce,  et,  si  le  peuple  en  est  capa- 
ble, il  est  tenu  moralement  d'avoir  recours  à  la  résistance.  " 
Le  Canadien,  un  journal  plutôt  enclin  aux  mesures  modérées, 
et  dénoncé  alors  comme  rallié  à  Gosford,  ne  fait  paS  entendre 
un  autre  langage  :  "  Ils  (les  ministres)  devaient,  avant  de 
s'adresser  aux  susceptibilités  du  parlement,  commencer  fran- 
chement l'oeuvre  de  la  réforme  par  quelque  démarche  décisi- 
ve. Si  Jes  ministres  eussent  nié  l'existence  d'aucun  grief  im- 
portant dans  la  colonie,  ils  auraient  pu  invoquer  la  raison  de 
la  nécessité  ;  mais  tant  qu'il  existe  de  leur  aveu  dans  une  colo- 
nie un  grief  important,  c'est  le  droit  des  représentants  colo- 
niaux de  refuser  les  subsides,  et  rien  ne  peut  justifier  les 
autorités  impériales  de  s'emparer  des  deniers  de  la  colonie. 
C'est  un  acte  d'aggression  au  contraire,  qui  rompt  le  contrat 
sociail,  et  qui  rendrait  sainte  toute  résistance  même  par  la 
force  physique.  "  * 


«  Le  Canadien,  19  avril  1837,  3e  p.,  2e  col. 
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Oh  !  noms  avions  contre  nous  la  coalition  formidable  de 
trop  de  préjugés  et  de  trop  d'intérêts  pour  obtenir  justice. 
Oui,  élargissons  ce  débat  historique  et  tâchons  d'atteindre,  si 
possible,  les  causes  lointaines  et  profondes.  Comment  s'ex- 
pliquer une  telle  politique  d'oppression  à  une  époque  où  les 
whigs  détiennent  habituellement  le  pouvoir  ?  Nous  sommes 
d'un  pays  parlementaire,et  nous  connaissons  un  peu,  je  pense, 
rinfluence  du  pouvoir  sur  les  hommes  et  les  doctrines  politi- 
ques. Hume  écrivait  à  Lyon  Mackenzie,  le  5  décembre  1835, 
une  lettre  qui  nous  édifie  suffisamment  smr  ces  palinodies  des 
whigs:  "  Mon  ami  Eoebuck  et  quelques  autres  ici  sont  trop 
ardents  et  disposés  à  demander  trop,  et  d'une  manière  qui  est 
propre  à  faire  du  tort  au  parti  ici. . .  Vous  devez  toujours 
songer  que  le  parti  libéral  a  toute  la  cour,  toute  l'aristocratie 
et  toute  l'église  contre  lui,  et  qu^il  est  d'une  politique  saine, 
pour  les  radicaux,  de  ne  pas  pousser  les  whigs  à  des  exigences 
qui  pourraient  donner  occasion  au  roi  de  renvoyer  les  whigs 
et  de  ramener  les  tories  au  pouvoir.  " 

Hume  nous  révèle  du  même  coup  une  autre  cause  de 
notre  servage  politique:  l'empire  toujours  puissant  de  la 
ploutocratie  impériale  sur  le  gouvernement.  Nous  avions 
marché  plus  vite  que  l'Angleterre  elle-même  dans  lia  voie  des 
réformes.  Avec  la,  claire  logique  de  leur  esprit  français,  nos 
paTlementaires  avaient  poussé  sans  relâche  à  ia  pleine  appli- 
cation des  principes  constitutionnels,  cependant  que  dans  la 
métroi>ole  le  parlement  n'avait  pas  encore  fini  de  s'affran- 
chir de  la  suzeraineté  des  landlords.  Pour  nous  affranchir 
nous-mêmes  de  la  domination  oligarchique,  alliée  et  prolon- 
gement de  celle  d'outre-mer,  nous  avions  à  lutter  contre  des 
préjugés  séculaires.  Politiques  positivistes,  peu  faits  aux 
spéculations  d'idées,  les  hommes  d'Etat  britanniques  d'alors 
ne  savent  subir  que  la  lourde  pression  des  faits.  Ils  sont 
impuissants  à  se  libérer  des  vieux  cadres  de  leur  parlemen- 
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tarisme  dégénéré.  C'est  ain<3i  qu'ils  affirment,  sans  jamais 
essayer  d'y  voir  clair,  l'incompatibilité  d'un  gouvernement 
responsable  au  Canada  avec  le  maintien  du  lien  colonial.  Ils 
ne  peuvent  entendre  cette  chose  si  simple  que  le  délégué  de  la 
couronne  ne  cesserait  pas  de  maintenir  le  lien  d'attache,  par 
cela  seul  que  son  rôle  se  conformerait  davantage  aux  tradi- 
tions britanniques. 

Peut-être  en  outi-e  avions-nous  l'irrémissible  tare  du 
colonial.  Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  subsis- 
taient encore  les  vestiges  de  ce  que  l'histoire  a  appelé  le  pacte 
colonial,  système  qui  équivalait  alors  à  tenir  les  colonies  dans 
une  absolue  dépendance  politique  et  économique.  Consom- 
mer les  produits  de  la  métropole,  lui  fournir  ceux  qui  lui 
manquent  et  servir  d'aliments  à  sa  marine,  teWe  est  un  peu 
toujoui*s  l'office  des  dépendances  coloniales.  "  Le  monopole 
commercial  était  à  vrai  dire  le  premier  principe  de  la  politi- 
que coloniale  de  l'Angleterre,  comme  des  autres  Etats  mari- 
times de  l'Europe.  Elle  ne  souffrait  pas  qu'aucun  autre  pays 
pourvût  aux  besoins  des  colonies;  elle  s'appropriait  en  gran- 
de partie  leurs  exportations  et,  dans  l'intérêt  de  ses  propres 
manufacturiers,  elle  exigeait  que  leurs  produits  leur  fussent 
envoyés  à  l'état  brut  et  non  manufacturés.  En  vertu  des  Actes 
de  navigation,  les  colonies  ne  pouvaient  expédier  leurs  pro- 
duits en  Angleterre  que  sur  des  vaisseaux  anglais.  Cette  poli- 
tique était  ouvertement  maintenue  au  profit  de  la  mère- 
patrie,  de  son  commerce,  de  sa  marine  marchande  et  de  son 
industrie.  "  ' 

Si  les  colonies  jouissent  d'une  liberté  relative  dans  leur 
vie  commerciale,  c'est  donc  dans  la  mesure  où  cette  liberté 
peut  servir  les  intérêts  métropolitains.  L'Angleterre  permet- 
tra, par  exemple,  d'exporter  ailleurs  que  chez  elle  les  céréales, 


1  Sfay'8   Con»iituUonal  History  of  England. 
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parce  que  les  landlords  veulent  écarter  la  concurrence.  Il  eu 
sera  de  même  des  bois  de  conistruction  qu'elle  trouve  dans  ses 
forêts,  des  salaisons  qu'elle  repousise  dans  l'intérêt  de  ses  pê- 
cheurs, du  sucre  et  du  rhum  dont  elle  veut  aviver  la  produc- 
tion dans  ses  îles.  En  revanche,  elle  interdira  le  raffinement 
du  sucre  dans  ses  colonies  pour  donner  plus  de  fret  à  sa 
marine. 

Cette  dépendance,  encore  partiellement  subsistante,  ex- 
plique, pour  une  part,  la  morgue  impériale  à  l'époque  de  nos 
plus  ardentes  luttes.  Une  correspondance  de  Londres,  adres- 
sée au  Populaire,  nous  apporte  là-dessus  des  révélations  signi- 
ficatives :  "  On  se  fait  en  Canaida,  dit  ce  correspondant,  une 
bien  singulière  idée  de  la  nation  britannique,  et  la  manière 
dont  vos  chefs  envisagent  les  différentes  nuances  d'opinions 
prouvent  qu'ils  n'entendent  rien  en  politique.  Ils  s'imaginent 
que,  lorsqu'ils  font  profession  de  raidioalisme,  de  réformisme 
ou  de  libéralisme,  i'is  doivent  avoir  pour  amis  cette  grande 
masse  qui  professe  les  mêmes  sentiments  dans  la  métropole  ; 
ils  se  trompent  grossièrement.  Les  radicaux  ici  regardent  le 
Canada  comme  une  dépendance  de  leur  nation,  et  ite  ne  per- 
mettront jamais  que  des  colonies  viennent  forcer  la  main  de 
la  métropole  et  osent  menacer  ouvertement  de  s'en  séparer.. .'* 
Et  le  correspondant  illustre  son  affirmation  par  une  ana- 
lyse du  vote  sur  les  résolutions  Russeill:  "  S'ils  (vos  chefs) 
avaient  eu  l'appui  de  tous  les  radicaux  exaltés,  ils  eussent 
compté  plus  de  50  voix  ;  s'ils  avaient  eu  celui  des  réformistes 
de  toutes  les  nuances,  ils  auraient  compté  plus  de  150  voix; 
au  lieu  de  cela,  16  votes  honteux  sont  venus,  pour  ainsi  dire, 
exprimer  l'isolement  où  se  trouvent  vos  meneurs  pour  avoir 
vouHu  pousser  les  choses  trop  avant.  " 

Cette  morgue  se  faisait-elle  plus  hautaine  parce  qu'à 
notre  qualité  de  coloniaux  s'ajoutait  celle  de  peuple  conquis 
et  étranger  ?  Il  n'est  pas  défendu  de  le  penser.    En  1828,  M. 
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Huskisson,  ministre  des  colonies,  ne  s'était  guère  gêné  pour 
qualifier  nos  lois  de  "  système  barbare,  de  relique  du  moyen- 
âge  ".  C'est  toujours  une  aventure  précaire  pour  une  colonie 
ou  pour  une  minorité  que  d'opposer  son  droit  aux  intérêts 
anglo-saxons.  Ne  voyons-nous  pas  lord  Durham  soutenir  que 
les  intérêts  du  commerce  —  entendez  les  intérêts  de  Toligar- 
chie  —  doivent  primer  tous  les  droits  de  la  majorité  ?  Notre 
seule  volonté  de  survivre  prenait  trop  souvent,  au  jugement 
de  Londres,  le  caractère  d'une  aggression  contre  la  minorité» 
anglaise.  Les  persécutés,  ce  n'étaient  pas  nous,  nous  de  la 
majorité  assenûe  politiquement  ;  c'étaient  eux,  la  petite  poi- 
gnée, les  accapareurs  de  toutes  les  places  et  de  tout  le  pouvoir. 
Lord  Stanley  s'écriait  en  1837,  le  8  mai-s,  aux  applaudisse- 
ments des  Communes  :  " . . .  Ignorent-ils,  les  ministres,  qu'il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  d'abandonner  150,000  sujets  anglais, 
qui  s'attachent  à  nous  comme  à  leur  sauvegarde  contre  la 
tyrannie  d'une  majorité,  qui  invoquent  notre  aide  pour  con- 
server leur  droit  de  naissance,  la  constitution  britannique,  qui 
demandent  à  jouir  paisiblement  des  lois  et  des  libertés  de 
leurs  ancêtres  ?  Je  réclame  pour  eux,  comme  un  privilège  et 
un  droit,  la  protection  de  cette  chambre,  afin  d'empêcher 
qu'abandonnés  à  leurs  propres  forces  ils  ne  succombent  dans 
la  lutte  avec  une  démocratie  envahissante.  " 

Disons-le  sans  détoui-s:  les  gouverneurs  et  l'oligarchie 
qui  s'efforçaient  d'établir  leur  suprématie  sur  les  ruines  de 
notre  nationalité,  s'ils  ne  furent  pas  toujours  i>oussés  expres- 
sément par  la  métropole,  agissaient  trop  bien  dans  le  sens  des 
instincts  anglo-saxons  pour  s'attirer  de  francs  désaveux.  A 
la  fin  de  sa  Vie  de  Warren  Hastings,  ce  fameux  Verres  des 
Indes,  absous  cependant  par  le  parlement  anglais,  le  colondl 
Malleson  a  écrit  cette  conclusion  caractéristique  :  "  Les  inté- 
rêts britanniques  dans  l'Inde  n'ont  jamais  été  servis  par  un 
homme  plus  pénétré  de  ce  principe  d'impérialisme  que  la  race 
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anglaise  a  dans  le  sang  par  droit  de  naissance.  Les  pirates 
qui  s'élancèrent  jadis  des  fonds  du  nord  à  la  conquête  de  la 
Grande-Bretagne  ont  laissé  ee  principe  en  héritage  à  leurs 
descendants,  qui,  à  leur  tour,  ont  conquis  la  plus  grande  par- 
tie du  monde.  La  règle  de  nos  ancêtres  était  de  prendre  et  de 
garder.  Ils  n'admettaient  pas  qu'une  autre  nation  se  glissât 
dans  leur  sillage,  et,  quand  ils  avaient  maille  à  partir  avec 
elle,  ses  acquisitions  devenaient  leur  proie.  " 

Ce  serait  donc  là,  de  l'aveu  même  d'un  écrivain  d'Angle- 
terre, la  parfaite  expression,  à  travers  l'histoire,  de  la  pensée 
politique  anglo-saxonne.  C'est  cette  pensée  même  qui,  en  som- 
me, a  présidé  à  nos  destinées  de  colonie  britanniq^ue,  et  qu'ont 
rencontrée  à  toutes  les  phases  de  notre  passé  les  plus 
graves  de  nos  anciens  historiens.  Qu'importe  après  cela  que 
de  telles  affirmations  contrarient  les  intérêts  et  les  passions 
du  moment!  La  politique  et  l'histoire  sont  heureusement 
deux  choses,  et  la  vérité  n'est  aux  ordres  de  personne. 

lîonel   GROULX, 

Professeur  à  l'Université  Laval. 


JOQUES 

(EN  MARGE  DE  L'HISTOIRE) 
(1607-1646) 


...le  5,  nous  arriuafmos  à  Québec.  Le 
nofme  lour  fur  les  II.  heures  arrlua  rne 
chaloupe  des  Trois  Riuieres  qui  donna 
adula  du  retour  du  fils  d'Ignace  Ototiolti 
des  TroquolB  aux  Troia  Riuieres,  qui  affai- 
rait ("Qtr'autres  la  mort  ou  pluftoft  le 
maffacre  du  P.  logues  et  de  fon  compa- 
gnon Lalande  pour  lefquels  le  lendemain 
on  dit  vne  meffe  haute  dos  morta. 

Journal  des  Jétuitei, 

Juin   1647. 


Une  dame  d'honneur  de  la  Régente,  mère  de  Louis  XIV, 
écrit  à  sa  fille,  pensionnaire  au  monastère  de  la  Visitation,  à 
Annecy,  en  Haute  Savoie.  * 

De  Paris,  ce  novembre,  1647. 
Ma  Chère  File  : 

C'est  à  quoi  je  ne  m'habituerais  guère,  que  d'être  séparée 
de  vous,  ma  toute  belle,  si  je  n'occupais  sans  cesse  ma  pensée 
de  la  date  prochaine  de  votre  retour. 

An  reste,  votre  supérieure  m'a  dit  beauconp  de  bon,  de 
rapplication  à  l'étude,  et  des  belles  manières  de  politesse, 
que  vous  alliez  si  bien  à  l'élévation  de  votre  caractère,  comme 
il  sied  d'ailleurs  à  une  personne  de  votre  rang. 


*  Note  de  la  rédaction.  —  M.  Raoul  de  Lorimier  aùme  les  choses  d« 
ITiistodre.  Il  se  plaîi  particulièrement  à  les  reconstituer  dans  le  cadre 
«4  dans  le  style  du  temps.    Fantaisie  agréabde,  nous  senuble-t^,  qui  aide 
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Aussi,  n'est-ce  plm  la  i)etite  ftlle  que  vous  étiez  quand 
TOUS  partîtes  pour  le  couvent  que  nous  attendons  au  prin- 
tenips  votre  père  et  moi  ;  mais  une  belle  demoiseile  accomplie 
en  tou«  points,  et  que  nous  aurons  grand  orgueil  de  présenter 
k  la  Cour  et  à  Rambouillet. 

A  propos  de  Rambouillet,  j'en  revins  cet  après-midi,  en 
compagnie  de  la  Grande  Mademoiselle,  qui  me  fit  l'honneur 
de  m'en  ramener  dans  son  carosse,  avec  Mesdames  de  Fronte- 
nac et  de  Fiesque,  jusqu'à  la  porte  de  notre  hôtel. 

Savez-vous  rien  de  plus  aimable  ? 

Cette  journée  devait  cependant  à  son  déoMn  être  voilée 
de  tristesses.  Car,  ma  fille,  il  n'y  a  pas  que  des  contente- 
ments dans  le  monde,  il  faut  bien  que  votre  mère  vous  en 
avertisse.  Les  peines  nous  viennent  même  la  plupart  des 
fois  d'où  l'on  attend  les  plaisirs . . . 

Or,  donc,  ce  soir  au  Palais-Royal,  à  l'intention  de  la 
Reine-Mère,  et  en  présence  de  notre  jeune  Roi,  et  de  la  Cour, 
le  cardinal  de  Mazarini  donnait  une  fête  de  musique.  Il 
avait  même  fait  venir,  pour  qu'elle  en  fasse  les  frais,  toute 
une  troupe  de  chanteurs  et  de  joueurs  d'Italie. 

Vous  savez.  Chère  Arthénice,  ma  passion  pour  ce  genre 
de  divertissement.    Aussi  m'en  promettais-je  grande  joie. 

Sur  la  fin  du  concert  qui  fut  divin,  j'étais  assise  en  arriè- 


à  relire  avec  un  charme  spécial  des  pages  connues.  L'Msifcoire  du  jésuite- 
martyr  Jogues,  dont  la  cause  de  béatification,  avec  celle  des  autres 
.iésuites-martyrs  du  Canada,  a  été  introduite  en  cour  de  Rome,  le  8  août 
dernier  (1916),  que  notre  érudit  collaborateur  met  dans  la  bouche  —  ou 
sous  la  plume  !  —  d'une  dame  d'honneur  de  la  Eêgente,  mère  de  Louis 
XIV,  intéressera  grandement,  nous  en  sommes  sûr,  nos  deoteurs  d'aujour- 
d'hui. Dans  un  cadre  imaginé  et  avec  Vécriture  d'autrefois,  c'est  une  bien 
belle  et  bien  émouvante  page  de  notre  histoire  qu'il  raxîonte.  Les  oonnais- 
seui"s  remarqueront  que  M.  de  Lorimier  reconstitue  avec  un  soin  extrême 
!e  parler  un  peu  précieux  des  habitués  de  la  cour  du  XVIIe  siècle  et  de 
Itôtel  de  Rambounllet.  Ajoutons  qu'il  n'apporte  pas  moins  de  soins  à  pré- 
ciser les  points  d'histoire  qu'il  rappelle.  —  E.-J.  A. 
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re  de  Sa  Majesté  la  Régente,  sur  mon  pliant,  comme  c'est  le 
privilège  de  ma  charge  de  dame  d'honneur,  et  Sa  Majesté 
entre  deux  pièces  de  musique  donnait  petite  audience. 

C'est  à  ce  moment  que  j'appris,  par  une  convei-sation  de 
hasard,  la  mort  ou  plutôt  le  massacre  du  Père  jésuite  Jogues 
et  celui  de  son  compagnon,  un  français  nommé  de  la  Lande, 
en  la  Nouvelle-France  par  les  Iroquois.  Cette  nouvelle  m'a 
mis  dedans  l'âme  une  grande  pitié.  Car  je  'le  connaissais  ce 
jésuite  martyr,  pour  l'avoir  vu  ici  même,  chez  la  Reine-Mère, 
il  y  a  trois  ans,  quand  il  y  vint  mandé  par  elle,  qui  le  voulut 
voir  ù  cette  épocjue,  à  cause  des  choses  extraordinaires  qu'on 
disait  de  lui.  Et  à  la  vérité,  son  histoire  est  merveilleuse. 
J'en  ai  recausé,  tout-àl'heure,  longuement  avec  la  Régente 
et  le  gentilhomme  qui  nous  a  apporté  la  nouvelle  de  sa  sainte 
fin. 

Nous  nous  sommes  rappelé  force  particularités  de  cette 
vie  édifiante.   Il  faut  que  je  vous  conte  cela,  ma  fille. 

Mais  auparavant,  pour  que  je  sois  plus  présente  à  votre 
esprit,  imaginez,  ma  bien  bonne,  que  vous  me  voyez,  dans  le 
cabinet  de  travail  de  votre  père,  assise  à  sa  table.  Or.  comine 
il  est  minuit  j'ai  allumé,  devant  moi,  deux  flambeaux,  garnis 
de  chandeil-les  neuves,  afin  qu'elles  durent  avant  dans  la  nuit, 
car  j'en  ai  long  à  vous  écrire  touchant  l'héroïque  mission- 
naire et  ses  travaux. 

Et  voici  maintenant  que  je  commence  mon  histoire. 

Lorsque  le  Père  Jogues  aborda  en  la  Nouveûle-France 
pour  la  première  fois,  en  l'an  1636,  il  n'était  âgé  que  de  20 
ans,  étant  né  en  1607  à  Orléans.  Il  fut  dès  lors  envoyé  au 
Pays  des  Hurons,  par  son  supérieur,  d'où  il  revint  à  Québec,, 
six  ans  après,  soit  en  1642.  Vous  vous  souvenez  sans  doute 
Arthénice,  que  cette  année-là,  Ville-Marie  fut  fondée,  par 
Monsieur  de  Maisonneuve,  envoyé  à  cette  fin,  par  la  Oompa- 
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gnie  de  Notre-Dom'e  de  Montréal,  dont  je  suis  l'une  des  asso- 
ciées.   Mais  ceci  n'a  rien  à  faire  avec  mon  sujet. 

Or  sus,  pouT  en  revenir  au  Père  Jogues,  il  y  avait  à  peine 
quinze  jours  qu'il  était  à  Québec,  qu'iH  dut  se  remettre  en  che- 
min, notamment  le  premier  jour  d'août,  1642,  pour  retourner 
au  Pays  des  Hurons,  avec  les  provisions  et  autres  nécessités 
qu'il  était  venu  quérir. 

Malheureusement,  dès  le  début  du  voyage  (le  deuxième 
jour  après  avoir  quitté  les  Trois-Eivières,  qui  est  une  place 
sur  la  route  qu'il  suivait) ,  le  parti,  composé  de  quarante  hom- 
mes dont  quatre  Français  en  douze  canots,  est  rencontré  par 
les  Troquois,  et  attaqué.  Dès  le  premier  choc,  les  Hurons 
affolés  de  terreur  se  dispersent,  à  part  douze  à  quatorze  qui 
soutiennent  courageusement  le  combat;  mais  sont  bientôt 
pris  avec  un  des  Français  à  savoir,  un  "donné"  de  'la  Compa- 
gnie de  Jésus,  nommé  René  Goupil.  Le  Père  Jogues,  cepen- 
dant se  temait  caché  dans  l'épaisseur  des  roseaux  du  bord  de 
la  rivière,  mais  à  la  vue  des  pauvres  Hurons  et  de  son  malheu- 
reux compagnon  Goupil,  réduits  à  l'esclavage,  il  sort  de  sa 
retraite  et  s'en  va  partager  leur  détresse  et  prodiguer  ses 
consolations.  Enfin,  un  troisième  Français,  Guillaume  Cou- 
ture, bien  que  hors  d'atteinte,  mais  ne  voulant  pas  abandon- 
donner  les  siens,  vint  grossir  le  nombre  des  prisonniers. 

La  chasse  aux  hommes  et  la  lutte  terminées,  les  Iroquois 
avaient  fait  captifs  dix-neuf  Hurons  et  trois  Français,  soit 
en  tout  vingt-deux.  Les  dix-huit  autres  (j'ai  déjà  écrit  qu'ils 
étaient  quarante),  -étaient  ou  morts  ou  enfuis. 

Les  Français  eurent  alors  les  ongles  arrachés,  les  doigts 
écrasés,  furent  battus,  et  snbirent  force  autres  traitements 
barbares,  qu'il  serait  oiseux  de  décrire.  Puis  les  vainqueurs 
avec  proies  et  butin,  se  mettent  en  route,  pour  leur  Pays  des 
Cinq-Cantons,  où  ils  habitent,  ce  qui  n'est  pas  sans  qu'ils 
assomment  un  vieillai-d  de  quatre-vingts  ans,  qui  s'estimait 
trop  vieux  pour  pérégriner . . .  Quelle  horreur,  ma  fille  ! 


340  LA  REVUE  CANADIENNE 

Ils  voguaient  depuis  huit  jours,  sur  la  Rivière-aux-Iro- 
quois  (que  d'aucuns  appellent  Richelieu)  lorsqu'ils  firent  la 
i^encontre  d'une  autre  bande  de  deux  cents  guerriers  des  Cinq 
Cantons.  Après  les  réjouissan-ces,  pour  célébrer  leur  victoire, 
les  sauvages  se  remettent  à  torturer  leui*s  prisonniers.  Munis 
de  bâtons  et  d'épines,  ils  se  i*angeTit  en  deux  haies,  cent  d'un 
côté  et  cent  de  l'autre,  ensuite  faisant  passer  leurs  victimes 
toutes  nues,  entre  les  deux,  ils  les  frappent  de  coups  impi- 
toyables. Le  Père  Jogues  va  le  dernier.  Il  est  battu  si  rude 
ment  qu'il  s'affaisse.  Puis  de  nouveaux  tourments  succèdent. 
On  lui  brûle  un  doigt,  on  lui  en  écrase  un  autre  avec  les  dents, 
ou  bien  l'on  tord  ceux  déjà  mutilés,  on  lui  brûle  les  bras  et  les 
jambes,  sans  oublier  d'égratigner  les  plaies  vives.  Ce  furent 
d'ailleurs  quant  aux  autres  il  peu  près  les  mêmes  supplices. 

Il  y  avait  parmi  les  Hurons  captifs,  un  chef  chrétien 
nommé  Eustache.  Pour  ce'lui-là,  ils  furent  de  la  dernière  bar- 
barie. Ils  commencèrent  par  lui  couper  les  deux  pouces,  et 
chose  inouïe,  ils  lui  fouissaient  par  l'ouverture  jusqu'au  cou- 
de un  bois  aiguisé . . .  N'est-ce  pas  épouvantable  ?  • 

Enfin,  on  reprend  le  voyage  par  eau,  et  deux  jours  après, 
ayant  pris  terre,  on  se  met  à  marcher  à  travers  la  forêt,  char- 
gé de  fardeaux. 

Songez  un  peu  ma  fille,  à  ce  défilé  de  martyrs,  chance- 
lant sous  la  charge  et  la  souffrance,  et  n'ayant  pour  toute 
nourriture  que  quelques  fruits  incultes,  ramassés  en  route. 
Après  quatre  jours  environ,  ils  arrivent  ainsi  auprès  des  l>our- 
gades  iroquoises.  La  jeunesse  du  pays  était  venue  à  leur 
rencontre,  et  la  batterie  recommence,  les  prisonniers  passant 
toujours  entre  les  deux  rangs  des  bcJurreaux,  en  la  tâçon  que 
je  vous  ai  décrite  plus  haut.  Ici  le  Père  Jogues  reçut  sur  les 
reins,  un  coup  si  violent,  du  pommeau  d'une  épée  ou  d'une 
bonle  de  fer  grosse  comme  le  poing,  qu'il  en  perdit  l'haleine... 
Au  reste  tous  étaient  couverts  de  sang;  le  pauvre  Français 
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Goupil  surtout,  au  ipoint  que  rien  de  blanc  que  ses  yeux  n'ap- 
paraissait dans  son  visage. 

Le  Père  Jogues  eut  le  pouce  coupé,  par  une  vieille  Huronue, 
à  qui  on  l'avait  commandé,  et  qui  dut  s'y  résoudre  malgré  elle. 
Puis  ce  fut  le  tour  des  autres.  Pour  l'un  des  Français,  le  pau- 
vre Goupil  je  pense,  on  se  servit  d'une  coquille  d'huître  pour 
lui  scier  le  pouce,  afin  d'augmenter  la  douleur. 

Arrêtez-vous,  ma  fille,  à  cette  dernière  phrase  que  je 
viens  de  tracer,  relisez-la,  puis  cherchez  le  mot  qui  qualifie 
pareille  vilenie;  moi,  je  ne  le  saurais  trouver. 

Le  soir  venu,  tous  furent  conduits  dans  les  cabanes,  où 
l'on  donna  du  blé-d'Inde  bouilli.  Puis  on  les  attacha,  couchés 
les  bras  et  les  jambes  écartés,  à  quatre  pieux  fichés  en  terre. 
Ici,  les  enfants  pour  imiter  la  cruauté  de  leurs  pères,  leur 
jetaient  des  charbons  ardents  et  des  cendres  sur  l'estomac, 
que  les  pauvres  tourmentés,  avaient  peine  à  secouer,  à  cause 
de  leurs  liens. 

Ce  que  ci-dessus  dura  trois  jours,  puis  on  les  promena  de 
bourgades  en  bourgades,  continuant  toujours  de  les  marty- 
riser. 

Cependant,  Guillaume  Couture,  malgré  tous  les  coups 
reçus,  et  les  déchirures,  n'avait  perdu  aucun  de  ses  doigts. 
Un  sauvage  s'en  apercevant,  voulut  lui  couper  l'index  ;  mais 
n'y  parvenant  pas,  il  le  tord,  et  l'arrache,  faisant  sortir  un 
nerf  de  la  longueur  de  la  paume.  O  douleur  indicible  ! 

Vous  frémissez,  ma  fille  !  Et  comment  ne  frémir  point,  au 
récit  de  tant  d'horreurs  ? 

Dans  un  troisième  village,  le  bon  Jogues  fut  suspendu 
ï>ar  les  poignets  à  une  espèce  de  croix,  de  manière  à  ce  que 
ses  pieds  ne  touchassent  pas  la  terre,  ce  qui  lui  doainait  une 
géhenne  à  le  faire  tomber  en  pâmoison. 

Un  sauvage  étranger,  en  ayant  eu  pitié,  coupa  les  liens, 
ce  dont  il  fut  bien  récompensé,  comme  vous  le  verrez  par  la 
suite,  ma  fille. 
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A  cette  phase  de  barbares  vexations,  que  je  ne  saurais 
toutes  inelure  en  des  mots,  les  pauvres  prisonniers  avaient 
les  mains  si  tant  mutilées,  qu'il  leur  fallait  à  tous  donner  à 
manger,  comme  à  des  enfants  qu'on  empâte . . . 

Et  si  vous  me  demandez  comment,  après  tant  d'infamies 
et  de  tortures,  ils  n'étaient  pas  tous  trépassés,  je  vous 
répondrai  que  je  n'y  entend  rien,  sauf  que  c'est  grande 
merveille  permise  par  Dieu. 

Quoiqu'il  en  soit,  vei*s  ce  temx>s,  Guillaume  Couture  fut 
adopté  par  une  bourgade,  en  remplacement  de  l'un  de  leurs 
morts,  comme  ils  sont  coutumiers  de  faire,  et  le  Père  Jogues 
avec  son  compagnon  Goupil  furent  retenus  captifs  publics 
dans  un  autre  village. 

Etat  lamentable,  ma  chère  fille,  que  celui  de  ces  deux 
derniers.  Car,  n'appartenant  à  personne,  et  sans  défense  au 
milieu  des  fauves  Iroquois,  ils  vivaient  des  jours  incertains, 
chargés  de  douleurs,  d'opprobres  et  de  menaces. 

Un  jour  que  Goupil  se  promenait  avec  Jogues,  il  eut  la 
tête  cassée  d'un  coup  de  hache,  et  son  corps  fut  jeté  dans  un 
lieu  écarté.  Le  Père  voulant  empêcher  que  les  bêtes  ne  le  dé- 
vorent, le  traîne  snr  le  bord  d'un  ruisseau,  le  couvre  de  pier- 
res, résolu  de  revenir  lui  donner  la  sépulture  chrétienne.  Or 
il  arriva  que  le  lendemain,  les  pluies  avaient  changé  le  ruis- 
seau en  torrent,  et  le  saint  corps  avait  disparu.  Ce  ne  fut 
qu'au  printemps  suivant,  que  le  missionnaire,  sur  l'indica- 
tion de  petits  enfants,  découvrit  puis,  ramassa  (avec  quelle 
piété,  vous  pouvez  vous  l'imaginer,  ma  chère  Arthénice), 
quelques-uns  des  ossements  précieux,  qu'il  cacha  au  creux 
d'un  arbre,  dans  l'intention  de  les  rapporter  plus  tard  avec 
lui.    Les  événements  firent  que  cela  ne  se  réalisa  point. 

Après  la  mort  de  son  compagnon,  le  Père  fut  donné  à 
une  famille.  Il  la  suivit  à  la  chasse,  servant  de  valet,  étant 
jugé  impropre  à  courir  le  gibier.  Faut-il  vous  écrire,  ma  chère 
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Arthénke,  qu'étant  sans  «esse  épié,  il  était  chaque  jour  à  un 
cheveu  de  sa  perte.  Donc  il  ramassait  le  bois,  faisait  les 
feux,  et  portait  les  fardeaux,  puis,  passait  son  temps  libre  à 
prier  devant  une  croix  qu'il  s'était  érigée. 

11  obtint  enfin  de  retourner  à  la  bourgade.  C'est  au  cours 
de  cette  pérégrination,  qu'il  sauva  la  vie  à  une  pauvre  femme 
tombée  à  l'eau,  et  qui  était  entraînée  au  fond,  par  un 
lourd  fardeau,  dont  les  attaches  s'étaient  enroulées  autour 
de  son  cou . . .  Revenue  sur  le  bord,  elle  mit  au  monde  un  en- 
fant, qui  mourut  peu  après,  ce  qui  ne  fut  point  cependant  sans 
que  son  sauveur  l'eût  baptisé. 

A  peine  arrivé  à  la  bourgade,  on  le  voulut  renvoyer  avec 
une  charge  de  blé-d'Inde  vers  les  chasseurs,  mais,  la  force  lui 
manquant,  il  retourne  sur  ses  pas,  où  on  le  jette  cette  fois 
dans  la  cabane  d'un  homme  tout  pourri  de  plaies,  dont  il  se 
fait  l'esclave.  Comme  on  lui  laissait  quelque  liberté,  il  en  pro- 
fitait pour  visiter  d'autres  villages,  apportant  aux  Hurons 
captifs  les  consolations  de  la  religion. 

Il  advint  alors  quelque  chose  de  providentiel.  Lisez  plutôt 
ma  fille,  et  dites-moi,  si  vous  connaissez  rien  de  plus  touchant. 
Un  jour  qu'il  accompagnait  des  Iroquois  dans  un  voyage,  il 
entre  dans  une  cabane,  où  il  aperçoit  mourant  sur  un  grabat 
le  compatissant  sauvage,  qui  l'avait  délivré  de  ses  liens,  alors 
qu'il  était  attaché  à  la  croix,  comme  je  l'ai  rapporté.  Le  sau- 
vage le  reconnaît.  Jogues  se  penche  vers  lui,  l'instruit,  le  bap- 
tise, et  peu  de  temps  après,  l'âme  du  nouveau  chrétien  s'en- 
vole vers  Dieu.  Ainsi  fut  récompensé  ce  bon  naturel  de  son 
action  charitable. 

A  quelque  temps  de  là,  le  Père,  suivant  ses  marauds,  qui 
allaient  faire  la  pêche  et  la  traite,  repart  pour  de  neuves  ran- 
données. 

Cette  fois.  Dieu  voulut  que  la  bande  approchât  d'un  éta- 
blissement européen. 
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Comme  les  Iroquoifi  se  préparaient  à  dresser  -des  embû- 
ches aux  poissons,  la  nouvelle  arrive,  que  d<es  leurs,  qui 
étaient  allés  en  guerre  contre  les  Hurons,  en  avaient  tué  cinq 
ou  six,  et  amené  quatre  prisonniers,  pour  les  torturer  dans 
leur  village. 

Le  Père,  songeant  à  ces  délaissés,  voulut  retourner  à  'la 
bourgade,  et  obtint  de  le  faire.  Or,  pour  s'y  rendre,  il  fallait 
passer  par  un  poste  de  Hollandais,  dénommé  Rensalaerivich. 
Là,  Jogues  apprit,  que  toute  la  bourgade  iroquoise  était  mon- 
tée de  rage  contre  les  Français,  et  que  lui-même  n'y  était  at- 
tendu, que  pour  y  être  mis  à  mort,  à  cause  de  certaine  lettre 
qu'il  avait  fait  parvenir  à  Richelieu,  aux  Français,  les  aver- 
tissant des  mauvais  desseins  de  ses  bourreaux  contre  eux.  Les 
Français,  en  effet,  mis  en  garde  par  Jogues,  avaient  fort  mal 
reçu  les  Iroquois. 

Malgré  ces  menaces,  le  bon  Père   désii-ait  ardemment 
atteindre  sa  bourgade,  mais  le  capitaine  hollandais,  instruit 
de  ces  périls,  prit  le  parti  de  sauver  Jogues. 

Il  lui  offrit  donc  de  le  faire  esquiver  dans  un  navire,  qui 
se  trouvait  devant  la  place,  en  partance  pour  l'Europe.  Le 
missionnaire,  indécis,  lui  demande  la  nuit  pour  prier,  réflé- 
chir, et  requérir  les  lumières  du  ciel,  puis  le  matin  venu,  lui 
signifie  qu'il  accepte  son  offre  charitable. 

Le  capitaine  lui  dit  alors  de  retourner  comme  pour  la 
nuit  avec  ses  sauvages,  et  qu'alors  il  tachât  de  se  dérober,  à 
leur  insu,  jusqu'à  la  rive,  où  une  barque  serait  laissée,  dans 
laquelle  il  pourrait  gagner  la  nef  au  large. 

Jogues,  s'en  va  donc  avec  ceux-là,  qui  logeaient  dans  une 
grange ...  Le  soir  venu,  avant  que  de  se  coucher,  il  sort  pour 
Toir   comment  il  jwurrait  aisément  i>artir    malgré  ses  geô- 
liers.   Malheureusement,  des  chiens  qu'on  avait  laissés  libres 
»e  jettent  sur  lui,  le  mordant  cruellement  à  la  jambe. 

Il  rentre  donc  dans  la  grange. 
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Les  sauvages  ferment  soigneTisement  la  porte  et  se  cou- 
chent auprès  de  lui.  En  sus,  ils  confient  à  un  homme,  spécia- 
lement, de  le  surveiller. 

Je  vous  laisse  à  penser,  ma  toute  bonne,  quelle  nuit 
passa  ce  pauvre  prêtre. 

Au  lever  du  jour,  un  domestique  du  Hollandais  à  qui  ap- 
partenait la  grange,  vient  à  entrer.  Le  Père  lui  fait  com- 
prendre par  signe  qu'id  avait  besoin  de  son  aide. 

Le  moment  semble  propice. 

Autour  de  lui,  les  Iroquois,  les  uns  pelotonnés  dans  leurs 
couvertures  de  peaux,  les  autres  étendus  de  tout  leur  long, 
sont  plongés  dans  un  lourd  sommeil ...  Ils  rêvent  sans  doute 
à  d'abondantes  chasses,  à  des  combats  glorieux,  à  moins  que 
ce  ne  soit  à  quelques  festins  ou  crevailles  gigantesques  de 
sagamité. 

Mais  il  faut  enjamber  tous  ces  corps  endormis,  usant  de 
précautions  que  vous  jmuvez  essayer  de  vous  imaginer,  ma 
chère  Arthénice. 

Enfin,  Jogues  parvient  à  sortir  sans  bruit,  avec  le  com- 
patissant Hollandais,  qui  fait  taire  les  chiens,  puis  il  s'en  va 
à  la  rive,  tant  bien  que  mal,  à  cause  de  sa  morsure  à  la  jambe. 

Il  y  trouve  le  canot  promis.  Mais  la  mer  s' étant  retirée,  il 
était  à  sec,  et  loin  de  l'eau.  Il  appelle,  au  navire,  mais  aucune 
voix  ne  fait  écho.  Alors,  rassemblant  ses  forces,  et  tirant  la 
barque,  de  ci,  de  là,  si  bien,  il  parvient  à  la  mettre  à  l'eau,  et 
à  toucher  le  navire,  où  on  le  cache  à  fond  de  cale. 

Cependant,  au  réveil,  les  Iroquois  frustrés  de  leur  pri- 
sonnier, commenicent  à  s'agiter,  et  à  faire  des  recherches, 
sans  le  pouvoir  découvrir. 

Or,  la  seconde  nuit,  qu'il  était  en  sa  cachette,  un  ministre 
des  Hollandais  vint  dire  à  Jogues  que  les  sauvages  faisaient 
beaucoup  de  bruit,  et  que  les  habitants  craignaient  qu'ils  ne 
brûlassent  leurs  maisons,  et  ne  massacrassent  leurs  animaux. 
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Le  bon  jésuite,  contre  l'avis  des  nautonniers,  laisse  le 
vaisseau,  et  s'en  va  à  terre,  chez  le  capitaine  qui  lui  avait 
facilité  sa  première  délivrance. 

Celui-ci  le  donne  à  recevoir  à  un  vieillard  de  sa  nation, 
qui  le  loge  dans  un  galetas,  en  attendant  que  le  capitaine 
puisse  apaiser  les  féroces  criards. 

Ce  que  ci-dessus  se  passait  vers  le  commencement  du 
mois  d'août. 

Voilà  le  Père  dans  son  nouveau  gîte,  où  le  ministre  pro- 
testant (dont  Jogues  n'eut  toujours  qu'à  se  louer  de  la  bouté 
et  des  meilleurs  procédés)  le  visite  souvent.  Au  reste,  le 
ministre  tenait  le  jésuite  en  grande  estime  et  en  la  plus  gran- 
de pitié. 

Mais  Jogues  dans  son  réduit  vi^^it  fort  piteusement, 
n'ayant  pour  manger  que  juste  ce  que  nécessaire  pour  ne  pas 
mourir.  Car  son  vieux  gardien,  qui  était  un  ladre,  bien  qu'il 
reçût  ce  qu'il  fallait  pour  le  sustenter  à  foison,  en  gardait 
une  partie  par  coupable  parcimonie,  ou  mieux,  par  avarice. 

Au  surplus,  dans  son  misérable  logis  (peut-on  appeler 
un  iieu  semblable  un  logis),  où  il  passa  environ  six  semaines 
en  proie  à  la  chaleur  et  à  la  faim,  le  pauvi*e  martyr  était  sans 
cesse  en  grand  danger  d'être  découvert  par  les  sauvages  qui 
venaient  dans  la  maison,  ce  qui  le  forçait  à  rester,  des  heures 
durant,  immobile  et  quiet,  dans  des  positions  peu  conforta- 
bles, et  partant  épuisantes,  derrière  des  futailles  qui  y  étaient 
emmagasinées. 

Enfin,  vers  la  mi-septembre,  une  rançon  de  trois  cents 
livres  ayant  satisfait  les  Troquois,  le  pauvre  Français  fut 
incontinent  envoyé  à  Manhatte,  fort  principal  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

En  effet,  le  capitaine  du  susdit  Manhatte,  sis  à  soixante 
lieues  de  là,  ayant  su  la  gène  du  missionnaire  français,  le  fit 
mander  auprès  de  lui,  et  l'accueillit  avec  grande  considéra- 


JOGUB(S  347 

tion,  changeant  ses  misérables  affutiaux  et  ses  haillons  con- 
tre un  bon  habit:  une  casaque  et  un  chapeau,  à  la  mode  de 
leur  pays.  Et  tous 'les  habitants  du  bourg  eu  usèrent  avec 
lui  de  la  plus  grande  révérence  et  de  la  plus  profonde  admira- 
tion. 

Enfin,  grâce  au  gouverneur  de  la  région,  Jogues  prit  pas- 
sage à  bord  d'une  barque  de  cent  tonneaux,  qui  faisait  voile 
ï)our  la  Hollande.  C'était  an  début  de  novembre  1643.  Le 
voyage  fut  rude.  Jogues  couchait  sur  le  tiliac,  ou  sur  les 
cordages,  que  balayait  l'eau  de  la  mer. 

Je  ne  vous  dirai  rien  d'une  traversée  pareille,  sans  vivres 
suffisantes,  sans  habits  idoïnes,  par  le  froid  de  cette  saison 
hivernale.  Que  vous  en  semble,  Arthénice,  sinon  misère  et 
privation . . . 

Quoiqu'il  en  soit,  sur  la  fin  «de  décembre,  on  jetta  l'ancre 
dans  un  port  d'Angleterre,  à  Falmouth  plus  précisément,  et 
les  mariniers,  laissant  la  barque  à  la  garde  4^  Jogues,  s'en 
furent  se  rafraîchir  un  petit  dans  un  village  voisin  de  la  côte. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nef  de  pirates  vient,  dont  les 
occupants,  le  pistolet  au  poing,  fouillent  la  barque,  et  enlè- 
vent tout  le  bagage  des  Hollandais,  dépouillant  même  Jogues 
de  sa  casaque  et  de  son  chapeau.  Puis  ces  cuistres  s'enfuient 
si  bien,  qu'au  retour  de  l'équipage,  nul  ne  put  retrouver  la 
trace  des  pillards. 

Or  on  était  h  la  veille  de  Noël.  Pendant  que  l'on  cher- 
chait dans  le  port,  pour  découvrir  les  voleurs,  Jogues  fit  la 
rencontre  de  gens,  qui  appareillaient  un  ipetit  navire,  chargé 
de  charbon  de  terre,  en  destination  de  la  Bretagne.  Il  obtint 
d'eux  de  s'embarquer,  et  le  lendemain  il  prenait  pied  sur  les 
rives  de  la  Basse-Bretagne,  entre  Brest  et  Saint-Paul-de-Léon. 

Il  y  avait  tout  près,  sur  la  grève,  une  pauvre  cabane.  Il 
s'y  dirige,  voulant  aller  aux  informations  afin  de  découvrir 
une  église.    L'ayant  su,  il  s'y  rend,  se  confesse,  communie,  ce 
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jour  de  Noël,  avec  quelle  joie,  vous  pouvez  vous  le  figurer,  ma 
chère  Arthénice,  dans  sa  douce  patrie  de  France,  qu'il  avait 
été  eu  doute  plusieurs  fois  de  ne  jamais  revoir.  Puis  ses  dévo- 
tions accomplies,  il  retourne  à  la  cabane,  sur  l'invitation  qui 
lui  a  été  faite  d'y  venir  s'y  réconforter. 

Son  état  de  complet  dénûment  et  le  récit  de  ses  aventu- 
res ébaudirent  et  émurent  fort  ces  honnêtes  gens,  qui  ne  sa- 
vaient que  faire  pour  le  dédommager  un  tantinet  de  sa  dé- 
tresse. Les  filles  du  maître  du  séant  lui  firent  da  charité 
de  leui*s  épargnes,  à  savoir  de  quelques  sols.  Un  marchand  de 
Rennes,  qui  «e  trouvait  dans  la  chaumière,  le  voulut  lui-même 
conduire  avec  son  cheval  à  Rennes,  où  le  pauvre  prêtre  arriva 
le  5  de  janvier  1G44,  à  la  porte  du  collège  des  jésuites  ses  frè- 
res. Mais  Jogues  était  tellement  changé,  dénudé,  et  d'a'^)ect 
si  misérable,  que  le  portier  qui  lui  ouvrit  ne  le  reconnut 
point.  Si  bien  ma  fille  qu'on  eût  pu  lui  appliquer,  à  l'imita- 
tion de  son  Divin  Maître,  ce  passage  des  Ecritures  :  "  Il  est 
venu  vers  les  siens,  et  les  siens  ne  l'ont  pas  reconnu.  " 

Cependant  Jogues,  disant  venir  du  Canada,  avait  deman- 
dé à  voir  le  Père  Recteur.  Or,  juste  à  ce  moment,  le  Père  Rec- 
teur se  préparait  à  dire  sa  messe,  et  prenait  les  habits  sacrés. 
Ayant  ouï  qu'un  homme  l'attendait,  disant  venir  du  Canada, 
et  porteur  de  nouvelles,  il  laisse  son  aube,  sa  chasuble  et  va 
à  sa  rencontre. 

Tout  en  causant,  le  Père  Recteur  lui  demande  s'il  con- 
naissait le  Père  eTogues.  "  Je  le  connais  fort  bien  "  répond 
l'autre.  "  On  nous  a  dit  qu'il  était  captif  des  Iroquois  ", 
reprend  le  premier,  "  est-il  encore  en  vie,  est-il  mort  ?  "... 
A  ces  mots,  le  doux  Jogues,  se  jette  aux  pieds  du  Père  Rec- 
teur disant  "  Il  est  en  liberté,  et  c'est  lui,  mon  Révérend  Père, 
qui  vous  parle"...  Le  Père  de  bénit,  l'embrasse.  Toute  la 
communauté  accourt  i)our  voir  ce  martyr  ressuscité  et  pleu- 
rer de  joie  avec  lui. 
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Et  moi-même,  ma  fille,  en  entendant  raconter  ce  trait,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  verser  des  larmes  d'attendrissement. 

Considérez  aussi,  ma  chère  Arthénice,  par  quelles  voies 
extraordinaires  Dieu  mène  ses  saints . . . 

Enfin,  la  renommée  de  tant  de  prodiges  s'étant  répandue 
par  toute  la  France,  la  Reine-Mère  voulut  voir  le  Père  Jogues, 
et  c'est  à  la  Cour  où  il  vint  alors  (il  y  a  de  cela  trois  ans) 
que  je  le  vis  moi-même,  tout  mutilé  et  véritable  martyr 
vivant. 

Au  moment  où  j'écris,  je  me  rappelle  encore  les  paroles 
que  prononça  tout  haut  la  Reine-Mère,  en  entendant  la  nar- 
ration de  ses  pieux  agissements  et  de  tout  ce  qu'il  avait  souf- 
fert. "  On  feint  des  romans,  nous  dit-elle,  en  voilà  un  vérita- 
ble, entremêlé  de  grandes  aventures.  "  Puis  ayant  dit  ces 
mots,  elle  baisa  les  mains  vénérables  de  l'humble  mission- 
naire des  sauvages  de  la  Nouvelle-France. 

Or  sus,  ces  mains  étaient  dans  un  état  si  pitoyable  qu'on 
fut  en  doute,  dans  sa  communauté,  s'il  pouvait  encore  offrir 
le  Saint-Sacrifice,  l'un  des  doigts  consacrés,  le  pouce  gauche, 
lui  manquant  complètement.  Son  cas  référé  au  Saint-Père, 
celui-ci  répondit:  Indignum  esset  Christi  martyrem  Christi 
non  hibere  sanguinem  —  "  Il  ne  serait  pas  juste,  de  refuser 
à  un  martyr  de  Jésus-Christ,de  boire  le  sang  de  Jésus-Christ." 

J'avais  oublié  toutes  ces  choses.  Mais,  ce  soir,  en  enten- 
dant narrer  l'occurrence  de  sa  mort,  je  me  les  suis  ra/ppelées 
avec  Sa  Majesté,  et  je  n'en  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit,  laquelle 
j'ai  passée  à  vous  écrire. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  nous  apprîmes  sur  sa  mort,  par  le 
gentilhomme  qui  nous  en  a  apporté  la  nouvelle. 

Au  printemps  de  sa  venue  chez  la  Reine-Mère,  Jogues 
repartit  de  nouveau  pour  la  Nouvelle-France,  et  à  son  arrivée, 
fut  envoyé  à  Ville-Marie.  Plus  tard,  il  alla  fonder,  chez  les 
Iroquois,  une  mission  qu'on  dénomma  Mission  des  martyrs. 
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De  là,  il  revint  encore  une  fois  à  Québec,  en  ambassade  de  la 
part  des  sauvages  iroquois,  puis  derechef,  il  s'éloigna  de  Qué- 
bec, pour  ses  missions  iroquoises,  et  cette  fois  pour  toujours. 
Il  avait  dit  en  s'en  allant  Ibo  et  non  redïbo.  Ce  qui  signifie, 
ma  fille,  "  Je  m'en  vais,  pour  ne  plus  revenir  "... 

Au  mois  de  septembre  de  l'an  dernier  (1646)  il  laissa 
les  Trois-Rivières,  i)our  le  pays  de  son  martyre,  avec  un  jeune 
Français  du  nom  de  Jean  de  la  Lande,  et  une  petite  bande  de 
Hurons.  Peu  de  temi>s  après  avoir  atteint  le  pays  de  leur  des- 
tination, à  savoir  celui  des  Cinq  Cantons  Iroquois,  le  Père 
Jogues  eut  la  tête  fendue  d'un  coup  de  hache,  et  le  lendemain, 
Jean  de  la  Lande  fut  massacré  de  la  même  façon. 

Ceci  arriva  au  pays  des  Iroquois,  les  ISième  et  19ième 
d'octobre  de  l'an  dernier,  à  savoir  1646.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'au  mois  de  juin  de  la  présente  année  1647,  qu'on  en  connut 
à  Québec  les  particularités,  par  deux  lettres  écrites,  l'une  au 
gouverneur.  Monsieur  de  Montmagny,  l'autre  à  Monsieur 
Bourdon,  par  des  Hollandais.  La  nouvelle  de  ces  morts  était 
cependant  un  peu  avant  parvenue  à  Québec,  par  des  femmes 
algonquines  et  un  Huron,  échappés  des  Iroquois,  mais  sans 
détails. 

En  vérité,  ma  chère  fille,  voici  une  bien  dolente  autant 
que  longue  lettre.  Encore,  ne  vous  l'ai- je  écrite  qu'en  passant 
force  occurrences,  qui  l'eussent  rendue  sans  doute  plus  ef- 
froyablement lamentable. 

Ce  que  ci-dessus  cependant  suffit  pour  vous  convaincre 
de  la  sainteté  du  Père  Jogues  et  du  mérite  de  son  martyre 
pour  la  foi. 

Priez-le  donc,  comme  vous  le  feriez  un  nouveau  saint,  car 
je  ne  doute  pas  qu'un  jour  ou  l'autre  l'Eglise  ne  le  fasse 
monter  sur  ses  autels. 

Adieu,  ma  très  chère  fille. 

Les  chandelles  des  flambeaux  sont  sur  le  point  de  s'étein- 
dre. 
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D'ailleurs,  j'ai  passé  la  nuit  aux  présentes  écritures,  et 
l'effort  qu'elles  m'ont  coûté,  durant  cette  veille  prolongée, 
m'invite  à  aller  prendre  quelque  repos. 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  cependant,  que  j'ai  aperçu 
hier,  pour  la  première  fois  depuis  son  mariage,  votre  petite 
compagne  d'enfance,  Marie  de  Eabutin-Chantal,  mariée  voilà 
déjà  presque  trois  ans  au  Marquis  de  Sévigné.  Et  dire  qu'elle 
dépasse  à  peine  quatre  lustres  !  Elle  m'a  parlé  de  vous,  vous 
aime  plus  que  jamais,  et  m'a  fait  promettre  de  vous  le  rappe- 
ler à  l'occasion. 

Eerivez-lui  à  Paris.  Vous  savez  combien  divine  est  sa 
plume.  Vous  ne  pouvez  manquer  d'en  recevoir  un  petit  chef- 
d'œuvre. 

Votre  frère  Adhémar,  que  je  vis  au  collège  de  Olermont 
à  Paris  l'autre  semaine,  se  porte  bien,  étant  toujours  grasset, 
et  je  ne  crois  pas  que  ni  Horace,  ni  Virgile  ne  le  fasse  mai- 
grir. Ceci  pour  vous  dire  que  je  le  voudrais  aussi  diligent 
que  vous,  ma  toute  belle  Arthénice. 

Au  demeurant,  je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  longue 
lettre,  qu'en  vous  exhortant  à  vous  bien  conformer  à  l'esprit 
des  règlements  de  l'auguste  baronne  Jeanne  de  Chantai  et 
du  vénérable  évêque  de  Genève,  Monsieur  François  de  Sales, 
les  fondateurs  de  votre  couvent. 

A  bientôt. 

Votre  père  vous  embrasse  sur  les  deux  joues,  ma  très 
chère  Arthénice,  comme  je  le  fais  moi-même. 

Votre  Mère. 

Pour  copie  conforme, 

Louis-Raoul   de  LOBIMIEB. 


Dissemblances  ang:lo=françaises 


V.  —  DANS  LES  IDIOTISMES 


AHud  est  grammatiee  loqui, 
aliud  est  latine  loqui. 


3»J 


OMME  on  le  sait,  une  construction,  une  tournure  par- 
ticulière à  une  langue  s'appelle  un  idiotisme.  Monter 
sur  ses  grands  chevaux  —  A  Jack  of  ail  trades  — 
Plorans  ploravi:  ce  sont  là  trois  idiotismes.  I^e  pre- 
mier est  un  gallicisme  ;  le  second,  un  anglicisme  ;  le  troisième, 
un  latinisme.  On  dit  de  même  :  un  germanisme,  un  hellénis- 
me, un  hébraïsme,  un  italianisme,  selon  que  l'expression  se 
rapporte  à  la  langue  allemande,  à  la  langue  hellénique,  à  la 
langue  juiye  ou  à  la  langue  italienne. 

Souvent,  ce  qui  est  considéré  comme  de  bon  aloi  dans 
une  langue  devient  ridicule  et  sans  aucun  sens  s'il  est  tra- 
duit littéralement  dans  une  autre  langue.  C'est  ce  qui  fait 
que  l'idiotisme  ne  se  traduit  pas  mot  à  mot. 

T^es  idiotismes  anglais  sont  très  nombreux  et  le  grand 
mal  se  trouve  en  cela  que  quelques-uns,  ne  connaissant  pas  le 
sens  de  ces  tournures,  expressions,  accouplements  de  mots,  ou 
ne  connaissant  pas  le  gallicisme  ou  la  tournure  française 
équivalente,  traduisent  mot  à  mot.  C'est  ce  qui  rend  leur 
langage  obscur,  vicié  et  souvent  ridicule. 

The  good  will  of  a  merchant,  Hâve  you  change  for  one 
dollar  ?  ne  se  traduisent  pas  en  français  par  Le  bon  vouloir 
d'un  marchand,  Avez-vous  du  change  pour  un  dollar  ?,  mais 
par:  L'achalandage  (ou  la  clientèle)  d'un  marchand,  Avez- 
vous  la  monnaie  d'un  dollar  ? 
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Qu'on  me  permette  de  signaler  ici  un  bon  nombre  d'idio- 
tismes  anglais  ou  anglicismes  qu'il  faut  bien  se  gar*der  de 
traduire  mot  à  mot.  Tous  ont  une  tournure  française  ou 
gallicisme  qui  leur  correspond.    On  y  lit  : 

1.  la  tournure  anglaise  ; 

2.  la  traduction  imparfaite  qu'une  personne  inexpérimentée 

est  tentée  d'en  faire  ; 

3.  la  bonne  expression  française  équivalente. 


1.  Keep  your  eyes  about  you. 

2.  Tenez   vos   yeux   autour    de 

vous. 

3.  Ayez  roeil  ouvert. 

1.  He  is  ABOUT  forty. 

2.  Il  est  aux  environs   de   qv/O- 

rante  ans. 

3.  Il  frise  la  quarantaine. 

1.  Send  him  about  his  business. 

2.  Envoyez-le  à  ses  affaires. 

3.  Envoyez-le  promener. 

1.  Taken  in  the  act. 

2.  Pris  dans  l'acte. 

3.  Pris  en  flagrant  délit. 

1.  There  are  actors  and  actors. 

2.  Il  y  a  acteurs  et  acteurs. 

3.  Il  y  a  fagots  et  fagots. 

1.  To  pay  one's  address  to. 

2.  Payer  son  adresse  à. 

3.  Faire  sa  cour  à. 

1.  You  hâve  a  lot  to  answer  for. 

2.  Vous  a/vez  un  lot  de  choses  à 

répondre. 

3.  Vous  en  avez  gros  sur  la  con- 

science. 


1.  I  am  ANXIOUS  for  his  impro- 

vement. 

2.  Je  suis  anxieux  de  son  avan- 

cement. 

3.  J'ai  son  progrès  fort  à  coeur. 

1.  Goods  on  APPR0VAL. 

2.  Marchandises    sur     approba- 

tion. 

3.  Marchandises  à  condition. 

1.  To  walk  ARM  in  arm. 

2.  Marcher  le  hras  dans  le  bras. 

3.  March^er    bras     dessus     bras 


1.  AssAULT  and  battery. 

2.  Assaut  et  batterie. 

3.  Voies  de  fait. 

1.  He  thinks  no  smaill   béer   of 

himself. 

2.  Il  croit  qu'il  n'est  pas  de   la 

petite  bière. 

3.  Il  ne  se  croit  pas  un  petit 

personnage. 

1.  The  BEST  of  the  story  is  that... 

2.  Le  meilleur  de  l'histoire    est 

que . . . 

3.  Le  plus  amusant,  c'est  que... 
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1.  To  introduce  a  bill  into  Par- 

liament. 

2.  Introduire  un  hill  au   Parle- 

ment. 

3.  Déposer  un  projet  de  doi  au 

Parlement. 

1.  He  gave  hhn  a  black  eye. 

2.  Il  lui  a  donné  un  oeil  noir. 

3.  Il  lui  a  poché  l'oeil. 

1.  A  BLACK  eheep. 

2.  Un  mouton  noir. 

3.  Une  brebis  galeuse. 

1.  He  is  a  chip  of  the  oid  block. 

2.  C'est  un  morceau  du  vieux 

bloc. 

3.  Il  est  de  vieiOde  roche. 

1.  He  is  a  blockhead. 

2.  C'est  une  tête  bloquée. 

3.  C'est  un  béotien. 

1.  The  BONE  of  contention. 

2.  L'os  de  la  contention. 

3.  La  pomme  de  discorde. 

1.  I  hâve  a  bone  to  pick  with 

you. 

2.  J'ai  un  os   à   ramasser   avec 

vou^. 

3.  J'ai  maille  à  partir  avec  vous. 

1.  He  knows  on  which  side  his 

bread  is  buttered. 

2.  Il  sait  de  quel  côté  son  pain 

est  beurré. 

3.  Il  sait  d'où  vient  le  vent  (ex- 

pression maritime). 


1.  He  speaks  broken  French. 

2.  Il  parle  du  français  cassé. 

3.  Il  baragouine  le  français. 

1.  To  keep  one's  carriage. 

2.  Tenir  sa  voiture. 

3.  Rouiler  carrosse. 

1.  To  rain  cats  and  dogs. 

2.  Pleuvoir    des    chats    et    des 

chiens. 

3.  Pleuvoir  des  hallebardes. 

1.  She  is  no  chicken. 

2.  Elle  n'est  pas  une  poulette. 

3.  Ce  n'est  pas  un  tendron. 

1.  To  be  CHUMMY. 

2.  Etre  bons  amis. 

3.  Etre  'les  deux  doigts  de   la 

m-ain. 

1.  A  cleabance  sale, 

2.  Une  vente  de  clairance. 

3.  Une  vente  de  soldes. 

1.  A  CLOAK-R00M. 

2.  Une  chambre  à  habits. 

3.  Un  vestiaire, 

1.  To  be  CLOSE-FISTED. 

2.  Avoir  les  poings  serrés. 

3.  Etre  dur  à  la  détente  (avare). 

1.  CocK  and  bull  stories, 

2.  Des  histoires   de  coqs   et   de 

taureaux. 

3.  Des  contes  en  l'air;  des  coq- 

à-fl'âne. 

1.  As  COLD  as  a  stone. 

2.  Aussi  froid  qu'une  pierre. 

3.  Froid  comme  marbre. 
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1.  With    the    author's    compli- 

ments. 

2.  Avec  les  compliments  de  V au- 

teur. 

3.  Hommage  de  l'auteur. 

1.  A  CHURCHYARD  COUgh. 

2.  Une  toux  de  cimetière. 

3.  Une  toux  qui  sent  le  sapin 

(dont  on  fait  les  cercueils). 

1.  Court  dress. 

2.  Habit  de  cour. 

3.  Habit  de  parade. 

1.  Under  cover  of  the  night. 

2.  Sous  le  couvert  de  la  nuit. 

3.  A  «la  faveur  de  la  nuit. 

1.  To  ORACK  a  joke. 

2.  Faire  une  farce. 

3.  Lancer  un  bon  mot. 

1.  A  CREAM-cOloured  lioise. 

2.  Un  cheval  de  couleur  crème. 

3.  Un  ehcvail  soupe  au  lait. 

1.  There  was  an  awfuil  crush. 

2.  Il  y  avait  un  écrasement  af- 

freux. 

3.  H  y  avait  un  monde  fou. 

1.  As  cool  as  a  cucumber. 

2.  Aussi  froid  qu'un  concombre. 

3.  Avec  un  flegme  britannique. 

1.  To  CUT  to  the  quick. 

2.  Couper  au  vif. 

3.  Piquer  au  vif. 


1.  Clothes  of  the  most  fashiona- 

Me  CUT. 

2.  Habits  à  la  coupe  la  plus  à  la 

mode. 

3.  Vêtements  dernier  cri. 

1.  iCuT  glass. 

2.  Verre  coupé. 

3.  Cristal  tailé. 

1.  Don't  be  so  dainty. 

2.  Ne  sois  pas  si  délicat. 

3.  Ne  fais  pas  la  petite  bouche. 

1.  Dead  letter  office. 

2.  Bureau  des  lettres  mortes. 

3.  Bureau  des  rebuts. 

1.  To  tum  a  deap  ear  to. 

2.  Tourner  une  oreille  sourde  à. 

3.  Faire  la  sourde  oreille  à. 

1.  He  is  on  the  downward  décli- 

ne. 

2.  Il  est  sur  la  pente   qui  des- 

cend. 

3.  Il  ne  hat  plus  que  d'une  aile. 

1.  As  DIFFERENT  as  chalk  is  from 

cheese. 

2.  Différent  comme  la  craie  l'est 

du  fromage. 

3.  C'est  le  jour  et  la  nuit. 

1.  To  DiP  deeply  into. 

2.  Puiser  profo7idément  dans. 

3.  Puiser  à  pleines  mains  dans. 

1.  He  is  a  disgrâce  to  the  place. 

2.  C'est  la  disgrâce  de  la  place, 

3.  C'est  la  honte  de  l'endroit. 
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1.  He  took  a  dislike  to  me. 

2.  Il  m'a  pris  en  haine. 

3.  H  m 'a  pris  en  grippe. 

1.  He  has  something  to  do  with 

it. 

2.  Il  a  quelque  chose  à  faire  avec 

cela. 

3.  Il  y  est  pour  quelque  chose. 

1.  That  will  DO. 

2.  Cela  fera. 

3.  C  'est  bon  ;  cela  suffit. 

1.  He  DOEs  as  he  likes. 

2.  Il  fait  comme  il  aime. 
S.  Il  fait  à  sa  tête. 

1.  With  DRAWN  sword. 

2.  Avec  l'épée  Urée. 

3.  L'épée  nue. 

1.  With  DRUMS  beating  and  co- 

lours  flying. 

2.  Avec  tambours  battants  et  les 

couleurs-  volantes. 

3.  Tambour    battant    et    ensei- 

gnes déployées. 

1.  What  on  earth  is  he  doing? 

2.  Que  fait-il  sur  la  terre  f 

3.  Que  diable  fait-il  1 

1.  In  case  of  emergency. 

2.  En  cas  d'émergence. 

3.  En  cas  d'urgence. 

1.  An  EERAND  boy. 

2.  Un  garçon  qui  fait  les  com- 

missions. 

3.  Un  saute-ruisseau. 

1.  AH  errors  excepted. 

2.  Toutes  les  erreurs  exceptées. 

3.  A  moins  d'erreur  ou  d'omis- 

sion. 


1.  Even  with  the  ground. 

2.  Egal  avec  le  sol. 

3.  A  fleur  de  terre. 


To  give  EVIDENCE. 

Donner  évidence. 
Faire  une  déposition. 

That  is  SELP-EVIDENT. 

Cela  est  évident  en  soi. 
Ceila  va  de  soi  ou  cela  saute 
aux  yeux. 

To  take  exception  to. 
Prendre  exception  à. 
Ne  pas  acquiescer  à. . .,  faire 
des  réserves. 

Breathl^ss  exspectations. 
Attente  sans  respirer. 
Attente  fiévreuse. 

To  be  EXPOSED  to  the  incle- 
raency  of  the  weather. 

Etre  exposé  à  l'inclémence  du 
temps. 

Etre  en  butte  aux  intemx)é- 
ries  du  climat. 

I  did  not  dose  my  eyes  ail 
night. 

Je  n'ai  pas  fermé  les  y  eus  de 

toute  la  nuit. 
J'ai  passé  une  nuit  blanche. 

He  tofld  me  to  my  face. 

II  me  l'a  dit  à  la  face. 

Il  me  l 'a  dit  à  mon  nez,  à  ma 
barbe,  il  ne  me  l'a  pas  en- 
voyé dire. 

He  FELL  into  the  trap. 

Il  est  tombé  daTis  la  trappe. 

Il  a  donné  dans  le  piège. 
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1.  He  is  an  odd  rELJ>ow. 

2.  C'est  un  compagnon  bizarre. 

3.  C  '■est  un  drôle  de  corps. 

1.  To  sit  on  the  fence. 

2.  Se  tenir  à  cheval  sur  la  clô- 

ture. 

3.  Nager  entre  deux  eaux. 

1.  A  FiRE  enigine. 

2.  Un  engin  à  feu. 

3.  Une  pompe  à  incendie. 

1.  He  FiRES  up  in  a  minute. 

2.  Il  prend  feu  en  une  minute. 

3.  Il  s'emporte  comme  une  sou- 

pe au  lait. 

1.  He  made  a  fool  of  himself. 

2.  Il  a  fait  un  fou  de  lui. 

3.  Il  s'est  rendu  ridicnle. 

1.  To  hâve  one's  fortune  told. 

2.  Faire  dire  sa  fortune. 

3.  Se  faire  dire  sa  bonne  aven- 

ture. 

1.  Wanted  a  général  servant. 

2.  On  a  hesoi7i  d'une  servante 

générale. 

3.  On  demande  une  bonne  à  tout 

faire. 

1.  To  GET  on  the  wrong  track. 

2.  Prendre  la  mauvaise  voie. 

3.  Faire  fausse  route. 

1.  A  GRAND  piano. 

2.  Un  grand  piano. 

3.  Un  piano  à  queue. 

1.  A  GREASY  pôle. 

2.  Un  poteau  graissé. 

3.  Un  mât  de  Cocagne. 


1.  You  H  AD  me  there. 

2.  Vous  m'avez  eu  là. 

3.  Vous  m'avez  attrappé. 

1.  Second-HAND  books. 

2.  Livres  de  seconde  main. 

3.  Livres  d'occasion. 

L  He^ib!  Heab! 

2.  Ecoutez!  Ecoutez! 

3.  Très  bien!  Très  bien! 

1.  I  will  make  it  hot  for  you. 

2.  Je  le  ferai  chaud  pour  toi. 

3.  Il  t'en  cuira. 

1.  Ile  is  a  fortune-HUNTER. 

2.  C'est  un  chasseur  de  fortunes. 

3.  C  'est  un  coureur  de  dots. 

1.  To  break  the  ice. 

2.  Briser  la  glace. 

3.  Entam'er  la  conversation. 

1.  An  iLL-bred  cub. 

2.  Un  ourson  mal  né. 
S.  Un  ours  mal  léché. 

1.  He  is  his  very  image. 

2.  C'est  sa  véritable  image. 
S.  C'est  son  sosie. 

1.  To  wadk  an  Indian  file. 

2.  Marcher  à  la  file  indienne. 

3.  Marcher  à  la  queue  leu  leu. 

1.  He  has  too  many  irons  in  the 

fire. 

2.  Il  a,  trop  de  fers  dans  son  feu. 

3.  Id  court  deux  lièvres  à  la  fois. 

1.  A  straight-JACKET. 

2.  Une  jaquette  droite. 

3.  Une  camisole  de  force. 
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1.  A  Jack-tar. 

2.  Un  marin. 

3.  Un  loup  de  mer. 

1.  A  burglar's  jemmy. 

2.  Un  outil  de  canibrioleur. 

3.  Un  pince-monseigneur. 

1.  He  can't  take  a  joke. 

2.  Il  ne  peut  pas  prendre   une 

farce. 

3.  H  n'entend  pas  raïUerie. 

1.  To  JUMP  at  a  proposai. 

2.  Sauter  sur  une  proposition. 

3.  Mordre  à  la  grappe. 

1.  To  KEEP  peace. 

2.  Garder  la  paix. 

3.  S'abstenir  de  voies  de  fait. 

1.  To  pay  in  kind. 

2.  Payer  en  espèce. 

3.  Payer  en  nature. 

1.  A  KiTCHEN  garden. 

2.  Un  jardin  de  cuisine. 

3.  Un  jardin  jwtager. 

1.  Now  you  KNOW  ail  about  it. 

2.  Maintenant  vous  savez  tout  à 

ce  sujet. 

3.  Vous    voilà    maintenant    au 

courant. 

1.  The  high  priée  of  labour. 

2.  Le  Jiaut  prix  du  travail. 

3.  La  cherté  de  la  main-d  'œuvre. 

1.  To  LAUGH  in  one's  sleeves. 

2.  Rire  dans  ses  manches. 

3.  Bire  sous  cape. 


1.  A  full  UENGTH  portrait. 

2.  Un  portrait    en  pleine  gran- 

deur. 

3.  Un  portrait  en  pied. 

1.  He  LET  me  in  for  the  expenses. 

2.  Il  m'a  laissé  dedans  pour  les 

dépenses. 

3.  Il  m'a  laisse  solder  la  note. 

1.  To  work  betwen  ligiits. 

2.  Travailler  entre  les  lumières. 

3.  Travailler  entre  chien  et  loup. 

1.  They  are  as  like  as  two  peaa. 

2.  Ils    se    ressemblent    comme 

deux  pois. 
à.  Ils    se     ressemblent    ^mrae 
deux  gouttes  d'eau. 

1.  That  is  not  in  my  line. 

2.  Ce  n'est  pas  dans  ma  ligne. 

3.  Ce  n'est  pa,^  de  mon  ressort. 

1 .  He  has  as  many  lives  as  a  cat. 

2.  Il  a  autant  de  vie  qu'un  chat. 

3.  Il  a  l'âme  chevillée  au  corps. 

1.  How  well  he  looks  ! 

2.  Comme  il  regarde  bien  ! 

3.  Comme  il  a  bonne  mine  ! 

1.  Ijct  us  draw  lots. 

2.  Tirons  les  lots. 

3.  Tirons  à  la  courte  paiMe. 

1.  By  ail  MEANS. 

2.  Par  tous  les  moyens. 

3.  A  tout  prix. 

1.  In  the  MEAJ^TIME. 

2.  Dans  le  même  temps. 

3.  Sur  ces  entrefaites. 
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1.  Te  MEET  the  expenses. 

2.  Rencontrer  les  dépenses. 

3.  Faire  face  aux  frais. 

1.  To  MEET  a  charge. 

2.  Rencontrer  une  charge. 

8.  Faire  face  à  une  accusation. 

1.  Don't  MENTION  it. 

2.  Ne  mentionnez  pas  cela. 

3.  Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

1.  I  wili  show  you  what  métal 

I  am  made  of. 

2.  Je  vais  votis  montrer  de  quel 

métal  je  suis  fait. 

3.  Je  vais  vous  montrer  de  quel 

bois  je  me  chauffe. 

1.  I  speak  my  mind. 

2.  Je  dis  mon  idée. 

3.  Je  n'y  vais  pas  par  quatre 

chemins. 

1.  MoNEY  burns  a  hole  in  his 

pocket. 

2.  L'argent  brûle  un  trou  dans 

sa  poche. 

3.  C'est  un  panier  percé. 

1.  To  make  mountains   out   of 

modehills. 

2.  Faire  des  montagnes  avec  des 

taupinières. 

3.  Faire  d'une  mouche  un  élé- 

phant. 

1.  You  hâve  hit  the  nail  on  thc 

head. 

2.  Vous  avez  frappé  le  clou  sur 

la  tête. 

3.  Vous  avez  mis  le  doigt  dessus. 


1.  He  is  a  nobody. 

2.  C'est  personne. 

3.  C'est  un  zéro,  une  nullité. 

1.  To  nod  approval. 

2.  Approiiver  par  un  signe  de 

tête. 

3.  Opiner  du  bonnet. 

1.  To  talk  through  one's  nose. 

2.  Parler  par  son  nez. 

3.  Nasiller. 

1.  It  will  be  a  hard  nut  to  crack. 

2.  Ce  sera  une  noix. difficile    à 

briser. 

3.  Cela  vous  donnera  du  fil  à 

retordre. 

1.  The  Conservatives  are  now  in 

office, 

2.  TjCs  conservateurs  sont  main- 

tenant en  office. 

3.  Les  conservateurs  sont  main- 

tenant au  pouvoir. 

1.  Once  bitten,  twice  shy. 

2.  Une    fois    battu,    deux    fois 

craintif. 

3.  Chat  échaudé     craint     l'eau 

froide. 

1.  To  be  PALL-bearer. 

2.  Etre  porteur  du  poêle. 

3.  Tenir  les  cordons  du  poêle. 

1.  He  took  my  part. 

2.  Il  a  pris  ma  part. 

3.  Il  a  pris  fait  et  cause  pour 

moi. 


/ 
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1.  I  am  not  m  pakticular. 

2.  Je  ne  suis  pas  si  particulier. 

3.  Je  n  'y  regarde  pas  de  si  près. 

1.  A  sleeping  paetner. 

2.  Un  partenaire  qui  dort. 

3.  Un  commanditaire,   un  bail- 

leur de  fonds. 

1.  He  knows  where     the    shoe 

PINCHES. 

2.  7/  sait  où  la  chaussure  le  pince. 

3.  Il  sait  où  le  bât  le  blesse. 

1.  To  PLAY  the  fool. 

2.  Jouer  le  fou. 
S.  Faire  la  bête. 

1.  To  PLOUQH  the  sand. 

2.  Labourer  le  sable. 

3.  Donner  des  coups  de  bâton 

dans  l 'eau. 

1.  As  POOE  as  a  church  mouse. 

2.  Pauvre    comme    une    souris 

d'église. 

3.  Gueux  comme  un  rat  d 'égtlise. 

1.  To  give  PRivATE  îessons. 

2.  Donner  des  leçons  privées. 

3.  Courir  le  cachet. 

1.  The  PROOP  of  the  pudding  is 

in  the  eating. 

2.  C'est  en  mangeant  le  poudi- 

gne  qu'on  connaît  ce  qu'il 
vaut. 

3.  C'est  à  l'oeuvre  qu'on  con- 

naît Tartisan. 


1.  A  PROVISION  dealer. 

2.  Un  marchand  de  provisions. 

3.  Un  marchand  de  comestibles. 

1.  He  sihUTïS  PUBLICITY. 

2.  Il  fuit  la  publicité. 

3.  Il  craint  le  grand  jour. 

1.  To  PUMP  a  person. 

2.  Pomper  une  personne. 

3.  Tirer  les  vers  du  nez  à  quel- 

qu  'un. 

1.  To  hâve  plenty  of  push. 

2.  Avoir    beaucoup    de    pousse 

(pushing). 

3.  Avoir  de  l'entregent,  faire  sa 

trouée. 

1.  He  PUSHES  himself. 

2.  Il  se  pousse. 

3.  Il  joue  des  coudes. 

1.  To  give  notice  to  quit. 

2.  Donner  avis  de  partir. 

3.  Donner  congé. 

1.  To  lay  by  something  for  the 

RAiNY  day. 

2.  Mettre  quelque  chose  de  côté 

pour  un  jour  de  pluie. 

3.  Garder  une  poire  pour  la  soif. 

1.  READY-made  clothing. 

2.  Habit  tout  fait. 

3.  Un  complet, 

1.  The  right  man  in  the  righi 

pdace. 

2.  L'homme  droit  dans  la  bonne 

place. 

3.  L'homme  de  la  situation. 


DISSEMBLANCES  ANG'LO-FRANÇAISBS 


361 


1.  They  Row  in  the  s&me  boat. 

2.  Ils  rament  dans  le  même  ba- 

teau. 

3.  Ils    s'entendent   comme    lar- 

rons en  foire. 

1.  A  schoolboy's  illness. 

2.  Une  maladie  d'écolier. 

3.  Une  mailadie  de  commande. 

1.  A  SEijF-made  man. 

2.  Un  homme  fait  de  lui-même. 

3.  L'artisan  de  sa  fortune,    le 

fils  de  ses  oeuvres. 

1.  Selling  off  at  reduced  priée. 

2.  Vendant  à  prix  réduit. 

3.  Vente  au  rabais. 

1.  To  SHAKE  one's  fist  at  a  per- 

son. 

2.  Agiter   son   poing    vers    une 

personne. 

3.  Menaeer  quelqu'un  du  poing. 

1.  I  SHOULD  not  like  to  be     in 

your  sboes. 

2.  Je  n'aimerais  pas  à  être  dans 

vos  chaussures. 

3.  Je  ne  voudrais  pas  être  dans 

votre  peau. 

1.  I  am  siCK  of  the  whole  busi- 

ness. 

2.  Je  suis  mMade  de  toute  l'af- 

faire. 

3.  J'en  ai  par-dessus  la  tête. 

1.  To  retrace  one  's  steps. 

2.  Retracer  ses  pas. 

3.  Rebrousser  chemin. 


1.  Stick  no  bills. 

2.  Ne  collez  pas  d'affiches. 

3.  'Défense  d'afficher. 

1.  It  goes  against  my  stomach. 

2.  Cela  va  contre  mon  estomac. 

3.  Le  coeur  ne  m'en  dit  pas. 

1.  That's  another  story. 

2.  C'est  une  autre  histoire. 

3.  C  'est  une  autre  paire  de  man- 

ches. 

1.  To  be  aîil  submission. 

2.  Etre  toute  soumission. 

3.  Filer  doux, 

1.  To  SUBSCRIBE  to  a  paper. 

2.  Souscrire  à  un  journal. 

3.  S'abonner  à  un  joumaH. 

1.  He  siTS  well  on  a  horseback. 

2.  Il  s'assied  tien  sur  un  cheval. 

3.  Il  se  tient  bien  en  selle. 

1.  It  is  a  SORE  point  with  him. 

2.  C'est  un  point   malade    chez 

lui. 

3.  C  'est  sa  corde  sensible. 

1.  To  SPLIT  the  différence. 

2.  Couper  la  différence. 

3.  Couper  la  poire  en  deux. 

1.  To  be  bom    with    a    silveb 

spoon  in  the  mouth. 

2.  Etre  né  avec  une  cuiller  d'ar- 

gent dans  la  bouche. 

3.  Etre  né  coiffé. 

1.  He  went  on  the  stage. 

2.  Il  alla  sur  le  théâtre. 

3.  Il  se  fit  acteur. 
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1.  To  STAND  star-gazing. 

2.  Se  tenir  à  regarder  les  étoiles. 

3.  Bayer  aux  corneilles. 

1.  He  made  a  elean  sweep. 

2.  Il  a  fait  grand  balayage. 

3.  Il  a  fait  table  rase. 

1.  The  sunmier  is  in  a  full  swing. 

2.  L'été  est  en  plein  mouvement. 

3.  L'été  bat  son  plein. 

1.  The  sting  of  this  is  in  the  tail. 

2.  L'aiguillon  est  dans  la  queue. 

3.  A  la  queue  gît  le  venin. 

1.  To  take  things  easy. 

2.  Prendre  les  choses  aisément. 

3.  En  prendre  à  son  aise. 


1.  You  will  hâve  to  tip  him. 

2.  Vous  devrez  lui   donner    un 

pourboire. 

3.  Il  faudra  lui  graisser  la  patte. 

1.  To  TBEAD  on  dedica-te  ground. 

2.  Marcher  sur  un  sol  délicat. 

3.  Marcher  sur  des  oeufs. 

1.  A  wiTNEss  for  the  defence. 

2.  Un  témoin  pour  la  défense. 

3.  Un  témoin  à  décharge. 

1.  A  witness  for  the  proseeution. 

2.  Un  témoin  pour  la  poursuite. 
S.  Un  témoin  à  charge. 


Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  SaÂnte-Catberine,  Montréal. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


L'offensive  anglo-française.  —  Une  série  de  victoires.  —  La  ligne  alle- 
mande fléchit.  —  Au  parlement  britannique.  —  La  question  élec- 
torale. —  Le  suffrage  féminin.  —  Une  pétition  de  principe.  —  L'ex- 
tension du  terme  parlementaire.  —  Au  parlement  français.  —  Une 
détente.  —  La  désagrégation  des  partis.  —  L'événement  du  mois. — 
L'entrée  en  guierre  des  Etats-Unis.  —  La  réunion  extraordinaire  du 
Congrès.  —  Le  discours  du  président  Wilson.  —  Une  date  mémo- 
rable. —  La  coopération  active  du  gouvernement  américain  avec 
les  Alliés.  —  L'adhésion  du  Congrès.  —  Les  délégations  anglaise  eit 
française  aux  Et-ats-Unis.  —  Au  Canada.  —  Une  mesiure  fiiiiancière. 
—  Le  débat  budgétaire. 


ËlURANT  les  deroières  semaines,  l'offensive  anglo-fran- 
1  çaise  dans  l'Artois,  la  Picardie  et  la  Champagne,  a 
éj^à^  obtenu  des  résultats  magnifiques.  Après  la  chute  de 
^^"^  Bapaume  et  de  Péronne,  de  Ham,  de  Nesle  et  de 
Noyon,  il  y  avait  eu  un  temps  d'arrêt  dans  l'avance  des  Alliés 
et  dans  le  recul  des  Allemands.  Mais  vers  le  9  avril  les  opé- 
rations des  armées  anglaises  et  françaises  ont  pris  une  recru- 
descence d'intensité.  Dans  la  région  d'Arras,  les  Anglais  ont 
enlevé  de  haute  lutte  les  crêtes  de  Vimy,  qui  étaient  réputées 
imprenables,  et  devant  lesquelles  de  formidables  assauts 
étaient  déjà  venus  se  briser.  C'est  la  division  canadienne  de 
l'armée  britannique  qui  a  accompli  ce  glorieux  exploit.  Cette 
victoire,  dont  le  Canada  a  le  droit  d'être  fier,  a  rendu  immi- 
nente l'évacuation  de  Len^s.  Dans  la  région  entre  Arras  et  la 
ligne  de  Douai  à  Cambrai,  les  troupes  du  maréchal  Haig  ont 
pénétré  dans  les  lignes  ennemies  sur  un  front  très  étendu. 
Elles  se  sont  emparé  des  villages  de  Boursies,  de  Hermies,  et 
ont  entouré  le  bois  d'Havrincourt.    Elles  ne  sont  plus  qu'à 
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huit  inilfee  de  Cambrai.  Plus  au  sud,  la  capture  de  Freenoy 
les  a  fait  avancer  jusqu'à  deux  milles  et  demi  de  la  banlieue 
de  Saint-Quentin.  Sur  tout  ce  front,  la  ligne  allemande  a 
plié,  et  les  Teutons  ont  laissé  entre  les  mains  des  Anglais  plu- 
sieurs centaines  de  canons  et  de  mitrailleuses,  et  au-delà  de 
quinze  mille  prisonniers.  De  leur  côté,  les  Français  ont  in- 
fligé aux  ennemis  une  série  de  défaites  dans  la  région  de 
l'Aisne,  sur  le  front  qui  s'étend  de  Soissons  à  Keims.  lAnir 
offensive  a  été  foudroyante.  Ils  ont  enlevé  aux  Allemands 
Condé,  Vauclepc,  Loivre,  les  positions  connues  sous  le  nom  de 
"  Chemin  des  dames  "  ;  ils  ont  fait  20,720  prisonniers  ;  ils  ont 
capturé  175  canons,  412  mitrailleuses,  119  mortiers.  T^es  iner- 
tes infligées  aux  armées  d'Hindenburg  s'élèvent,  dans  l'opi- 
nion de  quelques  experts,  à  200,000  hommes,  tués,  blessés  ou 
faits  prisonniers.  Manifestement  les  Alliés  ont  l'initiative.  Ils 
ont  frustré  les  calculs  du  généralissime  allemand,  ils  condui- 
sent la  campagne  suivant  leurs  plans  soigneusement  préparés. 
En  artillerie,  en  infanterie,  en  aviation,  leur  supériorité  s'af- 
firme de  plus  en  plus.  Et,  pour  tout  résumer,  ils  avancent 
pend'ant  que  Pennemi  recule.  En  ces  dernières  semaines, 
nous  n'avons  plus  entendu  parler  de  cette  fameuse  retraite 
stratégique,  dont  il  était  si  souvent  question  dans  les  jour- 
naux d'oiitre-Rhin  le  mois  dernier.  Il  est  difficile  de  se  leur- 
rer avec  de  tels  mots,  quand  on  perd  deux  cent  mille  hommes 
et  sept  cents  canons,  mitrailleuses  et  mortiers,  en  quinze 
jours.  A  l'heure  actuelle,  la  ligne  allemande  de  Douai,  Cam- 
brai, le  Câtelet,  Saint-Quentin,  la  Fère  et  I^on,  est  terrible- 
ment compromise.  Et  si  les  succès  anglo-français  se  conti- 
nuent, on  entendra  bientôt  parler  d'un  nouveau  reploiement 
des  Teutons,  sur  une  ligne  moins  fortement  défendue,  qui  les 
rapprochera  de  la  frontière  française,  franchie  par  eux  avec 
une  si  arrogante  certitude  du  triomphe,  il  y  a  deux  ans  et 
demi.  Puissent  ces  présages  se  vérifier  à  courte  échéance  ! 
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Au  «parlement  britannique,  le  rapport  du  comité  nommé 
pour  étudier  la  question  électorale  a  provoqué  un  intéres- 
sant débat.  Ce  comité  préconise  la  représentation  proportion- 
nelle, le  suffrage  féminin,  la  tenue  de  toutes  les  él'ections  le 
même  jour,  etc.  I^e  sentiment  de  la  chambre  des  communes 
s'est  manifesté  nettement  en  faveur  du  suffrage  féminin.  MM. 
I/loyd  George,  As-quith,  Bonar  Law,  Walter  Long,  ont  tous 
quatre  parlé  dans  ce  sens.  Les  uns  et  les  autres  ont  déclaré 
que,  devant  les  services  rendus  au  pays  par  les  femmes  du- 
rant la  guerre,  toutes  les  objections  doivent  tomber.  D'après 
une  dépêche,  M.  Lloyd  George  "  a  rendu  un  chaud  hommage 
au  travail  et  au  dévouement  des  femmes  en  temps  de  guerre, 
en  particulier  à  celui  des  ouvrières  des  fabriques  de  muni- 
tions, et  a  affirmé  que  ce  serait  un  outrage,  une  injustice  et  de 
l'ingratitude  de  ne  pas  donner  aux  femmes  voix  au  chapitre, 
quand  il  s'agira  de  la  reconstruction  industrielle  du  pays  ". 
Malgré  tout  le  respect  que  nous  devons  au  premier  ministre 
de  la  Grande-Bretagne,  il  nous  semble  que  c'est  poser  à  faux 
la  question.  La  note  dominante  de  ce  discours,  et  de  plu- 
sieurs autres,  paraît  être  que  la  noble  conduite,  le  dévoue- 
ment, l'énergique  labeur,  l'héroïsme  des  femmes  durant  la 
guerre  leur  ont  gagné  le  droit  de  suffrage.  Qu'est-ce  à  dire? 
Ive  droit  de  vote  est-il  un  salaire  ?  Est-il  une  récompense  ? 
Quand  on  dit  qu'elles  l'ont  gagné  par  leur  belle  conduite,  on 
déclare  par  là  même  que  le  suffrage  était  un  droit  qu'on  leur 
refusait  injustement,  que  c'était  un  bien  dont  on  les  privait 
sans  motifs.  La  guerre  est  survenue,  les  femmes  ont  été  ad- 
mirables; il  faut  le  reconnaître  en  cessant  de  leur  interdire 
le  poil.  —  Ive  moins  que  l'on  puisse  dire,  c'est  qu'il  y  là  une 
pétition  de  principe.  Ayant  toutes  choses,  il  faudrait  établir 
que  le  suffrage  est  pour  les  femmes  un  droit  natureil,  et  que 
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le  leur  conférer  c'est  conférer  un  bienfait  à  elles  et  à  la  so- 
ciété. Ceux  qui,  avant  la  guerre,  tenaient  pour  certain 
qu'accorder  de  suffrage  aux  femmes,  c'est  renverser  l'ordre 
naturel  établi  dans  le  monde  depuis  la  création,  c'est  ins- 
taurer un  désordre  social,  c'est  faire  du  mal  à  la  femme  elle- 
même  et  à  ia  société,  ceux-là  ne  sauraient  et  ne  devraient  pas 
changer  d'avis,  parce  que  les  femmes  ont  été  vaillantes  et  par- 
fois sublimes  durant  la  formidable  épreuve  subie  par  les  na- 
tions. Vous  me  dites  qu'il  faut  récompenser  la  femme  pour 
sa  noble  conduite,  en  lui  donnant  le  suffrage.  Si  je  vous  ré- 
ponds que  lui  conférer  le  suffrage  ce  n'est  pas  la  récomi)en- 
ser,  mais  la  punir,  qu'aurez-vous  à  me  répliquer  ?  Que  je 
me  trompe?  Très  bien,  discutons.  Mais  c'est  par  là  qu'il  faut 
commencer.  L'argument  de  la  guerre  ne  vaut  rien,  n'en  dé- 
plaise à  messieurs  les  parlementaires.  Le  suffrage  féminin 
est-il  conforme  au  droit  naturel,  est-il  dans  l'intérêt  de  la 
femme  et  de  la  société  ?  Voilà  la  vraie  question.  Si  la  répon- 
se est  affirmative,  il  faut  donner  à  la  femme  le  droit  de  vote, 
quand  bien  même  elle  n'aurait  pas  rendu  de  services  extra- 
ordinaires depuis  deux  ans.  Si  la  réponse  est  négative,  con- 
tinuons à  penser  et  à  soutenir  que  le  rMe  de  la  femme  n'est 
pas  de  se  mêler  activement  de  politique,  tout  en  admirant  sa 
noble  conduite  au  milieu  du  cataclysme  mondial  auquel  nous 
assistons.  Encore  une  fois,  le  dévouement  des  femmes  du- 
rant la  guerre  ne  saurait  déterminer  si  le  principe  du  suf- 
frage féminin  est  un  principe  faux  ou  un  principe  juste.  Si 
c'est  un  principe  faux,  refusons  le  suffrage,  si  c'est  un  prin- 
cipe juste,  accordons-le.  La  conduite  des  femmes  pendant 
les  années  tragiques  que  nous  vivons  n'est  pas  un  critérium 
qui  permette  de  résoudre  ce  problème. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  plus  que  probable  que  la 
chambre  des  communes  votera  le  suffrage  féminin.  La  tenue 
de  toutes  les  élections  le  même  jour  semble  aussi  assurée,  et 


A  TKAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES     367 

c'est  une  bonne  réforme.  Mais  la  représentation  proportion- 
nelle ne  paraît  pas  devoir  être  adoptée,  si  l'on  en  croit  la 
déclaration  du  pi-emier  ministre.   Et  c'est  dommage. 

La  chambre  des  communes  s'est  occupée  encore  une 
fois  de  l'extension  du  terme  parlementaire.  On  avait 
annoncé  que  le  gouvernement  allait  avoir  beaucoup  de  diffi- 
cultés au  sujet  de  cette  question  délicate.  Il  n'en  a  rien  été. 
Le  bill  décrétant  que  la  vie  du  parlement  actuel  sera  prolon- 
gée, au  moins  jusqu'au  mois  de  novembre  prochain,  a  été  adop- 
té par  286  voix  contre  52.  Les  députés  nationalistes  ont  été 
les  prindipaux  adversaii-es  de  cette  proposition,  parce  qu'au- 
cune solution  de  la  question  irlandaise  n'a  encore  été  annon- 
cée. Le  gouvernement  parait  cependant  décidé  à  donner 
sans  retartd  le  Home  Rule  à  l'Irlande.  Mais  comment  se  pro- 
pose-t-il  de  résoudre  le  problème  de  l'Ulster  ?  C'est  ce  qu'on 
ignore.  Le  premier  ministre  Lloyd  George  doit  faire  une 
déclaration  au  premier  jour. 


Dans  le  parlement  français,  les  éléments  qui  ont  rendu 
imposisible  la  situation  du  ministère  Briand  semblent  moins 
disposés,  pour  le  quart  d'heure,  à  créer  des  embarras.  Un 
des  caractères  actuels  de  la  politique  française,  c'est  la  désa- 
grégation des  partis.  Les  différents  groupes  qui  existaient 
avant  la  guerre  se  sont  fractionnés  et  émiettés.  Le  peu  de 
consistance  et  de  cohésion  qui  existait  auparavant  est  dis- 
paru dans  une  large  mesure.  Les  socialistes,  les  radicaux, 
les  républicains  de  l'alliance  démocratique,  les  progressistes, 
les  constitutionnels,  ont  vu  respectivement  s'opérer  la  disso- 
ciation de  leurs  membres.  Il  s'ensuit  un  extraordinaire  flot- 
tement et  une  instabilité  déconcertante  dans  M  situation  par- 
lementaire. Dans  un  récent  article,  M.  Jean  Guiraud,  direc- 
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teur  de  la  Croix  de  Paris,  signale  cet  état  de  choses,  qui  lui 
inspire  'les  réflexions  suivantes:  "  Lorsque  des  déclarations 
sont  lues  à  la  tribune,  avant  les  scrutins,  solennels  elles  ne 
sont  jamais  faites  au  nom  d'un  parti  ou  d'un  groupe,  mais  au 
nom  d'individualités  groupées  pour  la  circonstance.  M.  Bon- 
nefous,  progressiste,  a  parié,  ces  jours  derniers,  au  nom  d'un 
amalgame  de  progressistes,  de  libéraux  et  de  démocrates,  et 
M.  de  Baudry  d'Asson  au  nom  d'autres  libéraux  et  de  roya- 
listes. Cette  désagrégation  montre  combien  étaient  factices 
la  plupart  des  partis  et  des  groupements  politiques  d'avant- 
guerre.  Nés  des  équivoques  électorales,  ils  n'étaient  pas  soli- 
dement établis  sur  des  principes  et  des  programmes  fenues. 
Qui  nous  dira  pourquoi  M.  Lefebvre  du  Prey  est  inscrit  au 
groupe  progressiste  plutôt  qu'au  groupe  de  l'Action  libérale, 
et  pourquoi  M.  Marin  n'avait  pas  suivi  auprès  de  M.  Piou 
son  collègue  Driant,  avec  lequel  il  était,  à  Nancy,  en  ï)arfaite 
union  de  vue  et  d'action  ?  " 

Contrairement  à  une  opinion  assez  commune,  M.  Guiraud 
estime  que  cette  désagrégation  des  partis  n'est  pas  un  bien. 
Dans  le  parlement  français  elle  semble  rendre  impossible  le 
fonctionnement  normal  du  gouvernement.  Le  directeur  de  la 
Croix  exprime  le  souhait  qu'après  la  guerre  les  partis  se 
réorganisent  "  à  condition  que  ces  groupements  soient  assez 
larges  pour  qu'on  ne  puisse  les  confondre  avec  des  coteries  et 
des  syndicats  d'intérêts,as8ez  précis  pour  qu'ils  se  distinguent 
des  autres  par  des  idées  et  des  programmes  qui  leur  appar- 
tiennent vraiment  en  propre  ". 


Nous  voici  arrivés  au  grand  événement  du  mois,  l'entrée 
des  Etats-Unis  dans  la  guerre  mondiale.  Le  Congrès  améri- 
cain s'est  réuni  en  session  extraordinaire  le  2  avril.  Et,  dès 
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le  premier  jour,  le  président  Wilson  est  allé  faire  devant  les 
deux  chambres  réunies  la  déclaration  politique  attendue  avec 
tant  d'impatience.  Disons  immédiatement  qu'elle  a  dépassé 
tout  ce  que  les  Alliés  de  l'Entente  pouvaient  espérer  et  tout 
ce  que  les  empires  germaniques  et  leurs  satellites  pouvaient 
craindre.  Le  président  a  commencé  par  rappeler  ce  qui  s'est 
passé  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et  de  quelle  ma- 
nière l'Allemagne  a  violé  le  droit  des  neutres  et  foulé  aux 
pieds  'les  principes  les  mieux  établis  du  droit  international. 
Cependant,  depuis  le  mois  d'avril  1916,  elle  avait  imposé  quel- 
ques restrictions  aux  comniandants  de  ses  sous-marins.  Mais, 
cette  année,  toute  contrainte  a  été  mise  de  côté,  et  l'Allema- 
gne a  décrété  la  destruction  sans  merci,  sans  avertisisement, 
sans  distinction,  de  tous  les  navires,  qu'ils  appartiennent  aux 
nations  neutres  ou  aux  belligérantes,  s'ils  osent  s'engager 
dans  les  zones  interdites  par  le  gouvernement  dn  kaiser.  C'est 
un  défi  au  droit  des  gens. 

"  Petit  à  petit  et  avec  beaucoup  de  peine,  a  dit  le  prési- 
dent, cette  loi  a  été  établie  avec  de  pauvres  résultats,  héla*;, 
après  qu'on  eut  fait  tout  ce  qui  pouvait  être  fait,  mais  en 
ayant  toujours  dans  l'esprit  au  moins  ce  que  le  coeur  et  la 
conscience  du  genre  humain  demandaient.  Ce  minimum  de 
droit,  le  gouvernement  allemand  l'a  mis  de  côté,  prétextant 
les  représailles  et  la  nécessité,  et  parce  qu'il  n'avait  aucune 
arme  dont  il  pût  se  servir  sur  la  mer  excepté  celles  dont  il  est 
impossible  de  se  servir,  comme  il  s'en  sert  en  jetant  à  tous  les 
vents  tous  les  scrupules  humains  ou  de  respect  pour  des  ar- 
rangements qui  étaient  supposés  être  les  bases  des  relations 
du  monde. 

"  Je  ne  pense  pas  en  ce  moment  à  la  valeur  de  la  proprié- 
té qui  est  en  cause,  quelque  immense  et  précieuse  qu'elle  puis- 
se être,  mais  seulement  à  la  destruction  en  bloc,  sans  aucune 
raison,  de  la  vie  de  non-combattants,  hommes,  femmes  et  en- 
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fants,  dans  la  poursuite  d'affaires  qui,  même  aux  époques  les 
plus  sombres  de  'l'histoire  moderne,  ont  toujours  passé  pour 
innocentes  et  légitimes.  Les  choses  matérielles  peuvent  se 
payer;  les  vies  de  gens  paisibles  et  innocents  ne  i)euvent  pas^ 
l'être. 

"  La  guea-re  sous-marine  allemande  actuelle  contre  le 
commerce  est  une  guerre  contre  l'humanité;  c'est  une  guerre 
contre  toutes  les  nations.  Des  navires  américains  ont  été  cou- 
lés, des  vies  de  citoyens  américains  ont  été  détruites  par  des 
moyens  qui  ont  révolté  le  monde;  mais  les  navires  et  la  vie  de 
citoyens  d'autres  nations  neutres  et  amies  ont  aussi  été  dé- 
truits de  la  même  manière. 

"  Il  n'y  a  eu  aucune  distinction.  Le  défi  a  été  lancé  h 
toute  l'humanité.  Chaque  nation  doit  décider  elle-même  com- 
ment faire  face  à  ce  défi.  Le  choix  que  nous  devons  faire  nous- 
mêmes  doit  être  fait  avec  la  modération  dans  nos  délibéra- 
tions et  le  calme  jugement  qui  siéent  à  notre  caractère  et  h 
nos  motifs  comme  nation.  Nous  devons  mettre  de  côté  tout 
sentiment  de  précipitation.  Notre  motif  d'agir  ne  sera  pas 
l'esprit  de  revanche  ou  l'assertion  victorieuse  de  la  puissance 
de  la  nation,  mais  seulement  celui  de  la  revendication  de  nos 
droits,  des  droits  du  genre  humain  dont  nous  ne  sommes 
qu'un  des  champions.  " 

M.  Wilson  croyait,  lorsqu'il  a  fait  sa  déclaration  du  20 
février  dernier,  qu'il  suffirait  d'affirmer  le  droit  des  neutres 
en  obtenant  l'autorisation  d'armer  les  vaisseaux  de  commerce 
pour  qu'ils  pussent  se  défendre  contre  l'agression  des  sous- 
marins.  Il  ï)ensQit  pouvoir  se  limiter  à  une  attitude  de  neu- 
tralité armée.  Mais  il  s'est  convaincu  qu'elle  est  impratica- 
ble.   Et  voici  pour  quelles  raisons  : 

"  Parce  que  les  sons-marins  sont  effectivement  hors  la 
loi  quand  on  s'en  sert  comme  les  Allemands  s'en  sont  servis 
contre  les  navires  marchands,  il  est  impossible  de  défendre  des 
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navires  contre  l'attaque  de  ces  sous-marins,  car  la  loi  des  na- 
tions a  stipulé  que  les  navires  marchands  se  défendront  con- 
tre les  corsaires,  les  croiseurs,  les  vaisseaux  visibles  faisant  la 
course  sur  la  haute  mer. 

"  Dans  les  circonstances,  il  est  de  toute  prudence,  il  est 
de  toute  nécessité,  d'essayer  de  les  détruire  avant  qu'ils  aient 
montré  leurs  intentions.  Ils  doivent  être  attaqués  aussitôt 
qu'ils  sont  aperçus  ou  pas  du  tout.  Le  gouvernement  alle- 
mand nie  aux  neutres  le  droit  de  se  servir  d'armes  d'aucune 
sorte  dans  la  zone  de  la  mer  qu'il  a  circonscrite,  même  en  dé- 
fendant des  droits  qu'aucun  publiciste  moderne  n'a  jamais 
mis  en  doute. 

"  On  nous  laisse  entendre  que  les  armes  que  nous  avons 
placées  sur  nos  navires  de  commerce  seront  traitées  comme 
illégales  et  qu'on  traitera  les  navires  qui  les  portent  comme 
des  pirates.  La  neutralité  armée  est  inefficace,  même  dans 
la  situation  la  plus  favorable.  Dans  de  telles  circonstances,  et 
en  face  de  telles  prétentions,  elle  est  moins  qu'efficace,  et 
«•lie  aurait  surtout  pour  effet  de  produire  ce  qu'on  vou- 
lait empêcher.  C'est  un  moyen  de  nous  entrainer  dans  la 
guerre  sans  nous  assurer  les  droits  et  les  moyens  des  belli- 
gérants. " 

Ayant  ainsi  défini  la  situation,  le  président  a  annoncé  la 
détermination  qui  s'imposait  à  lui,  et  qui,  dans  son  opinion, 
s'imposait  à  la  nation  américaine.  Au  milieu  d'une  atten- 
tion intense,  il  a  prononcé  les  paroles  suivantes,  qui  mar- 
quent une  date  dans  l'histoire  des  Etats-Unis. 

"  Il  est  un  choix  que  nous  ne  pouvons  pas  faire,  que  nous 
sommes  incapablles  de  faire.  Nous  ne  choisirons  pas  le 
parti  de  la  soumission  et  nous  ne  souffrirons  pas  que  les: 
droits  les  plus  sacrés  de  notre  nation  et  de  notre  peuple  soient 
ignorés  ou  violés.  Les  méfaits  contre  lesquels  nous  protes- 
tons ne  sont  pas  des  méfaits  ordinaires;  ils  affectent  les  sour- 
ces mêmes  de  la  vie. 
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"  Avec  un  sens  profond  du  caractère  solennel  et  tragi- 
que de  l'attitude  que  je  prends  et  des  graves  responsabilités 
qu'elle  eomxK)rte,  mais  sans  hésiter  à  faire  ce  que  je  erois 
être  mon  devoir  constitutionnel,  je  conseille  que  le  Congrès 
déelai-e  que  la  récente  attitude  du  gouvernement  impérial 
allemand  n'est  ni  plus  ni  moins  que  l'état  de  guerre  déclaré 
contre  le  gouvernement  et  le  peuple  des  Etats-Unis;  qu'il  ac- 
cepte formellement  la  situation  de  belligérant  qu'on  lui  a 
imposée  ;  et  qu'il  prenne  immédiatement  les  moyens  non  seu- 
lement de  mettre  le  pays  dans  un  état  plus  complet  de  dé- 
fense, mais  aussi  d'employer  toute  sa  force  et  ses  ressouiKics 
à  amener  le  gouvernement  allemand  à  composition  et  termi' 
ner  la  guerre.  " 

Lorsque  le  président  a  prononeé  cette  phrase:  "  Nous 
ne  choisirons  pas  le  parti  de  la  soumission  ",  une  explosion 
d'acclamations  a  éclaté  dans  la  salle.  On  a  beaucoup  remar- 
qué que  c'est  le  juge  en  chef  White,  de  la  cour  suprême  des 
Etats-Unis,  qui  a  donné  le  signal  des  app'laudissements. 

Mais  "  accepter  formellement  la  situation  de  belligé- 
rant ",  qu'est-ce  que  cela  signifie  pour  la  nation  américaine? 
Le  président  a  immédiatement  dédaré  de  quelle  manière  il 
envisageait  cette  grave  question.  Et  c'est  ici  que  sa  déter- 
mination a  pris  tout  le  monde  par  surprise. 

"  Ce  que  cette  action  entraînera  est  clair,  a-t-il  dit.  Elle 
entraînera  la  coopération  la  plus  complète  possible  de  con- 
seil et  d'action  avec  les  gouvernements  qui  sont  maintenant 
en  guerre  avec  l'Allemagne,  et,  comme  conséquence,  l'octroi  à 
ces  gouvernements  des  fonds  les  plus  considérables,  de  ma- 
nière à  ajouter  autant  que  possible  nos  ressources  aux  leurs. 

"  Elle  imposera  l'organisation  et  la  mobilisation  de  ton- 
tes les  ressources  matérielles  du  pays  pour  produire  le  maté- 
riel de  guerre,  et  répondre  aux  besoins  de  la  nation,  de  la 
manière  la  plus  abondante,  la  plus  économique  et  la  plus  effi- 
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cace  possible.  EHe  imposera  la  mise  immédiate  de  la  marine 
sur  pied  de  guerre  complet,  et  particulièreuient  Famiement 
de  nos  navires  le  plus  propre  ù  combattre  les  sous-marins 
ennemis.  Bile  nous  obligera  à  augmenter  immédiatement 
l'effectif  des  forces  armées  des  Etats-Unis,  en  ajoutant  à  ce 
qui  est  déjà  déterminé  par  la  loi  en  cas  de  guerre  les  contin- 
gents nécessaires  i>out  les  porter  à  500,000  hommes,  qui  se- 
raient choisis  d'après  le  principe  de  l'obligation  universelle 
de  servii*  la  nation  ;  et  à  répéter  cet  appel  par  contingents  de 
même  nombre  aussi  souvent  qu'on  en  aura  besoin  et  qu'on 
I)ourra  entraîner  les  nouvelles  recrues. 

"  Il  faudra  sans  doute  aussi  voter  des  crédits  suffisants, 
soutenus,  j'espère,  autant  que  possible,  par  la  présente  gé- 
nération, par  une  taxation  bien  conçue.  Je  dis  soutenue  au- 
tant que  possible  par  des  taxes,  parce  qu'il  me  semble  qu'il  ne 
serait  pas  sage  de  fonder  les  crédits  qui  seront  maintenant  né- 
cessaires entièrement  sur  l'argent  emprunté.  C'est  notre 
devoir  de  protéger  notre  peuple  tant  que  nous  le  pouvons 
contre  les  misères  et  les  maux  qu'entraîneraient  probable- 
ment de  vastes  emprunts. 

"  En  exécutant  les  mesures  par  lesquelles  ces  choses  doi- 
vent êtré^  accomplies,  nous  devrons  constamment  avoir  pré- 
sente à  la  mémoire  la  sagesse  de  ne  pas  nuire  dans  la  mesure 
du  possil)le,  dans  notre  préparation  et  l'équipement  de  nos 
propres  forces  militaires,  au  devoir  très  pratique  de  fournir 
aux  nations  actuellement  en  guerre  avec  l'Allemagne  le  ma- 
tériel qu^elles  ne  peuvent  se  procurer  que  de  nous.  Elles  sont 
dans  la  lutte  et  nous  devons  les  y  aider  le  plus  effectivement 
possible.  " 

Que  l'on  remarque  bien  ces  mots  saillants  "  la  coopéra- 
tion la  plus  complète  possible  de  conseil  et  d'action  avec  les 
gouvernements  qui  sont  maintenant  en  guerre  avec  l'Allema- 
gne ".     Personne,  croyons-nous,  ne  s'attendait  à  une  déter- 
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mination  aussi  énergique  et  d'une  aussi  vuste  portée.  Pour 
notre  part,  nous  pensions  que,  tout  en  proclamant  l'état  de 
guerre  entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne,  le  gouvernement 
américain  s'abstiendrait  de  lier  partie  avec  les  nations  de 
l'Entente.  Evidemment  la  raixide  succession  des  attentats 
germaaiiques  a  fait  subir  aux  idées  et  aux  desseins  de  M.  Wil- 
son  une  modification  profonde.  Cependant,  il  a  tenu  à  affir- 
mer que  son  attitude  actuelle  s'inspire  des  mêmes  principes 
que  ses  déclarations  antérieures. 

On  ne  saurait  être  étonné  que  le  discours  du  président 
ait  contenu  le  passage  obligé  sur  les  vertus  de  la  démocratie, 
ainsi  qu'une  allusion  enthousiaste  aux  "  événements  merveil- 
leux et  réconfortants  survenus  en  Russie  ".  Dans  la  bouche 
du  chef  de  la  i-épublique  américaine,  ce  langage  est  naturel. 
Et  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  signaler  qu'il  peut  y  avoir 
des  démocraties  intolérantes  et  tyranniques.  Nous  aimons 
mieux  faire  ressortir  les  énoncés  élevés  et  nobles  du  discours 
présidentiel,  celui,  jyar  exemple,  où  M.  Wjlson  s'écrie  avec 
une  légitime  fierté  :  "  Nous  n'avons  pas  de  fins  égoïstes  à 
atteindre.  Nous  ne  désirons  pas  la  conquête  ou  la  domina- 
tion. Nous  ne  cherchons  pas  d'indemnités  pour  nous-mêmes 
ou  de  compensations  aux  sacrifices  que  nous  allons  faire. 
Nous  ne  sommes  qu'un  des  champions  des  droits  de  l'huma- 
nité. Nous  serons  satisfaits  quand  ces  droits  seront  aussi 
assurés  que  l'honneur  et  la  liberté  des  nations  peuvent  les 
rendre.  Précisément  parce  que  nous  combattons  sans  ran- 
coeur et  sans  intentions  égoïstes,  ne  désirant  rien  pour  nous 
que  nous  ne  désirions  partager  avec  tous  les  peuples  libres, 
nous  conduirons,  j'en  ai  confiance,  nos  opérations  de  belligé- 
rant sans  passion  et  nous  observerons  avec  une  scrupuleuse 
fidélité  les  principes  de  droit  et  de  justice  iK)ur  lesquels  nous 
disons  combattre.  " 

En  terminant  ce  mémorable  discours,  qui  fera  époque 
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dans  l'histoire  américaine,  le  président  a  prononcé  ces  graves 
et  émouvantes  paroles,  où  l'on  entend  l'écho  de  la  lutte  intime 
que  le  partisan  obstiné  de  la  paix  a  dû  se  livi-er  à  lui-même 
pour  se  détenniner  à  décréter  la  guerre  :  "  Messieurs  du  Con- 
grès, c'est  un  devoir  pénible  que  j'ai  i-empli  en  vous  adresisant 
la  parole  aujourd'hui.  Il  y  a  peut-être  devant  nous  plusieurs 
mois  d'épi^uve  et  de  sacrifices.  C'est  une  chose  terrible  que 
de  conduire  à  la  guerre  notre  grand  peuple  pacifique,  à  la 
plus  cruelle  et  à  la  plus  désastreuse  de  toutes  les  guerres,  pen- 
dant laquelle  la  civilisation  elle-même  est  dans  la  balance. 
Mais  le  droit  est  plus  cher  encore  que  la  paix,  et  nous  nous 
battrons  pour  les  choses  qui  nous  ont  toujours  été  les  plus 
chères  —  pour  la  démocratie,  pour  le  droit  des  gouvernés  de 
dire  leur  mot  dans  leur  propre  gouvernement,  pour  les  droits 
et  libertés  des  petites  nations,  et  "pouT  le  règne  du  droit 
maintenu  par  un  concert  de  peuples  libres,  tel  qu'il  puisse  as- 
surer la  paix  et  la  sécurité  de  toutes  les  nations  et  assurer  la 
paix  du  monde.  A  une  pareille  tâche  nous  pouvons  dévouer 
nos  vies  et  nos  fortunes,  tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce 
que  nous  possédons,  avec  l'orgueil  de  savoir  que  le  jour  est 
venu  où  l'Amérique  a  l'honneur  de  verser  son  sang  pour  la 
défense  des  principes  qui  lui  ont  donné  naissance.  Avec 
l'aide  de  Dieu,  elle  ne  saurait  agir  autrement.  " 

Ce  message  du  président  des  Etats-Unis  a  été  accueilli 
avec  enthousiasme.  Son  corollaire  immédiat  a  été  la  présen- 
tation d'une  résolution  simultanément  dans  les  deux  cham- 
bres.   En  voici  le  texte  : 

"  Résolution  qui  déclare  l'état  de  guerre  entre  le 
gouvernement  impérial  allemand  et  le  gouvernement  et  le 
peuple  des  Etats-Unis,  et  établit  des  dispositions  pour  con- 
tinner  la  guerre.  —  Attendu  que  les  actes  récents  du  gou- 
vernement impérial  allemand  sont  des  actes  de  guerre 
contre  le  gouvernement  et  le  peuple  des  Etats-Unis  :  — 
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Résoilu  par  le  sénat  et  la  chambre  des  représentants  des 
Etats-Unis  d'Amérique  assemblés  en  congrès  que  l'état  de 
guerre  entre  les  Etats-Unis  et  le  gouvernement  impérial  alle- 
mand qui  Ta  imposé  aux  Etats-Unis  est  par  la  présente  for- 
meillement  déclaré,  et  que  le  président  soit  et  est  actuellement 
autorisé  et  invité  à  prendre  immédiatement  des  mesures  non 
seulement  pour  mettre  le  pays  en  état  complet  de  défense,mais 
aussi  pour  mettre  en  oeuvre  toute  la  force  de  la  nation  et  em- 
ployer toutes  ses  ressources  pour  faire  la  guerre  au  gouverne- 
ment impérial  allemand  et  pour  amener  le  conflit  à  une  fin 
victorieuse.  " 

Cette  résolution  a  été  adoptée  au  sénat  par  82  voix  con- 
tre 6.  Les  sénateurs  qui  ont  donné  un  vote  hostile  sont  : 
MM.  LafoiUette  (Wisconsin),  Gronna  (du  Dakota-Nord), 
Norris  (Nebraska),  républicains  ;  et  MM.  Stone  (Missouri), 
Lane  (Oregon)  et  Var*daman  (  Mississipi  ) ,  démocrates.  Ces 
six  opposants  faisaient  partie  du  groupe  des  douze  qui 
avaient  tenu  en  échec  le  bill  présidentiel  pour  Farmement  des 
vaisseaux  de  commerce,  à  la  session  terminée  le  4  mars  der- 
nier. 

A  la  chambre  des  représentants,  la  résolution  a  été  adop- 
tée par  373  députés  contre  50.  Parmi  ces  derniers  il  y  avait  des 
démocrates  et  des  républicains.  Le  chef  parlementaire  des 
démocrates,  M.  Kitchin,  a  parlé  et  voté  contre  la  résolution. 

Le  7  avril,  le  président  a  signé  ce  document  d'une  si  re- 
doutable portée,  qui  déclare  l'état  de  guerre  et  autorise  le 
chef  de  l'exécutif  à  employer  toutes  les  ressouTces  de  la  na- 
tion pour  conduire  les  hostilités  contre  le  gouvernement 
allemand  jusqu'à  une  heureuse  issue.  L'administration  s'est 
mise  immédiatement  à  l'oeuvre  pour  la  préparation  des  me- 
sures de  guerre.  LTne  des  premières  est  le  vote  d'un  crédit 
colossal  pour  aider  les  Alliés  et  défrayer  les  dépenses  de  la 
marine  et  de  l'armée.    Le  Congrès  a  voté  |7,000,000,000  (sept 
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milliards  >de  piastres).  Ciiiq  milliards  devront  être  prélevés 
par  voie  d'emprunt,  en  émettant  des  obligations  nationales. 
Et  deux  milliards  seront  obtenus  au  moyen  de  bons  du  trésor, 
qui  seront  remboursés  par  une  augmentation  de  taxes.  Sur 
les  cinq  milliards  dfe  Femprunt,  deux  milliaTds  seront  affec- 
tés à  des  prêts  aux  nations  alliées.  Déjà  il  a  été  convenu  de 
prêter  $200,000,000  à  l'Angleterre,  et  cette  somme  sera  consa- 
crée à  player  les  achats  qu'elle  fait  en  Amérique.  En  même 
temps  on  travaillé  à  l'enrôlement  d'une  première  armée  de 
500,000  hommes  et  au  recrutement  de  marins  pour  la  flotte. 
Une  des  premières  mesures  adoptées  après  la  déclaration  de 
guerre  a  été  la  saisie  dans  les  ports  américains'  de  soixante-six 
superbes  navires  allemands,  formant  un  tonnage  collectif  de 
.500,000  tonnes  et  représentant  une  valeur  de  |250,000,000  à 
1500,000,000. 

Maintenant  que  la  coopération  des  Etats-Unis  avec  les 
Alliés  est  proclamée,  les  gouvernements  de  l'Entente  ont  con- 
sidéré avec  raison  qu'il  convenait  d'envoyer  à  Washington 
deis  représentants  extraordinaires,  afin  de  discuter  avec  le 
gouvernement  américain  les  meilleurs  moyens  de  rendre  cette 
coox>ération  efficace.  A  cette  fin,  le  gouvernement  britanni- 
que a  délégué  une  mission  composée  du  très  honorable  M.  Bal- 
four,  ministre  des  affaires  étrangères  et  ancien  premier  mi- 
nistre, de  Ixxrd  Cunliffe,  de  l'amiral  de  Chair  et  du  général 
Bridges.  De  son  côté  la  France  a  envoyé  pour  la  représenter 
M.  Viviani,  ministre  de  la  justice  et  ancien  premier  ministre, 
le  maréchal  Joffre,  le  héros  de  la  Marne,  l'amiral  Cho- 
cheprat,  le  marquis  de  Chambrun,  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  petit-fils  de  Lafayette,  M.  Hovelaque, 
conseiller  d'Etat,  et  M.  J.  Simon,  du  ministère  des  finances. 
Ces  délégués  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ont  reçu  aux 
Etats-Unis  le  plus  sympathique  accueil.  Et  tout  fait  augurer 
que  leur  mission  aura  les  meilleurs  résultats. 
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Au  Canada,  le  parlement  fédéral,  ajourné  le  8  février,  a 
repris  le  cours  de  ses  travaux  le  19  avril.  Deux  jours  aupa- 
ravant le  gouveraement  avait  adopté  une  mesure  très  impor- 
tante. Par  arrêté  ministériel,  i'I  avait  inscrit  le  blé,  la  farine 
de  blé  et  la  semoule,  sur  la  'I^ste  des  produits  qui  peuvent  être 
importés  en  franchise  au  Canada.  Par  le  fait  même,  en  vertu 
d'une  disposition  du  tai-if  américain  de  1913,  le  blé,  la  farine 
de  blé  et  la  semoule  du  Canada  obtiennent  l'entrée  en  fran- 
chise aux  Etats-Unis.  La  raison  invoquée  par  l'arrêté  en  con- 
seil est  la  suivante.  Depuis  la  guerre  sous-marine,  le  tonnage 
disponible  pour  le  transport  de  nos  blés  en  Ang'letorre  est 
considérablement  réduit,  de  sorte  que  notre  blé  de  qualité 
supérieure  seul  a  pu  être  ti-ansporté  outre-mer ,et  qu'une  quan- 
tité considérable  de  blé  de  qualité  inférieure  n'a  pu  être  écou- 
lée comme  auparavant  sut  le  marché  anglais.  Une  partie  de 
ce  blé  a  été  exporté  aux  Etats-Unis  malgré  les  droits  a'ssez 
élevés  qu'il  devait  payer,  et  cela  au  détriment  du  producteur 
canadien.  Afin  de  faire  disparaître  ce  désavantage  et  d'en- 
courager nos  agriculteurs  à  augmenter  leur  production,  prin- 
cipalement en  vue  du  ravitaillement  des  Alliés,  le  gouverne- 
ment s'est  décidé  à  faire  ce  qu'il  fallait  pour  obtenir  l'entrée 
en  franchise  de  notre  blé  aux  Etats-Unis.. 

Cette  mesure  a  été  beaucoup  discutée  dans  le  débat  sur 
le  budget  qui  a  eu  lieu  après  la  reprise  de  la  session.  Sir 
Thomas  White,  le  ministre  des  finances,  a  fait  son  exposé 
budgétaire  le  24  ajvril.  Voici  quelques-uns  des  chiffres  qu'il 
a  soumis  au  parlement.  Pour  la  première  année  de  la  guerre 
le  revenu  provenant  de  toutes  sources  s'était  élevé  à  environ 
$130,000,000.  DuTiant  la  deuxième  année  il  avait  atteint 
1170,000,000.  Et  durant  l'année  terminée  le  31  mars  1917,  il 
s'est  élevé  au  chiffre  de  |232,000,000,  soit  |100,000,000  de 
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plus  que  celui  de  1915.  Les  douanes  ont  donné  $134,000,000, 
l'accise  $24,000,000,  et  la  taxe  de  guerre  sur  les  profits  obte- 
nus dans  l'industrie  et  le  commei-ce  $12,500,000.  Pour  l'exer- 
cice terminé  le  31  mars,  les  dépenses  ordinaires  ont  été  die 
$145,000,000,  et  les  dépenses  imputables  au  capital  de  $27, 
000,000,  en  tout  $172,000,000.  Dans  les  dépenses  ordinaires 
sont  compris  $25,000,000  pouT  l'augmentation  d'intérêt  sur 
ia  dette  et  les  pensions  de  guerre.  Si  l'on  déduit  nos  $172,000, 
000  de  dépenses  imputables  au  revenu  et  au  capital  des  $232, 
000,000  de  revenus  que  nous  avons  perçus,  on  constate  que 
nous  avons  eu  un  excédant  de  $60,000,000  pour  payer  une 
partie  de  nos  frais  dfe  guerre;  chiffre  énorme  que  nous  n'a- 
vons pas  été  obligés  de  demander  à  l'emprunt.  Nos  dépenises 
de  guerre,  depuis  1914,  se  sont  élevées  à  $600,000,000.  Notre 
dette  nationale  est  actuellement  de  $900,000,000. 

Le  ministre  des  finances  a  fait  une  revue  rapide  des  sour- 
ces de  revenus  nouvelles  auxquelles  le  gouvernement  pourrait 
recourir.  Il  a  écarté  l'idée  d'un  impôt  supplémentaire  sur  les 
articles  de  luxe,  parce  que  cela  viserait  surtout  la  France, 
notre  grandte  alliée.  Il  n'est  pas  non  plus  favorable  à  la  taxe 
sur  le  revenu,  qui  frapperait  durement  une  foule  de  citoyens 
dont  les  revenus  n'augmentent  pas  pendant  que  le  coût  de  la 
vie  augmente.  Il  a  proposé  de  recourir  plutôt  à  une  augmen- 
tation de  la  taxe  de  guerre  sut  les  bénéfices  industriels  et 
commerciaux.  Le  gouvernement  demandera  à  toute  personne, 
maison  de  commerce  ou  comipagnie  auxquelles  s^applique  la 
loi  de  1916  sur  les  profits  d'affaires,  la  moitié  des  béné- 
fices supérieurs  à  15  pour  cent  jusiqu'à  20  pour  cent,  et 
les  ti*ois  quarts  de  tous  les  bénéfices  supérieurs,  annuel- 
lement, à  20  pour  cent  de  la  mise  de  fonds. 

Sir  Thomas  White  a  aussi  annoncé  que  le  troisième  em- 
prunt de  guerre,  émis  à  96,  portant  5  pour  cent  d'intérêt  et 
remboursable  dans  vingt  ans,  a  provoqué  une  offre  de  $250, 
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000,000,  loi-s(iue  le  montant  de  l'émission  n'était  que  de  $150, 
000,000.  Depuis  le  commemcement  de  la  guerre  le  gouverne- 
ment a  placé  au  pays  des  emprunts  domestiques  pour  $350, 
000,000,  et  il  a  de  plus  fourni,  par  l'entremise  de  nos  banques 
autorisées,  $150,000,000  au  trésor  impérial  pour  solder  ses 
achats  de  vivres  et  de  munitions  au  Canada. 

Le  ministre  des  finances  a  fourni  des  chiffres  intéres- 
sants sur  le  mouvement  du  commerce.  En  1912,  le  chiffre 
total  de  nos  importations  et  de  nos  exportations  était  de 
$841,000,000;  en  1913,  de  $1,063,000,000;  en  1914,  de  $1,090, 
000,000;  en  1915,  de  $958,000,000;  en  1916,  de  $1,309,000,000. 
Mais,  pour  l'année  tei'minée  le  31  mars  dernier,  le  commerce 
total  international  du  Canada  a  atteint  le  chiffre  énorme  de 
$2,043,000,000.  Et  l'encaisse  commerciale  en  notre  faveur, 
c'est-à-dire  l'excédant  de  nos  exportations  sur  nos  importa- 
tions, a  été  de  $314,000,000. 

Le  débat  sut  le  budget  n'est  pas  encore  terminé.  M.  Mac- 
lean,  député  d'Halifax,  a  donné  la  réplique  à  sir  Thomas 
White.  MM.  Clark  (de  Red  Deer),  Ames,  Turriff,  Meighen, 
Pugsley,  etc.,  ont  continué  la  discussion,  qui  a  porté  en  gran- 
de partie  sur  la  question  de  la  franchise  accoiviée  au  blé  amé- 
ricain. 

Thomas   CHAPAIS. 
Québec,  30  avril  1917. 
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mars  1917) . — Si  nous  avions  à  faire  devant  des  jeunes 


gens  un  commentaire  sur  les  graves  événements  qui 
se  déroulent  actuellement  dans  le  monde  et  qui  met- 
tent aux  prises,  les  unes  contre  les  autres,  pas  moins  de  vingt 
nations,  dont  le  sang  et  'l'or  coulent  à  fflots  pressés  le  long 
des  gigantesques  tranchées  qui  coupent  en  deux  l'Europe  et 
l'univers  tout  entier,  il  nous  semble  bien  que  la  première 
question  qui  nous  viendrait  aux  lèvres,  parce  qu'on  la  sent 
palpiter  au  fond  de  tous  les  coeurs,  même,  peut-être  surtout, 
des  coeurs  qui  s'ouvrent  à  la  vie,  ce  serait  la  question  que  se 
posait  naguère  (26  mars)  le  directeur  du  Gaulois  de  Paris: 
^'  Où  va  l'humanité?  "   Une  vieille  barbe  de  48,  Félix  Pyât, 
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avait  inventé  la  formule  fameiise:  "  Ni  Dieu,  ni  maître!  " 
On  l'a,  depuis  soixante  ans,  chez  1^  vieilles  nations  d'Eu- 
rope, répétée  à  satiété,  cette  formule  blasphématoire  et  anti- 
humaine. Les  maîtres,. en  effet,  ont  été  renversés...  pour 
être  remplacés  par  d'autres  qui  ne  valaient  guère  mieux,  c'est 
le  moins  qu'on  puisse  dire.  Dieu,  on  'l'a  voulu  exiler  loin  de 
nos  terres,  loin  des  conseils  des  nations,  même  quand,  quel- 
que part,  on  continuait  de  l'invoquer  en  s'ef forçant  —  tel 
Guillaume  II  son  "  vieux  Dieu  allemand  "  !  —  de  le  courber 
à  sa  taille.  Or,  il  n'est  pas  besoin  d'être  Bossuet  pour  procla- 
mer, sans  crainte  d'errer,  à  la  vue  et  au  su  de  tout  ce  qui  se 
passe,  que  Dieu  se  venge  terriblement  et  que,  on  a  beau  dire, 
c'est  toujours  'lui  qui  mène  !  Cette  guerre  mondiale,  atroce, 
où  nous  conduit-elle,  sinon  au  désordre  et  à  l'anarchie,  à  la 
ruine  et  à  la  banqueroute,  au  chaos  et  au  néant  ? 

Bepuds  le  premier  jour  de  cette  guerre,  écrit  M.  Meyer,  toutes  les 
prévisions,  et  surtout  les  plus  raisonnables,  se  sont  trouvées  démenties. 
Tous  les  financdcTS  s'accordaient  à  dire  que,  pour  des  raisons  économiques, 
la  gnerre  ne  jwuvait  durer  pliw  de  quatre  ou  cinq  mois  :  elle  dure  depuds 
bientôt  trois  ans.  L'Angleterre  devait  bloquer  l'Allemagne  avec  sa  flotte 
et  ne  nous  apporter  sur  terre  qu'uin  faible  contingent:  la  flotte  anglaise 
est  réduite  à  une  sorte  dMmpuissance  et  le  contingent  anglais,  deveinii 
l'armée  britannique,  est  en  superbe  posture  pour  chasser  les  AUemaiiâs 
d'une  partie  de  notre  territoire.  L'Amérique,  pensait-on,  estait  un  peuple 
de  gens  d'affaires,  peu  enclins  h  se  liguer  pour  un  idéal  :  et  voici  l'Améri- 
que, en  dépit  des  millioais  d'Allemands  que  compte  sa  population,  qui  se 
range  (l'auteur  avait  écrit  à  la  veille  de  se  ranger,  mais  c'est  désormais 
ma  fait  acoompU)  aux  côtés  de  ceux  qui  entendent,  dejis  cette  guerre, 
défendre  les  grands  principes  qui  sont  l'honneur  de  l'humanité.  L'Alle- 
magne présentait  sa  guerre  sous-marine  comme  le  fait  décisif  qui  allait 
déterminer  la  victoire  en  sa  faveur:  c'est  dès  aujourd'hui  un  fait  aoquis 
qu'elle  sera  sans  influence  sur  la  marche  des  hostilités.  Et  c'est  mainte- 
nant de  la  révolution  misse,  de  sa  cohésion  intérieure,  de  son  énergie  con- 
tre l'ennemi  commun,  que  noiis  tirons  un  espoir  nouveau  et  impré\'u.  Nous 
en  attendons  autre  chose  encore  que  l'accroissement  de  l'effoirt  militaire 
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russe  ;  je  veux  dire  une  répercussion  en  Allemagne,  qui  débiliterait  les 
forces  de  notre  adversaire  et  mettrait  le  désordre  dans  la  disciipline  mé- 
thodique et  scientifiquement  organisée  qui  dui  a  été  d'un  si  (puissant  se- 
cours. Et  sur  ce  point,  au  risque  de  me  répéter,  je  ne  craindrai  pas  de 
redire  que,  si  la  révolution  devait  gagner  l'Allemagne,  on  me  verrait  subi- 
tement devenir  révolutionnaiTe.  (L'on  sait  que  M.  Meyer  est  un  roya- 
liste impénitent.)  L'enupereur  d'Allemagne,  mauvais  psychologue,  comme 
le  sont  tous  ses  compatriotes,  n'avait  pas  prévu  que,  lui  qui  se  réclame  du 
droit  divin,  il  se  faisait  l'auxiliaire  et  le  complice  des  révolutionnmres. 
En  menaçant  le  monde  entier  d'une  domination  qu'il  ne  pouvait  établir 
que  par  la  défaite  de  ses  adversaires,  il  ne  pouvait  qu'ébranler  les  trônes 
des  souverains  vaincois.  Ainsi  les  hommes,  si  haut  que  la  destinée  les  ait 
placés,  sont  les  ouvriers  d'une  tâche  dont  les  origines  et  les  fins  leur 
écha^jpenl;. 

Ce  problème  m'obsède  !  A  quelles  fins  peut  tendre  l'immense  conflit 
qui,  sous  nos  yeux,  ensanglante  le  monde?  Si  désireux  que  j'aie  toujours 
été  de  voir,  avant  de  mourir,  rattacher  à  la  mère-patrie  les  deux  provin- 
ces dont  elle  avait  été  si  cruellement  amputée  (l'Alsace  et  la  Lorraine), 
je  n'ai  jamais  pu  crodre  que  l'humanité  perdrait  dix  ou  quinze  millions 
d'êitres,  uniquement  poiir  que  notre  voeu  patriotique  fût  exaucé.  L'Alle- 
magne  convoite  le  bassin  de  Briey  :  ce  ne  peut  être  la  raison  suf fisiante 
d'une  telle  hécatombe.  La  Russie  concevait  l'espoir  de  réaliser  le  testa- 
ment de  Pierre  le  Grand  en  occupant  Constantinople  :  ce  n'est  pas  pour 
le  succès  de  t-elles  visées  que  le  monde  est  bouleversé.  Est-ce  pour  le  triom- 
phe de  la  civilisation  contre  la  culture?  La  révolution,  en  provoquant  la 
chute  du  pouvoir  personnel,  va-t-elle  instituer  définitivement  le  triomphe 
du  droit  contre  la  force?  Quelle  sera  alors  cette  huananité  nouvelle,  façon- 
née par  nne  force  encore  inconnue,  dans  une  Europe  émancipée  et  qui  ne 
reconnaîtrait  plus  que  la  souveraineté  des  peuples?... 

Et  M.  Meyer  reste,  au  fond,  sur  son  point  d'interroga- 
tion. Il  conclut,  en  effet,  que  si  le  monde  s'en  va  vers  le 
chaos  et  le  néant,  "  une  fois  de  plus  la  France  devrait,  par  sa 
sagesse  et  son  bon  sens,  ramener  dans  les  voies  de  la  raison 
l'humanité  en  déroute  ".  Franchement,  bien  que  nous 
aimions  beaucoup  la  France  et  que  nous  ayons  confiance,  en 
dépit  de  ses  fautes,  à  son  génie,  nous  ne  la  croyons  pas  capa- 
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bie  à  l'heure  actuelle  d'accomplir  cette  besogne  d'Hercule.  Oh  î 
ei,  comme  au  temps  de  dovis,  de  saint  Louis  ou  de  Jeanne 
d'Arc,  élite  revenait  totalement  à  Dieu,  ce  serait  différent. 
Mais  reviendra- t-el le,  complète,  unie,  sincère,  au  Dieu  dont 
elle  promena  si  longtemps  les  gestes  par  le  monde  ?  Restons» 
nous  aussi,  pour  ne  contrister  personne,  sur  ce  point  d'inter- 
rogation. 

Le  beau  spectacle  (Article  de  M.  Georges  Ohiiet^-28 
mars  1917).  —  Pourtant,  il  est  certain,  quelles  que  soient  les 
incertitudes  du  lendemain,  qu'en  un  sens  au  moins,  le  spec- 
tiicle  de  courage  et  d'héroïsme  que  donnent  les  peuples,  à 
l'heure  où  nous  vivons,  est  vraiment  beau  à  contempler.  Un 
ami  et  collaborateur  de  M.  Arthur  Meyer  au  Gaulois,  M.  Geor- 
ges Ohnet,  le  notait  brillamment  l'autre  jour.  On  rencon- 
tre des  gens,  exi>osait-ii,  qui  disent:  "  Quelle  affreuse  épo- 
que nous  vivons!. . .  Les  sociétés  s'effondrent,  'les  trônes  s'é- 
croulent, les  peuples  se  trahissent,  ...le  sang  ruisselle,  la 
famine  éclate,  et,  à  la  lueur  des  désastres,  apparaissent  les 
menaces  d'un  avenir  impossible  à  définir  et  à  mesurer.  "  Or, 
à  tenir  un  pareil  langage,  opine  M.  Ohnet,  on  accuse  une 
grande  faiblesse  d'esprit.  C'est  être  bien  difficile  que  de  se 
plaindre  quand  on  assiste  tout  simplement  à  la  transforma- 
tion d^un  monde.  Certes  les  conséquences  de  ce  bouleverse- 
ment universel  seront  prodigieuses,  le  journaliste  français  le 
comprend  et  le  proclame.  Mais  il  estime  que  la  France  en 
sortira  grandie.  Lisons  ce  qu'il  écrit  d'une  plume  qu'on  sent, 
à  distance,  toute  vibrante  d'émotion  : 

Sans  doute  cette  gaierre  luit  scélérate  parce  qu'elle  fut  conduite,  avec 
■un  esprit  satanique,  par  un  impérial  brigand  qui  se  fit  une  gloire  de  faire 
rétrograder  son  peuple  jusqu'à  la  barbarie  des  Huns  ancestraux.  Mais  elle 
ftrt  ausfd  admirable  parce  qu'elle  rendit  la  France  à  elle-même,  en  lui  re- 
don<nant  ses  vertus  anciennes,  et  en  la  dresBant  si  belle  aux  yeux  de  l'uni- 


CHRONIQUE  DES  REVUES  385 

rers  que  chacun  voulut  être  de  son  pa/rti.  Sans  doute,  nous  passons  par 
des  heures  angoissajites,  et  nous  souffrirons  encore  beaucoup  pendant  les 
quelques  mois  qui  nous  séparent  de  la  victoire  finale.  Mais  quelle  débilité 
d'esprit  accuse  la  iplainte  de  ces  pauvres  gens  dérangés  dans  leur  petite  vie 
ordinaire  par  îles  horreurs  de  la  guerre  et  qui  mettent  en  balance  leurs 
neurasthénies  avec  l'enthousiasme  des  vrais  patriotes    ! 

Les  heures  que  nous  vivons  sont  prodigieuses,  rendons-nous-en  bien 
compte.  La  fresque  historique  que  tiraoent,  dans  le  temps,  les  Russes  avec 
leur  révolution  inconcevable,  les  Turcs  avec  leur  écartèlexnent  entre  le 
Danube  et  la  Mésopotamie,  les  Allemands  avec  leur  retraite  incendiaire  de 
la  Somme,  puaiie  instantanément  d'une  désastreuse  défaite,  les  Anglais 
avec  leurs  années  recrutées  aux  quatre  points  cardinaux,  et  la  France, 
boDine  hôtesse  des  Belges,  des  Serbes,  se  défendant  elle-même  en  proté- 
geant les  autres:  quel  tableau!  Jamais  sx)ectacle  plus  impré^ai,  plus  gran- 
diose et  plus  réconfortant,  ne  se  vit  sous  le  vaste  ciel. 

Cessez  de  gémir  et  de  trembler,  pauvres  gens,  dont  je  raillais,  à  l'ins- 
tant, les  inquiétudes.  Ayez  foi  dans  l'avenir.  Nous  vaincrons,  et  plus  tôt 
que  vous  ne  le  pensez.  Et,  d'un  coeur  honnête  et  amical,  nous  rebâtirons 
la  société  française,  oomane  nous  allons  oomimencer  à  reconstruire  tous 
les  villages  détruits  ipar  les  sauvages  ivres  du  kaiser.  Il  y  aura  de  beaux 
jours  pour  la  France,  si  l'on  peut  arriver  à  faire  taire  les  fauteurs  de 
troubles,  les  excitateurs  d'envie  et  les  mauvais  conseillers  qui  ne  songent 
qu'à  leurs  ambitions  personnelles,  infime  minorité  de  bons  à  rien  qui  ont 
farit  de  la  i)olitique  leur  oairrière  !  Bt  justement,  dans  la  société  future,  la 
politique  ne  devra  plus  jamais  conduire  à  rien,  parce  que  le  travail,  seul, 
devra  conduire  à  tout. 

L'IDÉAL  DE  LA  Teance  (Extrait  d'un  discours  de  M.  Vic- 
tor Giraud,  tiré  de  son  récent  volume  "  Discours  ",  à  qui 
l'Académie  française  a  accordé  le  prix  d'éloquence  pour  le 
concours  de  1916  —  janvier  1917).  —  Que  la  politique  ne 
conduise  plus  à  rien  dans  la  société  future,  c'est,  nous  le 
croj'ons  bien,  avec  M.  Georges  Ohnet,  ce  qu'un  vrai  patriote 
doit  souhaiter.  —  Mais  quel  homme  sérieux  pourrait  vraiment 
l'espérer?  Il  nous  plaît  davantage,  pour  escompter  l'avenir, 
de  nous  appuyer  sur  les  vrais  titres  qu'ont,  de  par  l'histoire, 


386  LA  REVUE  CANADIENNE 

les  fils  de  notre  race  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  du 
monde.  Le  Français  peut  être  frondeur,  impie  et  même  blass- 
phémateur.  li  ne  l'est  pas  toujours,  eertes,  et  tous  ne  le  sont 
pas.  Mais  enfin,  on  a  lieu  souvent  de  regretter  que  quelques- 
uns  le  soient,  et  non  des  moins  illustres.  Seulement,  le  Fran- 
çais reste  un  chevalier,  un  épris  d'idéal.  Lisez  cette  belle 
page  de  M.  Victor  Giraud,  le  secrétaire  de  la  Revnie  des  Deux 
Mondes,  et  pensez  à  ce  que  vous  a  appris  l'histoire. 

Cet  idéal  qui  consiste  îl.  ne  point  séparer  sa  cause  de  la  oause  de  la 
civilisa-tion  elle-même,  la  France,  plus  que  d'autres  peuples  modernes 
peut-être,  a  le  droit  de  s'en  glorifier.  Ne  l'a-t-eWe  pas  fait  triompheo",  les 
armée  à  la  main,  sur  plus  d'un  champ  de  bataille  ?  Elle  n'était  pas  encore 
la  France  que  déjà,  dans  les  champs  catalauniques,  elle  arrêtait,  comme 
jadis  Athènes  à  ^{«urathon,  le  plus  formidable  flot  de  barbarie  qui  eût 
encore  menacé  notre  civilisation  occidentale.  Si  Attala  l'eût  emporté,  ce 
n'e6t  pas  seuJement  d'Europe  moderne  qui  eût  été  submergée  et  anéantie 
par  l'invasion  brutalement  destructrice,  c'est  l'ensemble  des  sentiments, 
des  traditions  et  des  idées  que  "  les  deux  antiquités  "  nous  avaient  légués. 

Deux  siècles  plus  tard,  la  civilisation  chrétienne  est  de  nouveau  mise 
en  péril  par  la  triomphante  invasion  des  Sarrasins,  et  c'est  de  nouveau 
la  France  qui,  dans  les  plaines  de  Poitiers,  sauve  le  monde  du  ^oxig  de 
l'IsSam.  Et  enfin,  quand,  il  y  a  quelques  mois,  sous  la  ruée  des  nouveaux 
barbares,  tout  ce  qui  fait  la  parure,  la  délicatesse  morale,  l'orgueil  de  nos 
âmes  contemporaines,  menaça  de  s'effondrer  pour  toujours,  c'est  la  France 
encore  qui,  dans  les  plaines  historiques  de  la  Marne,  brisa  l'élan  des  hor- 
des germaniques  et  les  contraignit  à  rebrousser  chemin.  Un  écrivain  an- 
glais l'a  dit  avec  une  éloquente  concision  :  "  C'est  la  haute  et  dure  destinée 
de  ce  pays  d'être  la  nation  gardienne  de  oe  trésor  d'humanité,  de  sagesse, 
d'expérience  et  de  moralité  qu'on  appelle  la  civilisation.  " 

Et  c'est  pourquoi,  plus  qu'aucune  autre  nation,  la  FraJice  aime  à  se 
battre  ipour  des  idées.  Les  croisades,  ces  gestes  héroïques  de  l'idéalisme 
chrétien,  ne  sont  pas  une  oeuvre  exclusivement  française;  mais  c'est  en 
France  qu'elles  prirent  naissance,  c'est  un  moine  français,  c'est  un  pape 
français  qui  prêchèrent  la  première,  c'est  un  roi  français  qui  dirigea  les 
deux  dernières,  et  ce  sont  les  Français  qui  y  participèrent  le  plus  géné- 
reusement. Le  Français  ne  se  bat  jamais  aussi  bien  que  lorsqu'il  sent  que 
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sa  cause  le  dépasse  et  que  son  intérêt  majtériel  n'est  pas  seul  en  jeu. 
Certes,  il  aime  son  pays,  et  poui*  défendre  le  sol  natal  il  consent  aux  plus 
lourds,  aux  plus  sanglants  sacrifices.  Mais  il  esit  heureux  que  ces  sacri- 
fices profiteait  à  d'aaitres  qu'à  lui-même  et  à  ses  proches  ;  et,  quand  ces 
sacrifices  lui  sont  demandés  non  seuleanent  pour  sa  patrie,  mais  pour  le 
triomphe  d'une  de  ces  grandes  idées  généreuses,  humaniité,  religion,  jus- 
tice, civilisation,  liberté,  qui  soulèvent  l'homme  au-dessus  de  lui-même  et 
mêlent  à  sa  personne  éphémère  quelque  chose  des  lois  étemeiles,  alors  il 
donne  sa  vie  avec  cette  sorte  d'ardeur  mystique  qui  le  rend  si  terrible  sur 
le«s  champs  de  bataille.  Au  fond,  les  vraies  guerres  françaises  —  et  nous 
le  voyons  bien  en  ce  moment  —  sont  plus  ou  moins  des  croisades.  Les 
guerres  de  la  Révolution  ont  été  des  gueri-es  de  défense  nationale  et  tout 
à  la  fois  des  g'uerres  de  propag^ande  révolutionnaire.  Les  volontaires  de 
1792  se  croyaient  avec  une  sincérité  touchante  les  missionnaires  de  la 
liberté  dans  le  monde.  La  Législative  n'avait-elle  pas  déclaré  que  la  Fran- 
ce "  n'eutreprenidrait  pas  ila  gueire  dans  le  but  de  faire  des  conquêtes  "? 
Et  plus  tard,  après  Jemmapes,  que  disait  la  Convention?  "  La  Convenjtiom 
nationale  déclare,  au  nom  de  la  nation  française,  qu'elle  apportera  secours 
et  fraternité  à  tous  les  peuples  qui  voudront  recouvrer  leur  liberté.  " 
On  parle  de  liberté  au  lieu  de  parler  de  "  tombeau  du  Christ  "  ;  l'esprit, 
au  total,  n'a  point  chang-é. 

H  n'y  a  donc  pas  d'histoire  moins  étroitement  nationaliste  que  l'his- 
toire de  la  France,  et  cela  est  vrai  même  de  son  histoire  intérieure.  La 
France  rayonne  au  dehors  par  son  esprit  et  ipar  son  exemple,  même  quand 
elle  paraît  uniiquemeoit  absorbée  en  elle-même.  La  première  des  nations 
de  l'Europe  féodale,  elle  avait  conçu  un  régime  de  monarchie  fortemeait 
centralisée,  et  ce  régime,  à  peine  inauguré  chez  nous,  devint  bien  vdte  le 
"  modèle  idéal  "  vers  leqxiel  s'orientèrent  tous  les  grands  Ebats  modernes. 
Nous  n'avons,  en  France,  jamais  cherché  à  imiter  l'Espagne,  la  Russie  ou 
l'Allemagne.  Mais  il  n'est  pas,  au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle,  de  primci- 
pdcule  adlemanid  qui  n'ait  essayé  de  copier  Louis  XIV.  L'Angleterre,  dont 
nous  devions  si  souvent  nous  inspirer  dans  la  suite,  subit,  comme  toute 
l'Europe  d'alors,  le  prestige  du  grand  roi  :  elle  en  oublie  sinon  sa  langue, 
tout  au  m.oin6  sa  littérature,  et  Corneille  et  Racine  omt  à  Londres  plus 
d'admirateurs  que  Shakespeare.  Et  quand,  au  siècle  suivant,  nous  com- 
mençons à  nous  détacher  d'un  régime  dont  nous  avons  épuisé  tous  les 
avanitages,  c'estt  ce  même  régime  qui  fleurit  à  Berlin  et  à  Saint-Péters- 
bourg: Frédéric  II  et  Kerre  le  Grand  sont  des  disciples  de  Louis  XIV. 
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Le  dbbnieb  mot  sur  Verdun  (Extrait  du  discours  de 
Mgr  Ginisty,  évêque  de  Verdun,  prononcé  à  la  Société  des 
conférences,  à  Paris,  le  17  février  1917).  —  De  cet  amour  de 
ridéai  et  de  cette  grandeur  d'âme  en  face  du  péril  et  de  la 
mort,  dont  nous  parle  M.  Victor  Giraud  dans  l'extrait  qui 
précède,  nos  frères  de  France  ont-ils  jamais  donné  plus  gran- 
de preuve  que  dans  la  guerre  actuelle  et,  notamment,  devant 
Verdun  ?  On  se  souvient  que,  dans  sa  conférence  d'adieu,  au 
Monument  National  à  Montréal,  d'éloquent  et  sympathique 
prédicateur  de  notre  dernière  station  quadragésimale,  M. 
l'abbé  Tlidlier  de  Poncheville,  nous  avait  magnifiquement 
raconté,  et  comme  fait  iHivivre  sous  les  yeux,  cette  horrible  et 
si  glorieuse  épopée  de  Verdun.  Là-bas,  à  Paris,  en  février,  le 
propre  évêque  de  Verdun,  Mgr  Ginisty,  racontait,  de  façon 
bien  émouvante  lui  aussi,  "  les  souffrances  et  la  grandeur 
d'ûme  de  sa  glorieuse  cité  ",  ou  encore  ce  qu'i'l  appelait  "  le 
martyre  et  la  gloire  de  Verdun  ".  Cette  gloire,  il  s'en  procla- 
mait fier,  et  du  renom  qui  s'en  répand  dans  le  monde  entier. 
"  Comme  la  Vierge  aux  noces  de  Oana  —  disait-il  à  ses  audi- 
teurs de  Paris  —  qui  écoutait  avidement  et  méditait  avec 
une  fierté  toute  maternelle  les  éloges  qu'on  faisait  de  son 
divin  Fils,  l'évoque  des  soldats,  des  grands  chami)S  de  batail- 
le et  des  grandes  ruines,  aime  à  prêter  une  oreille  attentive  et 
satisfaite  à  ce  concert  universel,  qui  vient  se  répercuter  sur 
les  murs  mousseux  de  l'antique  forteresse,  et  auquel  répon- 
dront bientôt  les  carillons  triomphants  des  tours  de  la  basi- 
lique. "  Soit,  mais  en  attendant,  toute  cette  gloire  a  coûté 
bien  cher.  Ce  fut  naturellement  le  sujet  du  discours  de  Mgr 
Ginisty.  Jl  ne  nous  convient  pas  d'y  insister  ici.  C'est  la 
dernière  page  seule  que  nous  avons  voulu  retenir,  pour  la 
conserver  ou  la  redire  à  l'occasion  à  nos  lecteurs  ou  à  nos 
auditeurs  canadiens,  on  verra  dans  un  instant  pourquoi. 
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J'ai  iini,  disait  donc,  tn  terminant  sa  conférence  à  Paris,  Mgr  l'évê- 
que  de  "Verdun,  et  je  m'excuse  d'avoir  retenu  si  longtemps  votre  bienveil- 
lante attention.  Heureux  si,  après  vous  avoir  fait  parcourir  la  voie  dou- 
loureuse et  ces  régions  désormais  célèbres  que  nos  soldats  appeileat 
"  l'enfer  de  Verdun  ",  j'ai  pu  faire  brilller  à  vos  yeux  et  goûter  à  vos  coeurs 
queflques-tines  des  visions  enchanteresses  que  nous  offrent  les  moissons 
de  gloire  de  l'effroyable  guerre.  —  Verdun.  !  terre  sacrée,  trempée  de  sang 
et  de  larmes . . . ,  terre  d'horreur  et  d'honneur . . . ,  terre  de  mort  et  de 
vie...,  terre  de  désolation  et  d'esipérance...,  terre  de  dévastation  et  d'immor- 
teilité...,  Verdun!  ah!  oui,  c'est  biem  pour  nos  soldats  et  pour  ceux  qui 
l'ont  traversé  un  véritable  enfer  de  feu  et  d'acier,  de  tortures  indicibles, 
d'angoisses  poignantes,  de  privations  de  toutes  sortes,  de  froid,  de  cha- 
leur, de  faim  et  de  soif.  Enfer?  que  dis- je?...  Non,  ohers  soMats,  non, 
chers  exilés,  ce  n'est  pas  l'enfer,  malgré  les  horreurs  et  les  tourments 
que  vous  avez  endurés  dans  votre  corps  et  dans  votre  âme.  Dites  plutôt 
que  c'est  "  le  calvaire  de  Verdun  ",  car  c'est  là  que  s'opère  le  salut  de  la 
patrie,  comme  au  Golgotha  s'est  opéré  le  salut  du  monde  ;  c'est  là  que 
coule  à  flots  un  sang  rédempteur  ;  c'est  là  que  fleurissent  les  plus  belles 
vertus  de  la  race  française  ;  c'est  là  enfin  que  se  préparent  les  prochains 
triomphes  et  la  résurrection  de  la  France. 

Le  dernier  mot  sur  Verdun  me  semMe  venir  du  Canada,  de  la  Nou- 
velle-France, qui  a  gardé  le  génie  de  la  mère-patrie,  et  ce  mot,  je  le  re- 
cueille sur  les  lèvres  d'une  généreuse  Canadienne.  Elle  nous  l'envoie  avec 
un  don  de  sa  charité  compatissante.  Képondant  à  l'appel  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Montj-éal  en  faveur  de  notre  diocèse  si  éprouvé,  elle  lui  ap- 
porte son  offrande  :  "  Ah  !  Monseigneur,  lui  dit-elle,  Verdun,  c'est  le  dra- 
peau !  " 

Oui,  c'est  le  drapeau,  symbole  de  toute  la  France  et  de  l'union  sacrée 
de  tous  ses  enfants,  synthèse  de  toute  son  histoire,  mémorial  du  passé, 
force  du  présent,  espoir  de  l'avenir  ;  c'est  le  drapeau  de  la  grande  guerre, 
frappé  par  la  mitraille,  mutilé,  loqueteux,  mais  portant  sur  ses  loques 
pendantes,  glorieuses  franges,  les  noms  à  jamais  célèbres  de  Douaumont, 
Vaux,  Meury,  Damloup,  Thiaumont,  la  côte  du  Poivre,  la  côte  304,  le 
Mort-Homme,  et  tant  d'autres  :  c'est  le  drapeau  enfin,  qui  claque  au  vent 
de  la  victoire,  et  sur  les  plis  duquel  l'ennemi  a  pu  lire  On  ne  passe  pas, 
et  la  F\rance  entière  On  les  aura. 
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La  France  est-elle  encore  une  nation  catholique  ? 
(Extrait  d'un  fascicule  de  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Ins- 
titut cathalique  de  Paris,  pour  répondre  à  quelques  objec- 
tions— janvier  1917).  —  Donc,  c'est  par  un  mot  canadien  — 
un  joli  mot,  dont  la  discrétion  seule  nous  empêche  de  nommer 
Tanteur  —  que  Mgr  Ginisty  terminait  sa  vibrante  conférence 
sur  Verdun  :  "  Verdun,  c'est  le  drapeau  !  "  Mais  ce  mot  évo- 
que dans  une  âme  catholique  et  française  un  problème  bien 
angoissant.  La  France  est-elle  encore  digne  de  tenir  dans  le 
monde  le  drai)eau  de  la  justice  et  du  droit,  qui  ne  saurait  être 
pour  nous,  en  dernière  analyse,  que  celui  de  Dieu  ?  Depuis 
dix  ans  qu'elle  a  fait  la  séparation  d'avec  l'Eglise,  depuis 
des  années  qu'elle  a  spolié  les  prêtres  et  ruiné  ou  chasse 
les  religieux,  dei)uis  quarante  ou  cinquante  ans  qu'elle  se 
donne  pour  la  gouverner  des  hommes  d'Etat  qui  ne  pro- 
noncent jamais  le  nom  de  Dieu  ou  qui  se  vantent  d'avoir 
éteint  au  ciel  les  étoiles  qui  y  brillaient,  joyeuses  et  bien- 
faisantes pour  elle  depuis  plus  de  quatorze  siècles,  la  France 
actuelle,  fille  de  la  Révolution,  en  remportant  des  vic- 
toires, ne  triomphe- t-elle  pas  contre  Dieu  ?  Nos  coeurs  de 
Canadiens  ne  voudraient  jamais  l'admettre.  Mais  il  est  bon 
qu'on  nous  dise,  éloquemment  et  savamment  pourquoi.  C'est 
ce  qu'a  fait  Mgr  Baudrillart,  le  recteur  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  dans  cinq  ou  six  articles  de  propagande,  qu'il 
a  ensuite  réunis  dans  une  plaquette  qui  est  à  lire  et  à  médi- 
ter. Contentons-nous,  iponv  nous  édifier  aujourd'hui,  de  dé- 
tacher quelques  citations  de  l'un  de  ces  articles  (p.  41  et  sui- 
vantes) où  l'éminent  publiciste  répond  à  cette  question  : 
"La  France  est-elle  encore  une  nation  catholique  ?"  — 
**  Oui,  dit-il,  la  France  est  une  nation  frondeuse,  difficul- 
tueuse,  qui  crie,  qui  murmure,  qui  se  fâche,  qui  dit  volontiers, 
quand  il  s'agit  d'ég'lise  et  de  religion:  "  Je  n'irai  pas. . .  " 
Mais  elle  y  va;  royez  ses  oeuvres!  Et  Mgr  Baudrillart  énu- 
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mère  les  oeuvres  catholiques  de  France.  D'abord,  malgré  la 
séparation,  on  obéit  au  pape  en  France.  "  Où  les  décrets 
contre  le  modernisme  ont-ils  été  plus  observés  ?  Où  les  dé- 
crets sur  la  première  communion  précoce  ?  Et  puis,  quel 
accueil  a-t-eille  fait  à  l'encyclique  condamnant  les  associa- 
tions cultuelles  ?  " 

Dans  la  France  entière,  répond  l'éminent  recteur,  il  s'est  trouvé  trois  ou 
quatre  maJheureux  xwêtres  ég"ai*és  par  l'ambition,  le  vice,  ou  l'orgnieil,  pour 
esquisser  une  rêsdstance  aussitôt  brisée.  Tous  les  autres,par  dizaimes  de  mil- 
liers, ont,  sans  un  moit  de  pladn/te,  que  dis-je,  avec  une  joie  sairnaturelle, 
abandonné  tous  leurs  biens,  (tous  leurs  moyens  d'existence,  plutôt  que  de  ne 
pas  obéir  au  premier  signe  du  pape.  Et  tous  les  fidèles,  non  seulement  les 
ont  suivis,  mais  les  ont  soutenus  de  leurs  deniers,  de  telle  sorte  que  pas  une 
égflise  n'a  été  fermée,  que  pas  une  n'a  vu  diminuer  la  pompe  de  ses  céré- 
monies et  que  le  gouvernement  en  a  é1>é  réduit  à  rentrer  ses  foudres.  Tous 
les  cathodiques  français,  prêtres  et  fidèles,  ont  marché  à  l'ordre  de  Pie  X, 
coonme  aujourd'hui  nos  "  poilus  "  à  l'ordre  de  Joffre.  Même  unanimité  et 
même  entrain    ! 

Et  puis  les  dévotions,  et  puis  les  oeuvres  ?  Lourdes, 
Paray-le-Monial,  Notre-Dame-ides-Victoireis  et  Montmartre 
en  plein  Paris  !  La  Propagation  de  la  foi,  la  Sainte-Enfance, 
les  Conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul,  les  missionnaires 
et  quels  missionnaires!  "  Qu'est-ce  que  tout  cela  «prouve, 
s'écrie  Mgr  le  recteur,  sinon  la  vie  du  catholicisme  dans  notre 
patrie,  sinon  que  la  France  est  encore  une  nation  catholi- 
que ?  " 

Après  avoir  dit  encore  que  la  presque  totalité  des  Fran- 
çais marque  toujours  du  sceau  chrétien  et  catholique  les  prin- 
cipaux actes  de  la  vie — baptême,  mariage  et  sépulture — ,Mon- 
seigneur  termine  en  notant  que,  quand  les  circonstances  de- 
viennent graves  en  France  l'âme  catholique  reparaît,  même 
chez  beaucoup  de  ceux  qui  faisaient  profession  d'anticlérica- 
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lisme,  voire  d'incroyance,  ainsi  qu'on  l'a  si  souvent  constaté 
depuis  le  début  de  la  guerre.  Puis  il  ajoute,  et  nous  citons 
textueliement  : 

J'irai  plus  loin.  Jusque  dans  ses  erreiuts  où  l'on  découvre,  en  général, 
un  fond  de  générosité,  il  reste  chez  le  Français  quelque  chos«  de  chrétien 
et  de  catholique . . .  Que  l'on  veuilde  bien  m'en  croire  !  Ce  sont  encore  des 
cloches  catholiques  qui  vihreait  dans  le  coeur  des  Français,  et,  de  leur 
coeur,  elles  résonnent  dans  tout  l'univers  pour  quiconque  veut  bien  ne  pas 
se  laisser  assourdir  par  le  fracas  d'autres  cloches  mises  en  brande  par  cer- 
tains politiques. . .  N'est-il  pas  de  cet  avis  le  secrétaire  d'Etat  de  Benoît 
XV  (Mgr  Gasparri)  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  terminait  son  interview  avec 
l'envoyé  du  Journal  de  Paris  en  disant  :  "  Dites  aux  catholiques  français 
que  le  Saint-Père  se  souvient  toujours  que  la  France,  dans  sa  langue  et 
glorieuse  histoire,  a  mérité  le  beau  titre  de  fille  ainée  de  l'Eglise.  Je 
suis  sûr,  medgré  certaines  apparences,  qu'elle  s'en  souvient,  elle  aussi.  " 

L'EFFORT  CANADIEN  DANS  LA  GUERRE  MONDIALE    (Analyse 

ou  extraits  de  discours  prononcés  à  la  Sorbonne  (Paris),  le  8 
mars  1917,  par  Mgr  Baudrillart  et  par  M.  Etienne  Lamy,  de 
l'Académie  française).  —  Voici  d'abord  l'analyse  du  discours 
de  Mgr  Baudrillart,  telle  qu'elle  nous  est  donnée  par  le  Bulle- 
tin de  V Institut  catholique  de  Paris.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  pu  jusqu'ici  mettre  la  main  sur  le  texte  lui-même. 
M.  Louis  Prunel  rend  ainsi  compte  du  discours  de  Mgr  le 
recteur. 

Puis  Mgr  Baudrillart,  prenant  la  parole,  fit  vibrer  pendant  une  heure 
et  demie  son  magnifique  auditoire,  en  Jui  montrant  l'héroïque  et  sublime 
effort  accompli  par  cette  nation  canadienne  qui,  jouissant  d'un  gouverne- 
ment et  d'un  parlement  autonomes,  était  libre  de  partdcii)er  ou  non  à  la 
guerre.  —  Parlant  d'abord  de  l'effort  miliitaire,  l'orateur  montra  comment 
le  loyalisme  des  diverses  races,  le  génie  organàsateur  du  général  Hughes, 
l'appel  du  cardànaJ  Bégin,  de  Mgr  Bruchési  et  de  tout  le  clergé  canadien, 
aboutirent  à  créer  en  quelques  mois  la  superbe  armée  qm  fit  ses  débuta 
sur  notre  front  au  combat  de  Neuve-Ohapelle  en  mans  1915  et  barra,  au 
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sadllont  d'Ypres,  la  route  de  CaJeis.  Il  lut  des  extyralts  de  lettrée  de  sol- 
dats canadiens,  qui  révélèrent  à  l'euditoire  ia  foi  profonde  et  la  belle 
humeur  de  ces  hommes  qui  ne  reculent  jamais  et  qui,  au  nombre  de  près 
de  500,000,  sont  venus  volontairement  au  secours  de  la  France.  —  Mais  à 
côté  de  l'effort  militaire,  le  Canada  a  accompli  un  admirable  effort  dvil, 
effort  hospitailier,  effort  charitable,  dont  le  détail  provoqua  l'admiration 
érmue  des  auditeurs  :  hôpital  de  Saimt-Cloud,  ambulances  nombreuses,  dons 
princiers  de  pilus  de  quarante  millions,  et  tout  cela  rehaussé  par  3a  déli- 
catesse la  plus  exquise. 

Et  maintenant  donnons  le  texte  du  discours  de  M.  Etien- 
ne Lamy,  que  nou«  a  apporté  la  revue  France- Amérique.  Bien 
entendu,  nous  ne  prenons  pas  à  notre  compte  tous  les  juge- 
ments sur  les  hommes  et  les  choses  que  portent,  de  loin,  les 
hommes  éminents  que  nous  citons.  Mais  il  nous  parait  sou- 
verainement intéressant  de  conserver  dans  notre  chronique 
des  revues  ces  pages  pensées  et  écrites  pour  nous.  M.  Etienne 
Lamy  avait  parlé  avant  Mgr  Baudrillart.  Comme  toujours, 
le  si  distingué  secrétaire  de  l'Académie  française  a  eu  de  ces 
mots  forts  et  énergiques,  qui  tendent  à  peindre  vigoureuse- 
ment une  situation.  Par  exemple,  sur  la  façon  de  gouverner 
de  l'Angleterre,  il  écrit  cette  phrase  que  je  détache  du  texte — 
on  l'y  retrouvera  —  et  que  je  laisse  à  méditer  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'histoire  et  qui  connaissent  la  valeur  des 
mots:  "  I-nstruite  (l'Angleterre)  par  la  révolte  de  ses  vieilles 
colonies,  qu'elle  perdit  pour  les  avoir  taxées  sans  leur  consen- 
tement, sur  ces  empires  elle  se  contente  d'un  pouvoir  plus 
reconnu  qu'exercé  :  elle  fait  flotter  le  drapeau  et  laisse  flotter 
les  rênes ..."  Que  ce  soit  juste  ou  non,  c'est  rudement  bien 
dit  !  Ceci  posé  pour  libérer  notre  conscience,  voici  le  discours 
en  entier. 

La  guerre  dure  depuis  trente-deux  mois,  elle  met  aux  prises  douze 
peuples,  elle  s'étend  sur  presque  toute  l'Europe,  une  partie  de  l'Asie,  tou- 
tes les  mers,  et  éïle  n'a  pas  fini  d'attirer  dans  son  mouvement  les  nations 
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d'abord  neutres.  Déjà  elle  est  ia  plus  graoïde  de  Thistoire  par  retendue 
des  espaces  où  elle  sé\'it,  des  multitudes  offertes  à  ses  couips  et  des  tâches 
qu'elle  a  imposées  au  génie  humain.  N'êlxe  pas  surpris  par  elle,  en  coor- 
donner le  prodigieux  travail,  en  concerter  tous  les  efforts,  en  adoucir  les 
souffrances  inévitables,  s'épargner  i)ar  les  négociations  les  ennemis  super- 
flus, ne  se  trornsper  ni  sur  la  place,  ni  sur  'le  moment,  ni  sur  les  moyens 
des  violences  décisives  :  voilà  les  devoirs.  Nijtl  ne  conteste  qu'ils  aient  été 
intégralement  accom/pLis,  que  l'imprévoyance,  l'inicertitude,  l'iimpéritie 
aient  parfois  siégé  dans  les  conseils  et  gouverné  dans  l'action.  La  politi- 
que, la  diplomatie,  la  puissance  civile  et  militaire  rendront  leurs  comptes, 
quelques-uns  lourds,  quand  la  justice  envers  les  personnes  cessera  d'être 
un  danger  pour  l'Etat.  Mcùs  si  envers  les  arbitres  des  événements  et  les 
responsables  de  l'avenir  cette  justice  se  réserve,  eMe  peut,  dès  mainte- 
nant, être  rendue  à  d'autres,  les  plus  considérables  en  nombre  et  les 
moins  constitués  en  autorité.  Il  lui  appartient  d'honorer  deux  mirititu- 
des.  L'admiration  universelle  a  sacré  la  femme  et  le  soldat  :  le  soldat, 
parce  que,  victime  de  toutes  les  fautes,  il  a  "  tenu  "  contre  toutes,  à  force 
de  courage  ;  la  femme,  parce  qu'en  des  jours  où  l'homme  devenait  féroce  et 
la  science  même  barbare,  elle  a  sauvé  la  pitié.  La  femme  et  le  soldat  de 
France  ont  obtenu  (l'hommiage  du  monde  entier.  La  France  doit  retourner 
l'hommage  aux  femmes  et  aux  soldats  de  ses  alliés,  et,  parmi  ces  alliés, 
aucun  autant  que  le  Canada  n'a  atteint  à  la  perfection  des  vert-ois  bien- 
faisantes pour  nous. 

On  se  méprendrait  si  l'on  savait  gré  à  l'Angleterre  seule  qu'elle  nous 
ait,  dans  son  alliance,  apporté  -pair  surcroît  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Zélande,  l'Afrique  du  sud  et  le  Canada.  Ces  "  dominions  "  ne  combat- 
tant pas  parce  que  l'Angleterre  l'a  ordonné,  mais  parce  qu'Us  l'ooit  voulu. 
Peuplés  par  die  comme  rA'us1>ralie  et  la  Nouvelle-Zélande,  ou  conquis  mal- 
gré eux  comme  le  Canada  et  l'Afrique  du  Sud,  tous  les  Etats  que  l'Angle- 
terre élève  à  la  communion  britannique  deviennent  participants  à  ses 
franchises,  et  il  est  de  ses  franchises  que  ses  domaines  lointains  et  forts 
se  gouvernent  eux-mêmes.  Instruite  par  la  révolte  de  ses  vieilles  colo- 
nies, qu'elle  perdit  pour  les  avoir  taxées  sans  leur  consenteanent,  sur  ces 
empires  elle  se  contente  d'un  pouvoir  plus  reconnu  qu'exercé  :  elle  fait 
flotter  le  drai)eau  et  laisse  flotter  les  rênes.  Chaque  dominion  était  libre 
de  ne  pas  se  joindre  à  la  lutte,  il  n'a  été  engagé  que  par  le  vote  de  son 
parlement.  Sa  collaboration  est  une  offrande  volontaire  non  seulement 
de  l'Etat,  mais  de  chaque  homme  :  car  la  loi  n'y  oblige  pas,  comme  en 
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AngJetexre,  à  servir,  et  nul  n'est  dans  les  rangs  sinon  de  son  plein  gré. 
Que  des  rolonitaires  se  soient  trouvés  en  tel  nombre  jwxir  échanger  leurs 
habitudes  et  leur  sécurité  contre  nos  épreuves  esit  la  plais  magnifique  des 
libéralités  et  elle  nous  fait  à  jaanais  débiteurs  envers  chacun  d'eux. 

Le  Canada  fut  nôtre,  et  nôtres  étaient,  avaxvt  1763,  les  60,000  paysans, 
surabondance  de  notre  race,  qui,  gardiens  de  l'ancienne  fécondité,  ont 
aujourd'hui  pour  descendants  trois  miiLlions  de  Canadiens  français.  Ils 
ne  suffisaient  pas  à  remplir  un  continent  dont  le  vide  attirait  rhomme  et 
où  affluèrent  les  Anglais  parce  qu'ils  y  étaient  chez  eux,  les  Américains 
parce  qu'ils  se  trouvaient  tout  près,  les  Irlandais  parce  qne,  victimes  soir 
la  terre  natale,  ils  vouiladent  mettre  de  l'espace  entre  eux  et  leurs  oppres- 
seurs. Ces  Canadiens  qu'on  appela  anglais  s'accrurent  à  la  fois  par  l'im- 
migration et  par  les  naissances  ;  ils  finirent  par  l'emjKjrter  en  nombre 
sur  les  Canadiens  français  auxquels  l'anciennie  patrie  n'envoyait  plus  de 
calons  et  qm  se  multaplionent  seulement  par  les  mariiages.  Ces  Canadiens 
angolais   dépassent   aujourd'htii   qoiatre  millions. 

Us  étaient  donc  les  plus  nombreux  au  parilement  canadien  qui  a  vorfcê 
la  guerre,  comme  ils  sont  les  plus  nonubreux  dans  les  régiments  canadiens 
qui  la  soutiennent.  Mais  deux  sangs  et  deux  langues  ont  ici  créé  l'unité 
et,  tous  semblables  et  toujours  égaux,  ces  soldats  dans  leur  élan  et  dans 
leur  calme  mêlent  îles  dons  de  leurs  deux  races.  Entre  eux  existe  une 
seule  différence.  Les  Canadiens  anglais  sont  venus  à  notre  aide  par  haine 
d'une  iniquité,  sans  être  nos  parents.  Ce  qui  les  a  décidés  ce  n'est  pas 
l'attachement  à  la  France,  mais  l'adtachement  au  droit.  Les  Canadiens 
français  nous  sont  autre  chose  !  Ils  sont  les  fils  de  notre  passé,  ils  n'aiment 
pas  seulement  le  droit,  mais  les  moeurs,  mais  la  pensée,  mais  la  personne 
de  la  France.  Si  entre  les  créanciers  d'une  mênae  dette  notre  coeur  .disitin- 
gue,  ils  n'auront  pas  à  se  plaindre  de  leur  part.  A  ceux  qui,  d'une  autre 
race,  et  sur  un  sol  étranger  pour  eux,  sont  venus  novis  défendre,  nous 
devons  plus  de  reconnaissance,  mais  nous  avons  plus  de  joie  d'être  recon- 
naissants à  ceux  qui  sont  de  notre  race  et  ne  se  sentent  pas  étrangers  stir 
le  sol  d'où  partirent  autrefois  leurs  pères. 

Et  comment  penser  à  de  tels  alliés  sans  penser  à  vous,  femmes  canadien- 
nes, dont  la  générosité  aussi  dépasse  les  habituelles  mesui^es?  L'ordinaire 
est  que  les  femmes  témoignent  du  dévouement  aux  soldats  de  leur  pays. 
Cette  sollicitude,  plus  désintéressée  déjà,  n'est  pas  encore  insolite  quand 
îes  femmes  d'un  pays  neutre  répandent  sur  les  combattants  étrangers  les 
secours  que  ne  réclament  pas  des  détresses  plus  proches.    Mais  que  ces 
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femmes  d'uaie  nation  en  guerre,  malgré  leurs  angoisses  pour, leurs  file, 
leurs  maris,  leurs  frères,  élèvent  leurs  coeurs  au-dessus  des  affections 
domestiques,  songent  aux  étrangers,  compagnons  de  ces  frères  et  de  ces 
fils,  et  traitent  ces  étrangers  oomme  elles  f eraienit  des  leurs,  voilà  l'extra- 
ordinaire et  voilà  rhabituea  pour  les  femmes  du  Canada.  Leurs  na\ires 
sont  chargés,  nos  entrepôts  sont  pleins,  de  ces  dons  inépuisables  !  Et  la 
encore  se  sont  unies  les  vertus  des  deux  races  pour  compléter  l'oeuvre. 
Elle  emprunte  à  la  libéralité  britannique  la  largesse,  la  prévoyance,  la 
précision  et  cette  pQénitude  des  actes  auxquelles  nulle  parole  ne  saurait 
ajouter.  Et  pourtant  les  paroles  aussi  sont  inspirées  à  la  sensibilité  des 
Canadiennes  françaises  et  un  prix  nouveau  est  donné  aux  actes  par  cette 
langue  du  coeur,  soit  que  dans  des  déclarations  publiques  eUe  soit  inspi- 
ratrice de  dévouement  et  semeuse  d'oeuvres,  soit  que,  enfermée  dans  cha- 
que envoi,  et  par  un  moit,  elle  transmette  aux  destinataires  inconnus  l'ex- 
pression toujours  nouvelle  d'une  bonté  spontanée  et  touchante  et  ajoute 
à  le  valeur  des  dons  la  grâce  de  donner. 

Toutes  ces  gratitudes  trouveront  en  Mgr  Baudrilllart  le  meilleur  inter- 
prète, et  à  cause  de  ce  qu'il  est,  et  à  cause  de  ce  qu'il  fait.  Avant  la  guerre, 
la  France  avait,  au  Canada,  quelque  mau^Tais  renom  d'immoralité  et 
d'athéisme.  Cela  é»bait  notre  oeu^TC,  car  nous  avions  des  propagateurs  de 
licence  et  d'irréligion,  et  cela  était  aussi  ^oeu^Te  de  nos  ennemis  qui  pré- 
sentaient les  excès  de  deux  minorités  comme  le  sentiment  de  la  nation 
même.  Et  l'imposture  trouvait  quelque  prétexte  dans  l'attitude  des  catho- 
liques français,  trop  passifs,  trop  silencieux,  trop  absents.  La  guerre  o 
remis  en  leur  pilace  les  hommes  et  les  doctrines.  Dans  la  gravité*  et  le 
deuil  des  événements,  l'impudeur  voluptueuse  a  eu  honte  de  sa  naidité  et 
s'est  enfuie  de  notre  littérsfture.  Notre  armée  s'est  recrutée  de  croyants 
à  qui  la  vue  de  la  mort  laissait  leur  calme  et  rendait  leur  fod.  Et  le  péril 
public  a  inspiré  à  nos  catholiques  la  plus  méritodre  des  revanches  :  rappe- 
ler à  l'univers  leur  nombre  et  leur  force,  en  taisant  le  mal  fait  chez  eux 
à  leurs  doctrines,  et  sans  reprocher,  pendant  la  guerre,  les  iniquités  de 
la  paix  au  gouvernement  qui,  dans  la  guerre,  représentait  la  France.  M^ 
Baudrillart  coonpte  parmi  les  chefs  dans  le  clergé  français  qui  a  éité  l'apô- 
tre et  le  témoin  de  nos  croyances  renouvelées  par  l'épreuve.  Il  dirige  ila 
principale  des  uaiiversâtés  où  l'on  travaille  à  affirmer  ces  croyances  par 
l'éducation  du  savoir.  Il  est  le  plus  actif  organisateur  de  la  propagande, 
.où,  par  l'affirmation  de  ces  croyances,  les  catholiques  servent  les  inté- 
rêts de  la  patrie.   Sa  présence  ici  rappelle  même  ce  que  sa  parole  s'abs- 
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tiendrait  de  dare.  Et,  i>ar  delà  les  mers,  sa  voix  parviendra  comme  un 
gage  de  cette  renaissance  chrétienne  que,  non  seulement  le  zèle  aixient 
des  Canadiennes  françaises,  non  seulement  la  foi  intacte  des  Canadiens 
français,  mois  le  protestantisme  religieux  des  Canadiens  anglais,  atten- 
dent, désirent,  appellent,  coanme  l'aocord  de  notre  vie  morale  avec  Qa  leur, 
ert;  avec  nos  propres  traditions. 

Lafayette  et  Rochambeau  (Article  de  M.  Georges 
Wulff,  avril  1917).  —  Pour  finir  cette  chronique,  que  nous 
glanons  plutôt  à  travers  les  journaux  qu'à  travers  les  revues, 
nous  tenons  à  citer  au  complet  une  page  d'histoire,  qui  se 
trouve  être  très  actuelle  depuis  l'entrée  des  Etats-Unis  dans 
la  guerre.  Elle  n'a  peut-être  rien  de  bien  extraordinaire.  Elle 
expose  cependant  avec  tant  de  précision  et  de  clarté  des  faits 
connus  sans  doute,  mais  qu'on  aime  à  réapprendre  par  ces 
temps  où  tout  est  "  trouble  ",  que  nous  nous  croyons  plaire  à 
nos  lecteurs  en  la  leur  servant  dans  ces  lignes  de  chronique. 
Nous  ne  la  chargerons  d'aucun  commentaire.  Elle  se  suffit  à 
elle-même  et,  dans  les  circonstances,  elle  est  très  significative. 

Les  Américains  ne  sont  pas  de  ceux  qui  oublient.  Le  souvenir  de  l'in- 
tervention de  la  France  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  leur  est  toujours 
cher,  et  ils  en  donnent  aiijourd'hui  de  magnifiques  témoignages.  Parmi 
les  noms  des  Français  qui  apportèrent,  ri  y  a  bientôt  un  siècle  et  demi, 
le  secours  de  leur  épée  aux  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  nord, 
avides  de  (liberté,  ceux  de  Lafayette  et  de  Rochambeau  sont  resités  les 
plus  populaires  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Rappelons  donc  le  rôle 
que  jouèmt  là-bas  nos  deux  illustres  compaytriotes. 

Mais  d'abord,  il  est  indispensable  de  dire  quelques  mots  des  causes 
qui  précipitèrent  les  événements  auxquels  ils  prirent  part.  Après  la 
paix  conclue  à  Paris  en  1763,  qui  assura  à  l'Angleterre  de  nouvelles  pos- 
sessions en  Amérique,  le  gouvernement  anglais  voulut  que  ses  colonies  de 
l'Amérique  du  nord  contribuassent  dans  une  large  mesure  aux  charges 
que  supportait  la  métropole.  En  conséquence,  en  mars  1764,  le  parlement, 
sur  la  proposition  du  n^nistre,  lord  Bute,  déclara  que  les  colonies  de- 
vraient participer  aux  dépenses   de  l'Angleterre,   et,  le  mois  suivant,  il 
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vota  des  droits  d'entrée  vraiment  énormes  sur  certains  produits  importés 
d'Amérique.  Les  colons  protesitèrent  violemment  par  la  voix  fle  leurs 
assemblées  locales  et  par  celle  de  la  presse,  déjà  puissante  à  cette  époque. 
Le  gouvernement  anglais  n'en  tint  aucun  compte  et,  l'année  après,  c'est- 
à-dire  en  1765,  il  fit  adopter  par  le  parlement  deux  nouveaux  biils  :  l'un 
introduisant  la  taxe  du  timbre  dans  les  colonies,  l'auftre  imposant  à  ces 
dernières  l'obligation  de  fournir  aux  troupes  royales  des  logements  et  des 
vi^Tes  en  nature.  Ces  deux  bilJs  mirent  le  feu  aux  poudres.  A  pairtir  de 
ce  moment,  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  nord  furent  en  éta/t 
d'insuiTrection  et,  après  de  nombreux  incidents  dont  le  récit  ne  saurait 
trouver  place  ici,  un  congrès  général  des  colonies  de  Massachusetts,  Nevr 
York,  Rhode  Island,  New  Hampshire,  Géorgie,  New  Jersey,  Delaware,  se 
réunit,  le  1er  septembre  1774,  à  Philadelphie,  afin  d'aviser  aux  mesures 
à  prendre. 

Peut-être,  avec  plus  de  douceur  et  de  ménagements,  le  gouverneanenit 
métropolitain  eûtnil  pu  enrayer,  momentanément  au  moins,  le  mouvement 
d'indépendance  qui  se  dessinait  avec  autant  d'énergie.  Mais  au  contraire, 
et  il  faut  bien  l'avouer,  il  commit  d'irréparables  fautes.  Les  colonies  levè- 
rent des  troiix>es  et  combattirent  avec  des  alterna^aives  de  succès  et  de 
revers  les  troupes  royales  commandées  par  les  généraux  Gage,  Clinton, 
Biu^oyne,  Howe  et  Comwallie.  Enfin,  le  4  jtnllet  1776,  le  congrès  pro- 
clama solennellement  l'indépendance  des  Etats-Unis  !  Il  fallait  quelque 
courage  pour  jeter  ainsi  le  gant  à  la  puissante  Angleterre,  car  les  affai- 
res du  nouvel  Etat  marchaient  intérieurement  aiissi  mal  que  possible. 
L'armée  de  Washington  ne  comptait  plus  que  3,000  hommes  et  celle  de 
Sullivan  n'était  guère  plus  nombreuse.  Mans  le  génie  de  Washington 
valait  plusieurs  armées.  Il  le  prouva  en  battant  les  Anglais,  qu'il  surprit 
le  25  décembre  1776,  et  en  écrasant  quelques  jours  après  le  gênérol 
CornwalMs  à  Princetown. 

L'insurrection  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  nord  rencontra 
en  France  d'ardentes  sympathies.  Le  roi  Louis  XIV,  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, tous  les  princes,  la  plus  haiite  noble-sse  comme  il'opinion  populaire, 
firent  des  voexix  ardents  en  faveur  des  insurgés.  C'est  alors  que  le  mar- 
quis de  Lafayette  sollicita  du  roi  l'autorisation  d'aller  combattre  avec 
Washington. 

Arrivé  à  Philadelphie,  il  demanda  à  servir  comme  simple  volontaire. 
Il  fut  presque  aussitôt  blessé  grdèvement.  Mais,  à  peine  rétabli,  il  eut  le 
oommamdement  d'un  régiment  de  milices,  c'est-à-dire  de  paysans  à  peine 
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dégrossis.  Il  n'en  battit  pas  moins  une  armée  composée  de  soldats  aguer- 
ris. Le  Ck>ngrès  lui  vota  des  remerciements  et  le  plaça  à  la  tête  d'une 
division,  avec  le  g^rade  de  général  en  chef.  Mais  Lafayette  n'accepta 
d'honneur  qui  lui  était  fait  qu'à  la  condition  de  rester  sous  les  ordres  de 
Washington.  Le  héros  français  se  distingua  peu  après  à  la  bataille  de 
Monmouth,  puis  sauva  Sullivan  en  retraite.  Il  rentra  ensuite  en  France 
pour  lever  des  troupes.  C'est  en  ce  moment  (1779)  que  la  France  recon- 
nut officiellement  l'indépendance  de  l'Amérique.  A  la  fin  de  1779,  La- 
fayette était  de  retour  aux  Etats-Unis.  A  Boston,  où  il  se  rendit,  il 
annonça,  au  milieu  du  plus  grand  enthousiasme,  l'arrivée  prochaine  du 
général  liochambeau  avec  plusieurs  milliers  de  Français.  C'est  encore 
Ijafayette  qui,  en  1780,  fut  chargé  de  la  défense  de  la  Virginie.  Il  avait 
60U6  ses  ordres  à  peine  5,000  hommes  dénués  de  (tout,  c'est-à-dire  mourant 
à  peu  près  de  faim,  à  moitié  nus  et  très  mal  armés.  Le  général  français, 
avec  ses  pauvres  éléments,  tint  tête  au  général  Cornwallis,  qui  comman- 
dait une  trentaine  de  mille  hommes.  Lorsque  les  forces  de  Eochambeau 
et  de  Washington  vinrent  enfin  se  joindre  aux  trouipes  fédérailes,  Corn- 
wallis capitula,  et  ce  succès  des  Franco-Américains  fuit  dû  à  la  ténacité, 
à  l'intelligence,  à  i'inilassable  courage  de  Lafayette,  qui  trouva  encore 
moyen  de  se  distinguer  à  l'assaut  de  Yorktown. 

On  sait  que  c'est  au  lieutenant-général  comte  de  Eochambeau  que 
Louis  XVI  confia  le  ooanmaiidement  du  corps  français  qu'il  envoya  aux 
Etats-Unis.  Aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux.  Eochambeau  eut 
d'abord  affaire  au  général  anglais  Clinton  qui  l'immobilisa  pendant  quel- 
que tempe.  Mais  l'arrivée  de  la  flot;te  française,  placée  sous  les  ordres 
de  l'amiral  de  Grasse,  lui  permit  de  faire  sa  jonction  avec  l'armée  de 
Washington,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  l'armée  de  Cori>- 
■wallis  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes. 

L'^\mérique  actuelle  n'a  pas  oublié  la  dette  que  l'Amérique  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  avait  contractée  envers  la  France.  Et  c'est  en 
exaltant  avec  un  nouvel  enthousiasme  les  services  éminents  que  lui  ren- 
dirent jadis  deux  nobles  Français,  Lafayette  et  Eochambeau,  qu'elle  met 
sa  main  dans  la  nôtre  et  qu'elle  s'apprête  à  combattre  avec  nous,  pour 
sauver  le  droit  et  la  civilisation  en  péril.  Honneur  à  elle  ! — Geobges  Wulff. 


Elie-J.  AUCLAIR, 

Professeur  à  l'Université  Laval, 

Secrétaire  de  la  rédaction. 
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FRANCE —  DEMAIN,  aux  ouvrders  et  ouvrières  de  reconstruction  après 
guerre,  par  le  chanoine  Lagardère.  1  vol.  in-12.  Prix:  3  fr.  50.  — 
Chez  Téqui,  82  rue  BoŒraparte,  Paris   (6e). 

Tel  est  le  titre  du  nouveau  livre  que  M.  le  chanoine  Lagardère  nous 
envoie  dn  front  de  bataille.  Entre  deux  expéditions  périlleuses  par 
boyaux  et  tranchées,  le  vaillant  aumônier  militaire  écrit  quelques  lignes 
"  bien  vécues  ",  puis,  il  repart  vers  le  danger,  vers  la  mort.  —  Au  milieu 
des  destructions  présentes  il  songe  aux  reconstructions  de  demain.  Car 
il  est  pénétré,  lui  aussi,  comme  M.  Boutroux,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  "  du  danger  mortel  qui  nous  menacerait  si,  considérant  cette 
guerre  comme  un  simple  cauchemar,  effroyable  sans  doute,  mais  ptissa- 
ger,  nous  nous  imaginions  que  nous  jxjurrons,  la  paix  signée,  reprendre 
notre  vie  au  point' où  nous  l'avons  laissée  en  juillet  1914  ".  —  Non!  non! 
il  faudra  reconstruire  sur  un  plan  nouveau.  Et  il  importe  que,  dès  main- 
tenant, ime  élite  éclairée,  décidée  —  d'hommes  et  de  femmes  —  s'empare 
de  l'avenir,  pour  la  façonner,  cette  vie,  d'après  les  principes  qui  relèvent 
et  sauvent  les  nations.  L'aumônier  militaire  unit  sa  voix  à  celle  des  au- 
tres veilleurs  de  nuit  —  les  Barrés,  les  Bourget,  les  Bazin,  les  Maiirras, 
les  Bainville,  les  Cambon  —  -poiar  convier  à  cett-e  oeuvre  de  résurrection 
toutes  les  grandes  âmes  cax>ables  de  travailler  à  la  régénération  de  la 
France  de  demain.  Quelles  plaies  elle  porte  au  flanc  notre  race  !  Dépo- 
pulation, alcoolisme,  divorce,  dislocation  du  foyer,  erreurs  d'éducation, 
vices  d'organisation,  anarchie  potilique  et  sociale  !  Toutes  ces  plaies,  le 
prêtre  les  ausculte  avec  une  intelligente  et  affectueuse  pitié,  avec  une 
sorte  de  piété  filiale.  Puis,  à  chacune  il  applique  le  remède  qui  la  cica- 
trisera, qui  guérira.  Il  appelle  au  secours  de  la  grande  blessée  les  âmes 
rédemptrices  avec  leurs  larmes  et  leurs  deuils.  Il  appelle  surtout  Dieai- 
Père,  et  le  Christ-Roi,  et  l'Eglise-Mère.  Que  la  France...  demain  revien- 
ne à  l'ordre,  c'est-à-dire  à  Dieti,  au  Christ,  à  Rome.  "  Alors,  autant  que 
faire  se  peut  sur  la  terre,  le  malheur  s'écarterait  de  la  route  des  peuples, 
et  la  France  magnanime,  fière  et  fidèle,  monterait  au  zénith  des  nations." 
Sur  cette  phrase  s'achève  le  livre,  réconfortant  comme  un  breuvage  de 
vie,  que  noiis  présente  M.  le  chanoine  Lagardère.  Les  lettrés  y  admire- 
ront l'éclat  du  styile,  les  penseurs,  les  principes  élevés  ;  tous  les  bons 
Français  y  puiseront  un  plus  ardent  amour  x>our  la  France  de  demain. 


Jfùl 


Les  premières  rues  de  VilIe=Marie  ' 


EN  MARGE  DE  L'HISTOIRE  DE  MONTRÉAL 


Enfin,  comme  plusieurs  particuliers 
avaient  déjà  pris  des  coricessions  de 
terrain,  sur  la  hauteur,  pour  s'y  bâtir 
des  maisons,  M.  Dollier  de  Cassen, 
alors  supérieur  du  séminaire,  résolut 
de  traceir  les  premières  mes  de  la 
Ville-Haute,  afin  que,  dans  ces  cons- 
tructioTis,  chacun  eoiivit  les  alig^ne- 
ments  qui  auraient  été  donnés.  Il  se 
transporta  donc  sur  les  lieux,  le  12 
mars  1672,  accompagné,  entre  autres, 
de  Bénigne  Basset,  arpenteur  et  gref- 
fier de  la  justice. 

{Histoire   de   la  Colonie  française 
au  Canada). 

L'abbé  ÏIAILLON 

'EST  le  soir,  il  est  neuf  heures. . .  Un  soir  glacé  de  fin 
d'hiver  en  la  Nouvelle-France.    Le  mois  de  mars  de 
)^  g     l'année  1672  est  à  son  début. 

^*^  Sur  le  seuil  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 

Ville-Marie,  messire  l'abbé  Dollier  de  Casson  et  le  tabellion 
maître  Bénigne  Basset  achèvent,  au  moment  de  se  quitter,  un 


1  Nos  lecteurs  ont  déjà  goûté  la  façon  alerte  avec  laquelle  notre  colla- 
borateur, M.  l'avocat  Louis-Kaoul  de  Lorimier,  reconstitue  l'histoire  de  nos 
origines.  Il  a  été  dit,  très  heureusement,  par  un  de  nos  hommes  de  lettres 
(M,  de  Montigny),  que  M.  de  Lorimier  est  en  train  de  dramatiser  les  fa- 
meuses "  Relations  "  des  Jésuites  !  En  tout  cas,  nous  sommes  heureux,  ani 
lendemain  des  belles  célébrations  qui  ont  marqué,  à  Montréal,  le  17  mcd 
dernier,  le  275e  anniversaire  de  la  fondation  de  notre  ville,  de  publieir 
cette  étude,  absolument  pittoresque,  sur  les  premières  rues  de  la  cité  de 
Maisonneuve.  Elle  a  déjà  paru  dans  un  quotidien  (Le  Devoir,  mars  1914). 
Mais  il  y  a  de  cela  plusieurs  années.  Et  puis,  il  convient  de  la  garder  dans 
une  revue  d'accès  plus  facile  et  plus  commode  à  conserver  qu'un  grand 
journail.  Tous  nos  remerciements  à  l'auteur  d'avoir  bien  voulu  nous  le 
permettre.  —  "Soie  de  la  rédaction.  —  E.-J.  A. 
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colloque  commencé  à  l'intérieur,  pendant  que  ce  dernier  bat 
le  briquet  pour  allumer  le  falot  qui  Téclairera  jusqu'à  son 
gîte. 

—  "  Bonsoir,  raessire  de  Casson.  " 

—  "  Bonne  nuit,  maître  Basset.  '' 

—  "  Ators,  messire  l'abbé,  c'est  chose  dite  et  convenue. 
Dès  demain  nous  parcourrons  ensemble  les  sentiers,  pour 
examiner  sur  place  le  tracé  des  rues  projetées  de  Ville- 
Marie.  J'emporte  d'ailleurs,  aux  fins  de  le  revoir  chez  moi, 
plus  à  loisir,  le  plan  que  vous  avez  conçu  et  de"8siné.  " 

—  "  Je  vous  attends  de  bonne  heure,  maître  Basset.  Que 
Dieu  et  sa  sainte  Mère  vous  conduisent  et  vous  gardent  des 
embûches  du  diable  et  des  marauds  Iroquois. . .  Bonne  nuit!" 

—  "A  demain  donc,  messire  Tabbé.  Que  le  Seigneur  et 
la  Vierge  vovls  entendent  et  nous  protègent. . .  Bonsoir!. . ." 

Puis  tâtant  de  la  main,  par-dessus  son  épaisse  houppe- 
lande d'hiver,  la  crosse  de  son  pistolet  passé  à  la  ceinture  de 
sa  casaque,  il  s'enfonce  dans  la  nuit  étoilée,  au  milieu  de  la 
lueur  tremblottante  de  »a  lanterne,  qui  fait  un  grand  rond 
lumineux  sur  la  neige. 

Mewsire  l'abbé  DoUier  de  Casson,  c'est  le  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Su'lpice  en  la  Nouvelle-France  et  le  repré- 
sentant des  messieurs  de  cet  ordre,  seigneurs  de  l'île  de  Mont- 
réal. Avec  lui  habitent  plusieurs  prêtres,  dont  messire  Gil- 
les Pérot,  le  curé  de  Ville-Marie. 

L'autre,  c'est  une  puissance  et  un  personnage  aussi.  Il 
est  notaire,  commis  au  "  tabellion  nage  de  l'île  de  Montréal  ", 
et  quand  on  par'le  de  lui,  on  dit  "  maître  Bénigne  Basset. . ." 
Il  est  de  plus  greffier  de  la  "  sénéchaussée  "  de  l'île,  et  au- 
jourd'hui, ingénieur-voyer,  pour  les  besoins  actuels  de  Ville- 
Marie  à  ses  commencements. 
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Le  séminaire,  à  cette  époque  reculée,  ce  n'est  pas  la  rési- 
dence des  messieurs  de  Saint-Sulpice  que  nous  connaissons 
tous,  sise  à  côté  de  l'église  de  Notre-Dame.  Non.  Le  séminaire 
c'est  l'ancien  "  eliâteau  "  de  monsieur  de  Chomedey,  ^  sieur  de 
Maisonneuve,  affecté  à  cet  emploi  depuis  l'année  1659.  Il 
est  situé  à  une  faible  distance  du  vieux  "  fort  de  la  compa- 
gnie de  Notre-Dame  de  Montréal  *  ",  le  front  tourné  vers  le 
fleuve,  sur  le  sentier  qui  devra  bientôt  prendre  le  nom  de 
"  rue  Saint-Paul  ". 

Sur  le  même  sentier,  du  perron  du  séminaire,  en  re- 
gardant vers  l'est.  Ton  verrait,  si  le  soir  n'était  venu  con- 
fondre toutes  choses  dans  ses  ombres,  l'Hôtel-Dieu,  *  l'école 
de  Marguerite  Bourgeois,  sur  un  terrain  vague  presque  en 
face,  et,  tout  au  bout,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonse- 
cours. 

Peut-être  aussi,  en  sortant  de  la  cour  fortifiée  du  "  châ- 
teau "  et  en  regardant  un  peu  plus  loin  sur  le  chemin,  vers 
l'est,  par-des«us  les  arbres  chenus,  apercevrait-on  les  ailes 
grises  du  vieux  moulin  à  vent,  qui  sert  de  redoute  et  veille  sur 
le  monticule  ^  au-delà  de  l'oratoire  de  Notre-Dame  de  Bonse- 
cours. 

Cependant,  l'abbé  de  Ca-sson,  après  avoir  assujetti  la 
barre  de  la  porte  du  mur  d'enceinte  où  il  est  venu  reconduire 


2  Emplacement  actuel  des  cours  de  la  com,pagniie  Frothingham  and 
Workman  Ltd,  rue  Saint-Paul. 

3  Le  fort  occupait  ce  coin  de  terre,  où  l'on  a  élevé  depuis,  les  édifices 
des  douanes.  C'était  ailors  une  points,  formée  par  la  rencontre  du  fleuve 
Saint-Laurent,  avec  la  petite  rivière  Saint-Pierre,  laquelle  est  aaijoaird'huî 
comblée  à  cet  endroit  et  canalisée  en-dessous  des  quais.  C'est  ce  lieu,  que 
l'on  a  appelé  plus  tard,  "  Pointe-à-Callières  ". 

*  Aoigle  nord-est  des  mes  Saint-Paul  et  Saînt-Sulpîoe. 

8  Site  de  l'ancienne  Place  Dalhousie. 
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son  ami  et  collaborateur,  est  rentré  en  son  séminaire,  qu'on 
pourrait  aussi  bien  qualifier  de  "  manoir  '',  puisque  messire 
représente  les  seigneurs  de  l'île. 

A  travers  les  arbres  dépouillés,  le  vent,  qui  a  passé  sur 
la  glace  du  fleuve  immobile,  souffle  en  faisant  grelotter  et 
s'entrechoquer  les  branches.  "  Par  mon  doux  patron,  a  dit 
messire  Tabbé,  en  fermant  la  porte  de  la  maison,  on  dirait 
que  l'hiver  recommence. . .  Brrr. . .  " 

Mais  où  donc  s'en  est  allé  maître  Basset?. . .  Le  tabel- 
lion lui,  qui  demeure  de  l'autre  côté  du  sentier,  à  qucfliques 
perches  du  séminaire,  a  réintégré  son  logis,  où  l'attendent  sa 
femme  et  ses  enfants  qui  l'accueillent. 

—  "  Comme  tu  as  été  lent  à  venir  ce  soir,  remarque  l'é- 
pouse, le  sable  de  l'horloge  indique  passé  neuf  heures.  " 

—  "  Tu  trouves,  Jeanne,  fait  le  notaire,  en  soufflant  la 
lanterne.  " 

—  "  Oui,  depuis  quelque  temps,  tu  joues  avec  le  danger, 
mon  homme.  " 

—  "  En  effet,  père,  cela  nous  inquiète  fort,  accentue  sa 
fille.  Si  un  Iroquois  allait  un  de  ces  soirs  te  saisir  dans  l'om- 
bre et  te  scalper?. . .  " 

—  "Allons  !...  allons  I...  Vous  exagérez,  affirme  le 
tabellion.  " 

—  "  Non,  Bénigne,  il  ne  se  passe  de  mois  que  l'occurrence 
n'arrive  ",  persiste  dame  Basset. 

—  "  Soit.  Mais  si  personne  ne  s'exposait  un  tantinet  et 
ne  payait  d'audace  avec  ces  païens,  ce  serait  bien  pis . . .  D'ail- 
leurs, je  suis  du  sentiment  de  notre  fondateur,  monsieur  de 
Maisonneuve,qui  répondit  un  jour  à  monsieur  de  Montmagny, 
alors  gouverneur,  lequel  tentait  de  le  dissuader  de  venir  en 
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cette  place  :  "  Tous  les  arbres  de  Pîle  de  Montréal  seraient-ils 
changés  en  autant  d'Iroquois,  il  est  de  mon  devoir  et  de  mou 
honneur  d'aller  j  établir  une  colonie?". . .  Et  moi,  Bénigne 
Basset,  j'ajoute  que  c'est  ma  tâche  de  travailler  à  l'embellis- 
sement de  cette  colonie,en  dépit  de«  obstacles  et  des  dangers. 
Au  reste,  les  Agniés  ne  s'aventurent  guère  plus  en  ces  lieux, 
depuis  que  le  marquis  de  Tracy  et  le  gouverneur  de  Courcel- 
les  les  ont  refoulés  vers  leur  pays  et  forcés  à  demander  quar- 
tier. " 

—  "  C'est  égal,  je  ne  me  fierais  pas  à  ces  fripons  ",  con- 
clut la  femme ... 

Tout  en  parlant,  maître  Basset  a  dépouillé  sa  houppe- 
lande, qu'il  a  accrochée  à  la  muraille,  puis  est  allé  mettre,  sur 
les  tisons  amortis  de  l'âtre,  une  bûche  qui  bientôt  flamboie, 
égayant  de  ses  rayons  le  paisible  logis. 


Cette  demeure  de  notaire  d'antan,  illuminée  par  les  re- 
flets rouges  du  foyer  et  de  quelques  chandelles,  nous  pouvons 
nous  l'imaginer  facilement. 

L'unique  pièce  de  l'habitation  tient  lieu  tout  à  la  foi^ 
de  chambre  à  coucher,  de  cuisine  et  d'étude.  Le  plafond 
est  de  bois,  traversé  de  lourdes  solives  jaunies  et  l'es  murs 
sont  de  pierres  brutes  blanchies  à  la  chaux.  Quant  à  l'épais 
autant  que  rugueux  plancher,  il  est  couvert  de  "  catalogues  " 
proprettes,  tissées  par  dame  Basset  elle-même,  sur  le  métier 
qui  est  là  enveloppé  d'ombres,  dans  un  coin,  à  côté  du  haut- 
lit  à  colonnettes  tordues  en  spirales. 

Sur  un  grand  pupitre  où  le  notaire  rédige  ses  grimoires, 
deux  chandelles  en  leurs  bougeoirs  de  fer  marient  aux  clartés 
joyeuses  du  foyer   leurs  lumières.     Près  des  chandelles,  un 
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petit  plat  de  cuivre,  rempli  de  poudre,  dont  le  tabellion  se 
sert  pour  dessécher  Tencre  de  sa  belle  ronde,  et  un  gros  en- 
crier d'étain,  dans  lequel  plonge  une  longue  plume  d'oie, 
puis,  ça  et  là,  épars,  un  grattoir,  d'autres  plumes,  des  livres 
et  un  étui  de  cuir,  contenant  du  parchemin . . . 

Adossée  à  un  pan  de  muraille  se  dresse  une  solide  ar- 
moire en  bois  de  chêne,  encerclée  de  bande  de  fer  battu,  gar- 
nie de  larges  gonds  ouvrés  de  même  métal,  qui  ornent  le  pan- 
neau de  front.  Justement,  le  notaire  vient  de  l'ouvrir,  pour 
déposer  sans  doute  un  papier  précieux,  peut-être  une  de  ses 
minutes. . .  On  peut  alors  apercevoir  le  dos  de  gros  volumes, 
et,  en  approchant,  y  lire  :  Sénéchaussée  de  Vile  de  Montréal — 
c'est  le  registre  de  la  cour  de  justice  dont  maître  Basset  est  le 
greffier — ,  puis  sur  d'autres  énormes  tomes,  reliés  en  peau  de 
veau  ou  de  mouton.  Coutume  de  Paris,  Coutume  d'Orléans, 
Vexin  François,  Traité  des  armoiries  et  du  blason,  Répertoire 
des  actes  du  tabellionnnge  de  Vile  de  Montréal. . . 

Un  long  coffre  de  bois  muni  d'un  dossier,  qui  fait  office 
de  siège  pendant  le  jour  et  s'ouvre  le  soir  pour  servir  de  lit, 
est  là  aussi,  longeant  le  mur.  Au  bout  de  ce  "  banc-lit  ",  près 
d'une  fenêtre  où  la  bise  et  le  froid  ont  dessiné  sur  les  carreaux 
de  blanches  arabesques,  un  rouet  sommeille  et  une  quenouille 
de  filasse  de  lin  y  appuie  sa  tête  blonde,  comme  assoupie  à 
ses  côtés.  En  face  de  la  fenêtre,  c'est  la  cheminée,  où  danse 
la  flamme.  A  la  droite,  un  bahut,  à  la  gauche,  un  pétrin . . . 

Sur  les  murailles,  un  crucifix,  des  estampes,  reprodui- 
sant les  traits  de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  son  ministre,  avec 
une  petite  tapisserie  aux  armes  du  roy-soleil,  d'après  Lebrun. 
Là  aussi,  une  copie  en  gravure  du  tableau  de  la  Vierge  à  la 
grappe  de  Mignard  et  une  autre  représentant  La  Cène  du 
Poussin.  Puis,  au-dessus  de  son  grand  pupitre,  le  tabellion  a 
placé  dans  un  cadre  de  bois  noir  un  parchemin,  signé  "Jean 
Talon,  intendant  "...  sa  commission  de  notaire  royal  sans 
doute  ! 
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Enfin,  de  chaque  côté  de  l'huis  de  la  maison,  un  mous- 
quet et  une  arquebuse . . . 

Au  centre  de  la  pièce,  il  y  a  encore  une  table,  recouverte 
d'un  tapis,  composé  de  petits  carrés  d'étoffes  de  différentes 
couleurs,  cousus  ensemble,  et  que  dame  Basset  a  elle-même 
fabriqué  de  son  industrie.  Sur  ce  meuble,  se  peuvent  voir  un 
pot  de  vieille  faïence  à  fleurs  bleues  et  à  couvercle  d'argent, 
avec  un  cruchon  "  d'hypocras  ",  escortés  de  p'iusieurs  tasses 
d'étain . . .   Des  chaises  complètent  l'ameublement . . . 


Cependant  maître  Basset,  après  s'être  réconforté  d'une 
rasade  "  d'hypocras  ",  a  sorti  de  dessous  sa  casaque  une 
feuille  de  vélin,  qu'il  a  déployée  puis  étendue  sur  le  pupitre. 

Ayant  alors  appelé  sa  femme  et  ses  enfants,  Jean,  Be- 
noit, Charles  et  Marie,  il  leur  dit:  "  Venez  voir  le  plan  des 
rues  nouvelles,  destinées  à  remplacer  à  Ville-Marie  les  six 
sentiers  qui  relient  actuellement  le  fort  à  l'Hôtel-Dieu,  à  la 
Place  d'Armes,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonsecours, 
et  aux  autres  endroits.  C'est  messire  de  Casson  qui  l'a 
conçu  puis  dressé,  et  c'est  à  moi  ce  soir  qu'il  vient  de  confier 
de  le  mettre  en  oeuvre . . .  Demain,  qui  est  le  12  de  mars  1672, 
sera  une  date  mémorable  dans  les  annales  de  cette  ville,  puis- 
que avec  monsieur  le  supérieur  j'irai  poser  les  premières  bor- 
nes, sous  lesquelles  nous  mettrons  du  mâchefer  et  une  estam- 
pille de  plomb  aux  armes  de  Saint-Sulpice ..." 

Et  pendant  qu'attentives,  les  têtes  brunes  et  blondes  se 
penchent  tout  autour  du  pupitre,  le  notaire,  devenu  ingénieur- 
voyer  pour  les  besoins  du  bourg  naissant,  continue,  en  indi- 
quant maintenant  du  doigt,  sur  le  plan,  les  lignes  entre- 
croisées des  rues  projetées: 

—  "  Voici  d'abord  la  rue  principale . . .   Elle  s'étendra. 
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comme  vous  le  voyez,  du  puits  de  la  Place  d^ Armes,  '  et 
courra,  vers  l'est,  jusqu'à  la  redoute.  ^  Plus  tard,  il  sera 
facile  de  la  prolonger  du  côté  de  l'ouest,  s'il  est  opportun  de 
le  faire. 

—  "  Mais,  interrompt  dame  Basset,  ne  doit-on  pas  cons- 
truire l'église  neuve  devant  le  puits?. . ." 

—  "  C'est  juste,  acquiesce  le  tabellion-ingénieur,  le  tem- 
ple paroissial  nouveau  sera  bâti  devant  le  puits,  le  portail 
regardant  vere  l'ouest,  et  alors,  la  rue  susdite  partira  de  l'ar- 
rière du  choeur  pour  aller  à  l'est,  et  du  puits  eu  avant  de  la 
façade,  pour  se  diriger  dans  la  direction  de  l'ouest,  advenant 
qu'il  y  aurait  lieu  de  la  continuer  ainsi.  " 

—  "  De  sorte  que  la  nouvelle  ^Ise  s'élèvera  au  beau  mi- 
lieu de  la  rue?  "  interroge  l'un  des  enfants. 

—  "  Il  en  sera  comme  tu  dis  ",  répond  le  père . . .  Puis 
continuant:  "  Monsieur  le  supérieur  de  Saint-Sulpice  propose 
que  cette  rue  s'appelle  Notre-Dame^  d'abord  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  dame  de  l'île,  patronne  de  Ville-Marie,  et 
au9si  pour  commémorer  le  pieux  dessein  de  la  compagnie  de 
clercs,  de  gentilshommes  et  de  nobles  dames,  qui  présida  aux 
débuts  de  cet  établissement,  sous  le  nom  de  "  Société  de 
Notre-Dame  de  Montréal.  "  Vraisemblablement,  cette  voie 
sera  la  seule  ouverte  cette  année  (1072).  Elle  aura  trente 
pieds  de  largeur,  à  la  différence  des  autres,  qui  en  auront  de 
dix-huit  à  vingt ..." 

"  Ce  trait,  parallèle  à  la  rue  Notre-Dame  projetée,  c'est 
le  sentier  où  nous  sommes  ou  à  peu  près,  et  où  se  trouvent 
échelonnés  le  séminaire  en  face  d'ici,  l'ancienne  habitation  de 
notre  fondateur,  l'hôpital  de  mademoiselle  Mance,  l'école  de 
mademoiselle  Bourgeois,  et  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon 


«  n  y  avait  à  c«tte  époque,  à  la  Place  d'Armes,  wa  puits,  où  les  habi- 
tamts  pouvaient   s'approvisionner   d'eau   sane   aller   jusqu'au   fleuve. 
7  Ancienne  Place  Dalhousie. 
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Secours.  J'ai  suggéré  (messire  l'abbé  étant  de  mon  avis)  de 
la  désigner  sous  le  nom  de  Saint-Paul  (  1674  ) ,  en  mémoire  de 
monsieur  Paul  de  Chomedey,  sieur  de  Maisonneuve.  " 

"  Et  maintenant,  voici  l'ébauche  d'une  autre  rue,  courant 
dans  le  même  sens  que  la  rue  de  Notre-Dame,  mais  plus  au 
nord,  entre  icelle  et  le  ruisseau  Saint-Martin.  *  Ce  sera  plus 
tard  (1678)  probablement  la  rue  Saint-Jacques^  à  cause  du 
saint  patron  de  mes«ire  Jacques  Olier,  fondateur  de  la  com- 
pagnie de  Saint-Sulpice.  " 

—  "  Baste,  ce  n'est  que  juste,  opine  l'épouse  de  maître 
Bénigne.  Car  sans  messire  Olier  (que  Dieu  ait  son  âme  en 
son  paradis)  et  sa  compagnie,  qui  acceptèrent  de  devenir  les 
seigneurs  de  l'île  de  Montréal,  il  y  a  9  ans  (1663),  je  ne  sais 
ce  qui  serait  advenu  de  Ville-Marie.  " 

"  Maintenant,  poursuit  le  notaire,  pour  passer  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  trois  allées  principales,  à  savoir,  Saint-Paul, 
Notre-Dame  et  Saint-Jacquès,  en  voici  d'autres,  qui  les  cou- 
pent perpendiculairement,  en  angle  droit,  comme  dit  messire 
de  Casson  qui  est  un  savant . . .  Ainsi  que  vous  le  pouvez  voir 
par  le  plan,  toutes  originent  du  fleuve  et  vont  interceptant 
les  trois  lignes  des  rues  sus-nommées,  jusqu'au  ruisseau  Saint- 
Martin  (rue  Craig).  Je  les  indique,  en  commençant  par 
l'ouest  du  plan.  " 

"  Ici,  c'est  la  rue  Saint-Pierre,  que  nous  ouvrirons  l'an 
prochain  (  1673  ) .  En  la  nommant,  on  évoquera  le  souvenir 
du  prince  des  apôtres,  dont  l'un  des  soutiens  de  la  Société  de 
Notre-Dame,  fondatrice  de  Ville-Marie,  portait  le  nom,  le 
baron  Pierre  de  Fancamp.  " 

"  Messire  Fabbé  de  Casson  a  tenu  aussi  qu'une  voie  por- 
tât le  nom  de  son  patron,  saint  François  d'Assise,  ®  car  vous 


8  Là  où  passe  la  rue  Oraig  coulait  autrefois  une  petite  rivière  dite 
"  Saint-Martin  ", 

9  Ce  nom  fut  plus   tard   changé   en   celui   de   Sain1>-François-Xavier, 
quand  Mgr  de  Lavad  mit  en  honneur  la  dévotion  à  ce  saint. 
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n'ignorez  pas  que  me^sire  s'appelle  François.  Oette  rue?  est 
représentée  ici  sur  le  plan  par  cette  ligne  parallèle,  à  l'est 
de  celle  de  la  rue  Saint-Pierre.  " 

"  Quant  à  ce  chemin,  qui  coure  aussi  dans  le  même  sens, 
et  passe  le  long  du  mur  de  l'Hôtel-Dieu,  lequel  n'est  aujour- 
d'hui encore  qu'un  sentier  menant  à  la  Place  d'Armes,  il 
prendra  le  nom  de  rue  Saint-Joseph  (1673) .  Je  pense  que  les 
chères  soeurs  Hospitalières  de  Saint-Joseph  nous  sauront 
gré  de  notre  intention  d'honorer  ainsi  leur  patron  tutélaire, 
qui  est  aussi  ceflui  de  toute  la  Nouvelle-France.  Je  me  suis 
I)ermi8  de  faire  trouver  bon,  cependant,  que  si,  dans  un  ave- 
nir, et  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir, 
l'hôpital  changeait  de  lieu,  "  le  nom  de  Saint -Sulpice,  à  cause 
du  séminaire  et  de  sa  communauté,  devrait  être  donné  à  cette 
rue,  quitte  à  désigner  du  nom  de  Saint-Joseph  une  autre 
voie ..." 

"  Il  reste  sur  le  plan  trois  auti-es  rues,  parallèles  à  celles 
dont  je  viens  de  parler. . .  Plus  tard,  en  les  ouvrant  à  la  cir- 
culation, e8i>érons  que  ceux  qui  nous  succéderont  dans  nos 
travaux  de  voirie,  n'oublieront  pas  le  sieur  Charles  Le  Moyne, 
le  major  Closse,  et  nos  anciens  curés,  messires  Gabriel  de 
Queylus  et  Gabriel  Souart. . .  C'est  dans  le  dessein  de  conser- 
ver leur  mémoire  que  noue  avons  inscrit  leurs  noms  sur  le 
plan.  Ce  sera  alors  la  rue  Saint-Charles  (1677),  la  côte 
Saint-Lamhert  (1679)  et  la  rue  Saint-Gahriel  (1680) ..." 

"  Et  qui  sait,  mon  brave  Bénigne,  pense  tout  haut  sa 
femme,  s'il  n'y  aura  pas  de  même  un  jour  dans  Ville-Marie, 
pour  rappeler  tes  labeurs,  une  rue  Basset?'^  " 


10  En  l'année  1861,  les  religieaises  de  i*Hât/el-Dieu  quittèrent  l'angûe 
nord-est  des  rues  Saint-Paul  et  Saint-Sulpice,  où  Mlle  Manx»  avait  bâti 
l'hôpital  en  1644,  pour  aller  s'établir  sur  l'avenue  des  Pins. 

11  Une  rue  de  Montréal  parte  aujourd'hm  cette  appellation. 
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"  Oui,  qui  peut  le  dire?  fait  la  tabellion  devenu  rêveur. . . 
L'avenir  ! . . .  L'avenir  ! . . .  Allons,  ma  bonne  Jeanne,  tu  fai« 
errer  mon  imagination  ! . . .  Je  continue . . .  Enfin,  ce  trait, 
qui  touche  à  la  ligne  de  la  rue  Notre-Dame,  et  s'en  va  au^elà 
du  ruisseau  Saint-Martin,  c'est-à-dire  vers  le  nord-ouest, 
c'est-à-dire,  dans  la  dii-ection  de  la  montagne  (Mont-Royal), 
c'est  le  projet  de  la  rue  du  Calvaire,  laquelle  servira  merveil- 
leusement aux  charrois.  Cette  appellation  lui  a  été  donnée 
par  messire  l'abbé  de  Casson,  dont  la  soeur  à  Angers  est 
prieure  d'une  communauté  dite  du  "  Calvaire  ". 

Et  dame  Basset,  continuant  la  pensée  de  maître  Bénigne, 
de  dire  :  "  L'idée  en  est  propice.  D'en  avoir  agi  ainsi  pour  ce 
chemin  ne  manquera  pas  d'attirer  sur  la  ville  les  prières  du 
couvent  dont  il  portera  le  nom. . .  " 

"  Ainsi  soit-il,  "   répond  maître  Basset. 

Et  pendant  qu'il  replie  la  feuille  de  vélin,  le  plan  des 
rues,  qu'il  va  déposer  entre  deux  gros  bouquins,  dans  l'armoi- 
re de  chêne,  il  ajoute  en  guise  d'épilogue  :  "  Puissent  les  géné- 
rations futures,  en  dénommant  les  autres  rues  du  bourg,  le 
faire  à  la  façon  de  messire  Dollier  de  Casson  et  du  tabellion 
Bénigne  Basset,  afin  de  conserver  toujours  vivaces  à  la  mé- 
moire de  ses  habitants  les  noms  de  ceux  qui  auront  bien  mé- 
rité de  Ville-Marie  et  de  la  Nouvelle-France.  " 


Mainten<ant,  sur  la  terre,  rien  ne  bruit  dans  la  sérénité 
paisible  de  la  nuit  constellée . . .  Assis  devant  la  cheminée,  où 
la  braise  sommeille,  maître  Bénigne,  les  pieds  sur  les  chenets, 
ressasse  dans  son  esprit  la  conversation  qu'il  a  tenue  au  com- 
mencement de  la  soirée,  au  séminaire,  avec  messire  l'abbé . . . 
En  effet,  pense-t-il,  les  quelques  isentiers  de  8  à  12  pieds  ne 
suffisent  plus  pour  cet  établissement. . .  Lors  de  sa  fondation 
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(1642),  l'on  n'y  comptait  que  72  habitante,  tous  logés  dans 
le  fort  de  Notre-Dame...  Mais  aujourd'hui  (1672)  les  90 
maisons  de  Ville-Marie  abritent  une  population  de  872  âmes... 
Il  faut  pourvoir  la  place  de  voies  moins  exiguës  et  plus  pro- 
portionnées à  ses  besoins . . . 

Envahi  par  ses  pensées  de  bâtisseur  de  ville,  il  s'endort, 
l'esprit  largement  ouvert  sur  l'avenir. . .  et. . .  rêve.  Lente- 
ment, il  gravit  les  pentes  enneigées  du  Mont-Royal,  dont  le 
soleil  fait  resplendir  l'éclatante  blancheur,  toute  parsemée  de 
petits  diamants . . .  Sur  les  hauteurs  où  jadis  monsieur  de 
Maisonneuve  transporta  sur  ses  épaules  une  grande  croix 
pour  l'y  planter,  il  s'arrête,  et,  afin  de  mesurer  la  distanc<3 
parcourue,  se  retourne . . .  Miracle  !  !  !  Aux  pieds  de  la  monta- 
gne, ¥i  perçoit,  comme  à  travers  un  brouillard  prophétique, 
dans  le  futur  des  temps,  une  grande  cité  aux  avenues  s'éten- 
dant  de  toutes  parts ..."  Oh  la  belle  ville  !  "  pense  maître 
Bénigne.  A  perte  de  vue,  les  voies  sont  bordées  de  hauts  édi- 
fices, quelques-uns  surmontés  de  dômes  et  de  coupoles. . . 
Puis,  au-dessus  de  tout,  une  multitude  de  clochers  lancent 
dans  le  ciel  leurs  flèches,  surmontées  de  croix  triomphales . . . 

Louis-Raoul  de  LORIMIER. 


Comment  nous  sommes  les  héritiers 
de  la  civilisation  gréco=romaine 


N  histoire  et  dans  l'ordre  moral  en  général  les  combi- 
naisons symétriques,  qu'elles  aient  pour  but  de  mettre 
^  en  relief  des  contrastes  ou  des  similitudes,  ont  peu  de 
'•^  chance  de  correspondre  à  la  réalité  des  faits.  C'est 
ce  que  nous  constatons,  quand  nous  voulons  opposer  la  civi- 
lisation latine  à  la  kultur  germanique.  Nous  avons  décou- 
vert les  notes  caractéristiques  de  la  première  dans  la  cité 
hellénique,  accordant  à  tous  les  hommes  libres  des  droits 
égaux  sous  l'autorité  de  lois  justes,  favorisant  l'essor  des 
lettres  et  des  arts  en  même  temps  que  le  progrès  matériel, 
aboutissant  à  rendre  l'homme  plus  homme  par  le  développe- 
ment harmonieux  de  ses  facultés  et  l'emp^loi  ordonné  de  ses 
énergies  physiques  et  intellectuelles.  Nous  avons  vu  que 
Rome  s'était  assimilé  cette  façon  de  concevoir  l'organisation 
de  la  société,  y  ajoutant  toutefois  une  cohésion  et  une  fer- 
meté de  gouvernement  inconnues  aux  groupements  tumul- 
tueux de  l'Attique  et  du  Péloponèse.  Avec  l'extension  prodi- 
gieuse de  la  domination  romaine  les  bienfaits  de  cette  civi- 
lisation étaient  parvenus  à  toutes  les  parties  du  monde  mé- 
diterranéen. 

Mais  continuons-nous  à  découvrir  les  traits  d'une  telle 
civilisation  à  travers  l'évolution  des  peuples,  qui  sont  entrés 
directement  dans  l'héritage  de  Rome,  de  sorte  qu'elle  reste 
chez  eux  un  fond  permanent  et  identique  sous  les  différences 
accidentelles  de  races  et  de  milieux  ? 
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Nullement.  C'est  même  tout  le  contraire  que  nous  obser- 
vons. A  part  les  traits  essentiels  de  la  nature  humaine,  on 
peut  dire  qu'entre  les  populations,  qui  résidaient  sur  le  sol  de 
l'empire  romain  au  IVe  siècle,  et  celles  qui  l'habitent  au- 
jourd'hui, et  que  nous  appelons  pourtant  des  nations  latines, 
il  n'y  a  rien  de  commun,  pas  même  le  nom. 

Mais  quoi!  Cette  «iviiisation  gréco-romaine,  qu'était- 
elle  devenue  à  Rome  même,  dès  le  troisième  siècle  après  Jésus- 
Christ  ?  Elle  avait  déjà  subi  une  transformation  fondamen- 
tale. Les  grandes  institutit)ns  républicaines,  y  compris  le 
sénat,  destinées  à  sauvegarder  les  libertés  des  individus  tout 
en  maintenant  la  suprématie  de  l'Etat,  étaient  anéanties  ou 
avaient  été  absorbées  dans  la  pei-sonue  de  l'empereur,  lequel, 
incarnant  en  lui  seul  la  majesté  du  peuple-roi,  était  devenu 
dieu,  et,  comme  tel,  ne  connaissait  naturellement  pas  d'au- 
tre loi  que  son  'bon  plaisir.  C'est  alors  que  commence  à  pren- 
dre corps  la  formule  célèbre  Quklquid  principi  placuit  Icgis 
hahet  vigorem.  Le  gouvernement  romain  ne  diffère  presque 
plus  de  celui  des  autocrates  asiatiques. 

fV  n'est  pas  en  émigrant  sur  les  bords  du  Bosphore  et  en 
se  rapprochant  de  la  terre  classique  du  despotisme  qu'il 
devait  rebrousser  vers  la  liberté. 

Il  est  vrai  que  l'empire  s'est  christianisé  avec  Constantin, 
qu'il  a  répudié  le  culte  idolâtrique  du  prince.  Mais  l'empereur 
chrétien  et  orthodoxe,  secondé  par  le  servilisme  oriental,  ne 
cesse  pas  de  se  prendre  pour  la  clef  de  voûte  du  plan  divin 
sur  l'humanité.  Il  se  proclame  le  vicaire  de  Dieu,  ne  laissant 
au  pape  que  le  titre  plus  modeste  de  vicaire  du  Christ.  S'il 
consent  à  protéger  l'Eglise,  c'est  en  maître  et  non  en  auxi- 
liaire. A  Constantinople  et  dans  les  bibliothèques  ou  les 
chaires  des  principales  villes  de  l'Orient  chrétien,  à  Antio- 
che,  à  Athènes,  à  Alexandrie,  on  peut  trouver  soigneusement 
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conservés  les  trésors  littéraires  et  artistiques  des  siècles  de 
Périclès  et  de  Demosthène,  même  des  poètes  et  des  orateurs 
qui  ne  sont  pas  trop  indignes  de  leurs  illustres  devanciers; 
mais  on  y  chercherait  vainement  la  survivance  des  anciennes 
libertés  helléniques  ou  romaines.  On  n'y  découvrirait  même 
presque  plus  la  fameuse  distinction  apportée  par  le  Christ 
entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel.  On  y  est  en 
train  d'oublier  la  parole  évangéiique  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  On  marche  à  grands 
pas  vers  le  césaro-papisme. 

Viennent  les  invasions  des  Barbares  en  Occident.  Dans 
ce  grand  bouleversement,  on  ne  voit  pas  se  reproduire  ce  qui 
était  arrivé  au  temps  de  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  petits- 
fils  de  Romulus,  alors  que  les  vaincus  avaient  imposé  leur 
culture  à  leurs  vainqueurs.  Les  pillards,  que  la  convoitise  des 
terres  romaines  avait  fait  sortir  de  leurs  forêts  d'outre- 
Rhin  ou  d'outre-Danube,  étaient  trop  peu  dégrossis  pour  se 
laisser  gagner  par  la  politesse  de  Rome  ou  d'Athènes.  L'em- 
pire était  d'ailleurs  en  pleine  décadence  et  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  vertu  assimilatrice. 

Cependant,  s'ils  étaient  insensibles  aux  raffinements  de 
la  civilisation,  les  Goths,  les  Francs,  les  Lombards  étaient 
des  hommes  et,  comme  tels,  tourmentés  par  le  besoin  reli- 
gieux. A  ce  besoin  ils  comprirent  vite  que  le  message  ajyos- 
tolique,  qui  leur  fut  apporté  dès  leur  installation  en  terri- 
toire impérial,  répondait  d'une  façon  autrement  satisfai- 
sante que  le  culte  d'Odin  ou  de  Thor.  Un  trop  grand  nom- 
bre d'entre  eux  se  laissèrent  malheureusement  égarer  par  les 
■Bophistes  de  l'arianisme,  qui  triomphait  un  peu  partout  à 
cette  époque.  Mais  enfin,  ils  étaient  des  baptisés.  Que  la 
protection  du  pouvoir  civil  manque  à  l'hérésie,  ils  viendront 
à  peu  près  tous  grossir  le  troupeau  du  Christ. 
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Or,  l€s  papes  étaient,  au  cinquième  siècle,  les  uniques  sou- 
tiens de  l'autorité  et  les  gardiens  de  la  tradition  romaine  en 
Occident.  Voyant  les  Barbares  devenus  chrétiens,  ils  rêvèrent 
d'achever  leur  transformation  en  en  faisant  des  néo-romains, 
comme  l'ancienne  Rome  avait  fait  des  peuples  qu'elle  s'était 
annexés.  Sans  doute  la  machine  impériale  avait  évolué  vers 
l'autocratie,  mais  le  droit  romain  était  toujours  là.  Il  conti- 
nuait à  refléter  les  dictâmes  de  la  raison  éternelle.  Ses  pi'in- 
cipes  et  ses  directions  continuaient  à  être  le  moyen  par  ex- 
cellence de  consolider  une  société. 

Depuis  surtout  qu'elle  s'était  christianisée,  qu'elle  s'était 
incorporé  la  plupart  des  décisions  conciliaires  et  avait  sanc- 
tionné quantité  de  privilèges  et  d'immunités  pour  l'Eglise  ; 
depuis  que,  par  les  soins  de  Justinien,  elle  avait  été  compi- 
lée et  révisée  suivant  les  principes  de  l'Evangile  et  la  légis- 
lation ecclésiastique,  l'oeuvre  juridique  de  l'ancienne  Rome  ne 
pouvait  manquer  d'être  chère  au  coeur  du  pasteur  suprême. 
Celui-ci  ne  pouvait  pas  ne  pas  y  voir  le  grand  moyen  de  met- 
tre un  peu  d'ordre  et  de  sécurité  dans  ce  pêle-mêle  de  ferrail- 
leurs qu'étaient  les  nouvelles  ouailles  de  son  bercail.  Quel 
avantage  pour  les  Barbares  eux-mêmes,  s'ils  arrivaient  à 
échanger  pour  les  lois  romaines  leurs  coutumes,  tout  impré- 
gnées de  particularisme  et  qui  donnaient  déjà  les  plus  fâ- 
cheux résultats,  sous  la  dynastie  mérovingienne,  chez  ce* 
Francs  dont  le  baptême  avait  fait  concevoir  des  espérances 
si  belles  et,  hélas  !  si  vite  déçues  ! 

Voilà  pourquoi  Grégoire  le  Grand  envoyait  les  Pandec- 
tes  de  Justinien  à  Augustin,  l'apôtre  des  Anglo-«axons  ;  pour- 
quoi, écrivant  à.Ethelbert,  le  roi  de  ces  tribus,  il  l'appelait  un 
nouveau  Constantin,  parce  qu'il  s'efforçait  de  (donner  ce 
code  pour  règle  à  ses  sujets  ;  pourquoi,  écrivant  à  Brunehaut, 
il  la  pressait  d'introduire  cette  même  législation  dans  son 
rovaume  d'Austrasie. 
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Mais  pour  policer  ce  monde  germanique,  qui  avait  sub- 
mergé toutes  les  vieilles  provinces  romaines  de  l'Occident, 
les  textes  de  loi  ne  pouvaient  remplacer  l'admirable  et  vaste 
cadre  administratif  créé  par  les  Césars.  Celui-ci  existait 
encore  en  principe.  Il  avait  son  siège  central  à  Constantino- 
ple.  Le  hasileus,  qui  en  demeurait  le  chef  légitime,  n'avait 
rien  abdique'*  de  ses  prétentions  à  la  domination  universelle. 
A  se-s  yeux  les  rois  barbares  n'étaient  que  ses  serviteurs,  tout 
au  plus  ses  lieutenants,  en  aucune  façon  ses  égaux.  Malheu- 
reusement Constantinople  était  loin.  L'empire  d'Orient  s'hel- 
lénisait de  plus  en  plus  et  devenait  de  jour  en  jour  plus  étran- 
ger aux  occidentaux.  En  outre  sa  puissance  militaire  décli- 
nait à  vue  d'oeil.  Avec  la  rapidité  de  l'éclair  les  Arabes  lui 
enlevaient  ses  plus  belles  provinces  méridionales. 

Les  Barbares  pouvaient  en  prendre  à  l'aise  avec  cette 
autorité  sans  prestige  et  sans  force.  l'is  ne  s'en  faisaient  pas 
faute.  Lombards,  Goths,  Wisigoths,  Francs,  Burgondes, 
s'acharnaient  à  dépecer  l'Occident,  et  c'était  à  qui  s'attribue- 
rait les  morceaux  les  plus  opulents. 

Les  papes  ne  se  résignaient  pas  à  voir  ainsi  s'en  aller  en 
miettes  le  grand  édifice  qu'avait  été  l'empire  romain,  et 
dans  ](îquel  l'humanité  avait,  durant  tant  de  siècles,  joui 
d'une  paix  féconde.  Pour  prévenir  l'irréparable  cataclysme. 
il  était  manifeste  qu'on  «e  pouvait  compter  sur  le  basileus. 
Mais  était-il  impossible  à  quelque  Barbare  de  le  remplacer  ? 
Justement  à  la  fin  du  huitième  siècle,  en  voilà  un  qu'à  peu 
pr(^s  tous  ses  congénères  reconnaissent  pour  leur  maître. 
Comme  conquérant  il  égale  Alexandre  et  César.  Il  a  promené 
son  épée  depuis  les  bords  du  Tibre  jusque  dans  l'intérieur  de.s 
forêts  de  Germanie.  Il  a  nom  Charlemagne.  Pourquoi  le  pape 
ne  sanctionnerait-il  pas  de  son  verdict  et  de  son  autorité  mo- 
rale cette  situation  de  fait?  Pourquoi  ne  sacrerait-il  pas  empe- 


418  LA  REVUE  CANADIENNE 

rour  romain  celui  qui  en  remplit  la  mission,  au  lieu  et  place 
du  byzantin,  qui  n'a  plus  de  force  que  pour  troubler  l'Eglise 
par  ses  intrusions  dans  le  domaine  religieux  ?  Cet  acte  aurait 
un  double  avantage.  D'abord  il  consoliderait  l'oeuvre  du 
grand  carolingien  et  il  affermirait  l'ordre  dans  ce  chaos,  où, 
depuis  quatre  sièdes,  tant  de  peuples  s'entrechoquent  et  se 
dévorent.  Ensuite  ce  ne  serait  plus  le  sénat  ni  le  peuple  ro- 
main, ni  aucun  groupement  terrestre,  qui  deviendrait  la 
source  de  la  puissance  impériale,  ce  serait  le  représentant  de 
l'absolutisme  divin,  le  dépositaire  des  faveurs  célestes  parmi 
•les  hommes.  La  hiérarchie  essentielle  des  choses  serait  ainsi 
parfaitement  établie:  à  la  tète  le  vicaire  de  Dieu  et  de  son 
Christ,  immédiatement  au-dessous  de  lui  l'empereur,  et  après 
ces  deux  moitiés  de  Dieu,  suivant  leur  dignité  et  forces 
respectives,  rois,  princes,  ducs,  peuples. 

Qu'une  telle  vision  ait  hanté  l'esprit  de  Léon  III  en  ce 
25  décembre  de  l'année  800,  où,  rompant  définitivement  avec 
l'hérétique  Constantinople,  il  transportait  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tête  de  Charlemagne,  il  n'y  a  guère  de  doute.  En 
tous  les  cas,  elle  hanta  l'esprit  de  ses  successeurs,  notamment 
de  Grégoire  VII,  d'Innocent  III,  de  Grégoire  IX,  d'Innocent 
IV,  de  Boniface  VIII,  et  nous  savons  avec  quelle  activité  ils 
s'employèrent  à  la  faire  passer  dans  le  domaine  des  réalités. 

Le  règne  du  nouvel  empereur  répondit-il  à  un  si  beau 
rêve  ?  Charlemagne  construisit-il  l'empire  idéal,  qui  avait 
été  entrevu  le  jour  de  Noël  sous  les  voûtes  de  la  basilique  du 
Latran  ?  Du  moins  faut-il  convenir  qu'il  l'ébaucha.  Par 
l'habileté  de  son  système  administratif  dont  les  évêques  et  les 
comtes,  avec  les  missi  dominici,  formaient  les  rouages  princi- 
paux ;  par  le  tact  d^e  sa  législation  qui  débrouillait,  précisait, 
mais  respectait  les  coutumes  des  nombreuses  nationalités 
vivant  sous  son  sceptre  ;  par  le  soin  qu'il  mit  à  s^entourer  de 
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tout  ce  qui  représentait  la  science  à  cette  époque  et  à  promou- 
voir l'instruction  chez  son  peuple,  le  fils  de  Pépin  travailla 
efficacement  à  unifier,  à  ordonner,  à  pacifier,  à  civiliser.  Il 
enraya  pour  un  temps  l'effroyable  décadence  où  les  lettres 
et  les  arts  étaient  venus  tomber  au  siècle  précédent. 

Il  doit  être  compté  parmi  les  grands  hommes,  promo- 
teurs du  progrès  de  la  race.  Il  ne  le  fut  du  reste  qu'avec  le 
concours  de  l'Eglise  hors  de  laquelle  rien  de  grand  n'était 
possible  au  début  du  neuvième  siècle  et  ne  le  sera  longtemps 
encore. 

(A  suivbe) 

M.  TAMISIEE,  s.  j. 


*'  Choses  vues  " 
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'EST  en  septembre  191G  que  la  Revue  canadienne  a 
i^  publié  la  dernière  tranche — la  onzième — de  ce®  "  cho- 
ses vues  '•,  que  nous  devons,  depuis  les  débuts  de  la 
guerre  en  août  1914,  à  la  bienveillance  de  notre  ami 
et  collaborateur,  M.  le  chanoine  Desgranges,  qui  prêcha  le 
carême  de  Notre-Dame  à  Montréal,  il  y  a  trois  ans.  Avec  lui, 
M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville,  M.  l'abbé  Ardant  et  quel- 
ques autres  nous  ont  donné  une  collaboration  qui  a  é(é, 
nous  le  savons,  très  appréciée  de  nos  lecteurs.  Mais  les  évé- 
nements ayant  amené  ces  prêtres,  aussi  dévoués  que  distin- 
gués, i\  assumer,  en  qualité  d'aumôniers  titulaires  aux  armées, 
des  charges  par  trop  absorbantes,  ils  ont  dû  renoncer  t\  non?? 
fournir  une  corial)oration  aussi  active  que  dans  les  premiers 
mois  de  la  guerre.  Tout  en  nous  inclinant  devant  la  néces- 
sité, qui  ne  connaît  pas  de  loi,  affirme  un  vieux  dicton,  nous 
nous  sommes  pourtant  permis  d'insister  auprès  de  notre  ami 
Desgranges.  Il  nous  envoie,  en  réponse,  une  série  de  lettres, 
adressées  par  lui,  en  février  et  en  mars  1917,  à  ses  bons  amis 
restés  à  Limoges.  Ce  sont  encore  des  "  choses  vues  ",  écri- 
tes au  jour  le  jour,  par  un  prêtre  de  grand  coeur  et  de  grand 
talent,  qui  intéresseront,  croyons-nous,  au  plus  haut  point, 
nos  lecteurs  canadiens.  Comme  ces  lettres  constituent  une 
suite  toute  naturelle  aux  communications  précédentes  de  M. 
le  chanoine  Desgranges  et  de  ses  amis,  nous  'les  publions  sous 
la  même  rubrique  que  naguère. 
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M.  Desgranges,  on  voudra  bien  le  noter,  écrit  à  ses  amis 
du  pays  natal,  aux  gens  de  Limoges.  Mais  on  s'apercevra  très 
vite  que  les  lecteurs  les  plus  éloignés,  même  ceux  du  Canada, 
trouvent  intérêt  et  profit  à  le  lire.  M.  Desgranges  donc, 
étant  quelque  part  aux  alentours  de  la  ligne  de  feu,  écrit  à 
fies  amis  la  série  de  lettres  qui  suivent. 

29  janvier  1917, 
Chers  amis. 

J'aurais  voulu  vous  écrii*e  une  longue  lettre,  je  ne  le  puis 
pas  pour  plusieurs  raisons.  Outre  que  je  n'ai  pas  le  temps 
d'écrire,  je  n'ai  rien  à  dire.  C'est  la  neige  qui  est  cause  de  tout  l 
Comme  nous  n'avons  pas  de  traîneaux,  les  communications 
sont  lentes.  Coquette  ^  et  moi  marchons  à  pas  comptés  et 
nous  passons  double  temps  sur  les  routes. 

Toujours  à  cause  du  froid,  il  ne  se  passe  rien  sur  ce  vaste 
secteur,  que  je  parcours  depuis  plus  de  six  mois,  et  où  Fran- 
çais et  Allemands  se  préoccupent  moins  de  se  garer  du  feu 
que  d'en  faire  eux-mêmes. 

Cependant  nous  remarquons  une  recrudescence  du  tir  de 
l'artillerie  et  un  fusant  a  même  eu  le  mauvais  goût  d'éclater, 
hier,  au-dessus  de  l'écurie  de  Coquette.  Ce  soir,  j'ai  vu  les  ca- 
marades russes  qui  patinaient  sur  le  canal,  joyeux  comme  de 
petites  folles.  Le  pauvre  camarade  Antoine,  atteint  par  la 
relève,  va  probablement  être  versé  au  88e,  dans  l'un  des  régi- 
ments de  la  brigade. 

Adieu,  chers  amis.  Tenez  toujours!  Nous  avons  surpris 
hier  une  conversation  téléphonique  d'un  officier  boche,  qui  se 
plaignait  de  n'avoir  eu  aucun  repas  chaud  depuis  huit  jours. 
C'est  le  commencement  de  la  faim  ! 


1  CoqueHe,  c'est  la  monture  de  M.  raumônier. 
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5  février  1917, 
Cliers  amis, 

Ce  sera  encore  une  lettre  très  courte  que  je  vous  adresse- 
rai aujourd'hui.  Depuis  mon  mot  de  la  semaine  dernière, 
nous  avons  subi  une  rude  attaque,  avec  émission  de  gaz,  dans 
les  conditions  les  plus  redoutables  qui  aient  été  réalisées  de- 
puis le  début  de  la  guerre.  C'est  du  moins  l'avis  des  spécia- 
listes de  l'armée  dont  nous  avons  reçu  la  visite.  J'ai  noté, 
avec  soin,  les  détails  de  ma  soirée  et  de  ma  nuit.  Il  est  préma- 
turé de  les  confier  au  papier.  Au  surplus,  le  temps  et  les 
forces  me  manquent.  Ces  émotionis  et  ces  labeurs  m'ont  quel- 
que peu  éprouvé  et  je  ne  parviens  pas  à  remplir  mon  pro- 
gramme de  travaux.  J'ai  passé  la  journée  d'hier  avec  des  Li- 
mousins. Il  m'a  été  donné  de  visiter  Paul  Dubert  et  l'abbé 
Fort  dans  les  tranchées,  où  ils  sont  venus  nous  donner  un 
coup  de  main.  C'était  pour  moi  une  joie  très  vive  de  rencon- 
trer des  pays,  d'être  interpellé  par  de  bons  petits  soildats  à 
qui  j'ai  fait  faire  la  première  communion,  ou  même  par  de 
bons  poilus  qui  ont  assisté  tl  mes  réunions  publiques. 

Adieu,  chers  amis,  j'espère  voir  le  docteur  cette  semaine. 
Il  n'est  guère  qu'à  25  kilomètres  de  moi.  Tenez  toujours,  et 
jusqu'au  bout,  au  Couterard  !  Nous  nous  chargeons  du  front, 
en  dépit  des  gaz  qui  ne  nous  ont  pas  fait  reculer,  je  tiens  à 
le  dire,  d'un  demi-centimètre. . . 

12  février  1917, 
Chers  amis, 

Il  est  minuit  passé  et  j'ai  accompli  durant  tout  ce  jour 
de  grandes  randonnées.  J'ai  peur  de  ne  pouvoir  vous  tenir 
des  discours  piquants,  car  j'ai  la  cervelle  lourde  et  molle. 
L'encre  gèle  et  les  doigts  sont  gourds. 
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Il  serait  sans  doute  encore  imprudent  de  raconter  par  le 
menu  notre  drame  des  poisons.  La  guerre  prend  un  caractère 
odieux.  Rien  de  lugubre  comme  un  grand  secteur  glacé  où  les 
soldats  errent  et  succombent  comme  de  pauvres  rats  empoi- 
sonnés. Je  constate  avec  admiration  que  les  nappes  de  gaz 
délétère  n'ont  jeté  aucun  désarroi  et  n'ont  pas  fait  reculer 
d'un  pouce  nos  vaillants  soldats.  Aujourd'hui  l'un  des  régi- 
ments les  plus  éprouvés,  ramené  pour  une  semaine  à  quelques 
kilomètres  en  arrière,  a  exécuté  une  brillante  manoeuvre  puis 
est  rentré  musique  en  tête  au  village  de  T . . .  Les  troupiers 
étaient  nippés  de  neuf  et  astiqués  comme  des  boules  d'esca- 
liers. Ils  marchaient  en  cadence,  le  nez  au  vent,  l'oeil  vif,  les 
joues  luisantes  des  soufflets  de  la  bise: 

Ces    populations, 
Vertes  d'émotions, 
Se  pressaient  devant  les  boutiques... 

et  les  petits  gars  couraient  autour  du  tambour-major  ! 

J'ai  visité  les  sections,  qui  mangèrent  ensuite  la  soupe 
dans  des  greniers  venteux  calfeutrés  avec  art  au  moyen  de 
bouchons  de  foin,  et  j'ai  distribué  des  cigares.  Après  quoi,  on 
est  venu  à  l'église.  J'ai  prêché  et  un  prêtre-soldat  a  donné 
le  salut. 

Au  moment  où  la  nappe  de  gaz  sortait  en  sifflant  des 
bonbonnes  meurtrières,  un  clairon  posté  en  première  ligne 
sonne  l'alarme.  Il  croit  remarquer  que  des  camarades  n'a- 
vaient pas  entendu.  Il  court  vers  eux  et  arrive  presque  en 
même  temps  que  les  poisons  volants.  Un  sous-officier  l'ad- 
jure de  mettre  son  masque  et  de  renoncer  à  sa  sonnerie.  Il  ne 
veut  rien  entendre,  claironne  de  toute  la  force  de  ses  poumons 
et  tombe  mort  après  la  dernière  note,  dans  des  circomstances 
plus  sublimes,  me  semble-t-il,  que  le  héros  que  chanta  Dérou- 
lède.  Je  doute  que  le  grand  cycle  des  épopées  guerrières  con- 
tienne des  traits  plus  touchants  et  plus  beaux  que  cdui-là. 
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Passant  du  grave  au  gai,  je  vais  vous  raconter  encore 
un  trait  qui  montre  le  ressort  moral  de  nos  soldats  après  tant 
d'épreuves  cruelles  et  de  si  longs  mois  de  guerre.  Une  gre- 
nade malencontreuse  atteignit  un  de  ces  jours,  dans  un  poste 
avancé,  le  bidon  d'un  fantassin  et  le  creva.  Tandis  que  le 
vin  précieux  rougissait  le  sol,  le  poilu,  furieux,  laissa  éclater 
son  indignation  dans  ce  discours  martial  :  "Macai*elle  !  J'en  ai 
marre.  Ils  m'emm ...  à  la  fin.  Je  veux  leur  foutre . . .  sur  la 
gueule.  Je  pars  en  représailles.  "  Et  ce  disant,  il  bourre 
ses  musettes  de  grenades.  Le  caporal  et  le  sergent  essaient 
de  le  retenir,  mais  l'adjudant  consulté  autorise  l'expédition. 
Notre  homme  se  défile  derrière  les  arbres,  rampe  sous  nos 
fils  de  fer,  s'insinue  contre  les  plis  de  terrain  et,  arrivé  à  i>or- 
tée,  lance  ses  engins  sur  le  petit  poste  ennemi.  Les  Allemands 
abasourdis  se  terrent,  puis,  croyant  à  un  tir  par  grenades  à 
fusil,  ils  arrosent  de  projectiles  notre  première  ligne.  Pendant 
ce  temîw.  terré  dans  un  trou  d'obus,  le  fantassin  se  tient  coi. 
Lorsque  le  calme  est  rétabli,  il  revient,  avec  des  ruses  et  une 
souplesse  de  chat,  rejoindre,  sain  et  sauf,  ses  camarades  émer- 
veillés. Cette  expédition,  en  plein  jour,  ne  répara  ni  ne  rfmi- 
plit  sou  bidon,  mais  elle  soulagea  son  coun*oux.  Elle  vient  de 
lui  valoir  une  belle  croix  de  guerre,  avec  nue  citation  qui  reste 
muette  sur  l'effusion  du  vin,  ce  qui,  assurément,  dénature  un 
exploit  où  le  héros  fut  élevé  jusqu'à  Mars  par  les  propres 
mains  de  Bacchus  !  Mais  l'anti-alcoolique  abbé  Goguyer  ré- 
pondra sans  doute  que  ce  vin  générateur  d'héroïsme  coula 
dans  le  boyau  du  secteur  et  non  dans  celui  du  poilu  I  Comme 
toujours,  je  lui  donne  raison. 

Mercredi  dernier,  j'ai  vu  le  docteur.  Nous  avons  passé 
ensemble  quelques  bonnes  heures,  en  causant  de  vous. . . 
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19  février  1917, 
Chers  amis, 

Je  me  suis  occupé,  cette  semaine,  de  rendre  hommage  à 
nos  glorieux  morts  du  31  janvier. 

Les  inhumations  se  font  d'oi'dinaire  en  grande  hâte  et 
sans  cérémonie.  Il  faut  s'empresser  d'ensevelir  les  centaines 
de  morts  que  transportent  les  brancardiers  et  les  voitures 
d'ambulance.  Il  est  presque  toujours  impossible  de  leur 
procurer  des  cercueils.  On  les  enveloppe  dans  des  toiles  de 
tente  et  on  les  dépose  en  des  fosses  creusées  dans  le  secteur 
même  occupé  par  le  régiment.  Si  mes  chers  soldats  n'ont  pas 
eu  de  suaires,  ils  ont,  du  moins,  été  enveloppés  dans  le  blanc 
linceuil  de  neige  que  la  nature  étendait  sur  le  sol.  A  défaut  de 
cierges,  une  lune  brillante  répandait  sur  ces  sépultures  sim- 
ples et  grandioses  sa  lumière  recueillie  et  sacrée.  Un  prêtre- 
soldat  récitait  les  dernières  prières  et  quelques  brancardiers 
comblaient  les  fosses  que  surmontent  de  petites  croix. 

Même  lorsque  les  circonstances  le  permettent,  les  soldats  ne 
sont  pas  conviés  à  ces  lugubres  cérémonies.  Déjà  frappés  par 
la  violence  de  l'attaque,  ils  seraient  peut-être  trop  démorailisés 
par  la  vue  dies  cadavres.  On  enlève  même,  aussitôt  que  pos- 
sible, les  agonisants  et  les  blessés.  Des  renforts  arrivent  et 
comblent  les  vides.  L'activité  joyeuse  renaît  et  la  guerre 
continue. 

Mais,  la  première  émotion  calmée  et  les  funèbres  beso- 
gnes accomplies,  je  me  fais  un  devoir  d'organiser  de  belles 
cérémonies  religieuses.  Je  profite  pour  cela  du  temps  où  les 
unités  les  plus  éprouvées  sont  au  rejws  auprès  d'une  église 
ou  dans  quelque  paisible  bivouac.  Dans  ces  conditions, 
l'hommage  aux  morts  réconforte  les  vivants  et  la  prière  élève 
le  courage  des  régiments  au  lieu  de  débiliter  les  sensibilités. 
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Les  cérémonies  qui  viennent  de  se  dérouler — celle  par 
exemple  que  je  présidais  ce  matin  dans  un  bivouac  du  camp 
de  Cliâlons — m'ont  donné  une  entière  satisfaction  et  il  en  est 
résulté  de  fortes  et  bienfaisantes  impressions  religieuises  aux- 
quelles l'unanimité  des  officiers  et  des  soldats  a  participé  de 
tout  coeur. 

ïîn  visitant  mes  bataillons,  je  rencontre  de  nombreux 
séminaristes  des  jeunes  classes,  arrivés  avec  des  renforts.  Ils 
ont  pour  la  plupart  de  grandes  qualités  guerrières.  Pour  les 
coups  de  main,  on  demande  des  volontaires,  qui  forment  une 
troupe  spéciale  exercée  par  les  chefs  chargés  de  la  conduire 
chez  l'ennemi.  En  visitant  un  gi«oupo  de  ce  genre,  j'ai  trouvé 
trois  séminaristes  de  vingt  ans:  un  aspirant,  un  sergent,  et  un 
caporal.  Les  hommes  qui  se  sont  enrôlés  avec  eux  pour  ces 
missions  hardies  sont  pour  la  plupart  des  apaches,de  bons  apa- 
ches,  avides  de  réhabilitation  on  simplement  désireux  de  sor- 
tir de  la  monotonie  du  train  ordinaire  et  de  se  distinguer. 
Jeunes  abbés  et  fortes  têtes  font  l>on  ménage. 

Mon  lévite  aspirant,  après  m'avoir  montré  son  revolver 
et  son  poignard  de  tranchée,  qu'il  porte  entre  les  dents  au 
moment  du  coup  de  main,  m'expliquait  qu'un  de  ses  hommes 
lui  avait  dit:  "  Mon  lieutenant,  si  je  recule,  vous  me  brûle- 
rez la  cervelle.  "  Et  qu'as-tu  répondu,  ai-je  demandé?  "  Je 
lui  ai  dit  non,  je  ne  te  brûlerai  pas  la  cervelle,  mais  je  te  f . . . 
mon  pied  quelque  part.  " 

Il  est  certain  que  ces  petits  lions,  couvés  dans  les  sacris- 
ties, ont  une  crânerie  délicieuse!  Leurs  propos  belliqueux 
contrastent  avec  leur  physionomie  angélique  et  ils  ont  une 
manière  charmante  de  déposer  sur  la  erédence  leur  couteau 
de  tranchée  pour  me  présenter  pieusement  les  burettes.  Que 
-deviendra  un  clergé  qui  aura  été  formé,  dès  son  entrée  dans 
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le  sanctuaire,  à  cette  rude  école  de  la  guerre?  Oomment  ces 
mains  blanches,  qui  donnent  la  mort  avec  une  héroïque  au- 
dace, distribueront-elles  les  bénédictions?  Je  ne  puis  le  dire. 
Restera-t-il  beaucoup  de  ces  lévites-soldats  après  les  batailles 
meurtrières  qui  se  préparent?  Je  le  sais  encore  moins  et  je 
n'ose  pas  y  penser.  Il  me  semble  toutefois  que  les  sturvivants 
de  ce  grand  drame  feront  d'assez  crânes  vicaires  de  faubourg, 
et  qu'ils  sauront  mener  avec  prestige  un  patronage  ou  un 
cercle  d'études. . . 

25  février  1917, 
Chers  amis, 

Nous  nous  étions  couchés  fort  paisiblement  vendredi 
soir.  Tout  était  calme.  Or,  samedi  matin,  vers  quatre  heu- 
res, une  formidable  canonnade  a  battu  nos  lignes.  Nous 
avons  immédiatement  répliqué  avec  la  dernière  énergie. 
Toutes  nos  pièces  brûlaient  et  crachaient  à  la  fois.  A  tous 
les  créneaux,  les  fusils  étaient  braqués  et  les  mitrailleuses  cré- 
pitaient. Cet  accueil  n'a  pas  encouragé  les  assaillants  que 
nos  obus  ont  écrasés  dans  leur  tranchée,  ce  qui  leur  a  fait 
passer  l'envie  de  sortir.  Je  ne  trahirai  aucun  secret  en 
vous  disant  que  les  brigades  sont  placées  d'ordinaire  de- 
vant nos  canons  et  derrière  nos  lignes  d'infanterie.  Noue 
avons  donc  joui  d'une  infernale  musique  et  nombre  de  mar- 
mites se  sont  croisées  au-dessus  de  nos  têtes.  Le  cdlonel  et  les 
officiers,  appelés  par  le  planton,  sont  descendus  en  hâte 
auprès  du  téléphone  et  ont  pris  toutes  les  mesures  utiles. 

J'ai  vaguement  ouvert  l'oeil.  Antoine  ^,  secoué  par 
les  ébranlements,  est  entré  dans  ma  chambre.  Je  l'ai  in- 
vité à  ne  point  me  déranger  et,  comme  j'étais  très  las,  en 
moins  de  cinq  minutes,  je  me  suis  paisiblement  rendormi. 


'  Antoine,  c'est  l'ordonnance  de  M.  l'aumônier. 
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Comme  on  ne  signalait  que  des  blessés  légers,  personne 
n'a  songé  à  me  tirer  du  lit.  Il  y  a  seulement  une  année,  j'au- 
rais été  très  ému.  Ces  canonnades  me  secouaient  des  pieds  à 
la  tête.  Aujourd'hui,  lorsque  je  n'ai  pas  à  intervenir,  il  m'est 
indifférent  que  la  batiiille  face  rage  ;\  quelques  kilomètres  et 
que  les  obus  sifflent  au-dessus  de  mou  toit.  J'ai  simplement 
ouvert  l'oeil  comme  j'aurais  pu  le  faire  au  bruit  d'une  dispu- 
te de  cochers  dans  la  noble  rue  Haute-Comédie.  ^ 

Ce  détail  vous  expliquera  comment  on  s'accoutume  à  la 
guerre.  S'il  eu  était  autrement,  nous  serions  tous  devenus 
fous.  Les  violences  horribles  des  combats  n'intéressent  direc- 
tement qu'un  petit  nombre  de  soldats.  Les  proches  voisins 
ne  s'en  inquiètent  même  pas  et  vaquent  à  leurs  affaires  ou 
dorment  d'un  sommeil  paisible. 

Aujourd'hui  dimanche,  il  a  fait  une  journée  de  prin- 
temps. J'ai  terminé  mes  messes  par  un  service  funèbre  dans 
l'église  mutilée  de  B.  Tout  un  bataillon  se  pressait  auprès 
d'un  catafalque  enveloppé  de  guirlandeset  de  drapeaux.  Des 
décorations  de  feuillages  verts  masquaient  avec  agrément  les 
trous  d'obus  pratiqués  dans  les  murs  de  l'édifice.  Le  colonel 
de  cavalerie,  qui  commande  ce  régiment  territorial,  occupait 
le  banc  des  fabriciens  et  les  officiers  remplissaient  le  choeur. 
J'ai  prêché  de  mon  mieux,  et  il  m'a  semblé  que  cette  assis- 
tance compacte  communiquait  avec  moi  dans  le  même  idéal 
chrétien  et  français.  Or  la  plupart  de  ces  soldats  sont  des  élec- 
teurs de  monsieur  Caillaux   ! 

Après  la  cérémonie,  le  colonel  m'a  retenu  à  déjeûner  et 
nous  sommes  allés  sur  les  bords  d'une  agreste  rivière,  dans 
un  chalet  rustique  et  confortable,  où  il  a  installé  son  poste 
de  commandement.     Le  petit  parc  est  entièrement  entouré 
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d'eau.  De  gentils  ponts  de  bois  permettent  de  communiquer 
avec  le  monde  des  vivants.  Mais,  en  cette  sorte  de  petite  île, 
blottie  sous  de  grands  arbres,  on  jouit  d'une  paix  profonde 
et  l'on  se  trouve  comme  perdu  dans  une  solitude  champêtre. 

Un  vieux  sergent  nous  avait  péché  de  beaux  perchats, 
qui  arrivèrent  tout  juste  pour  faire  un  saut  dans  la  poêle, 
et,  de  là,  dans  notre  assiette.  La  dévote  octogénaire  qui  est 
demeurée  dans  ce  logis  en  dépit  du  péril  avait  tordu  le  cou  à 
une  de  ses  poules  en  l'honneur  de  monsieur  l'aumônier.  Nous 
avons  fait  un  repas  apprécié,  parce  qu'il  nous  changeait  un 
peu  des  viandes  rudes  et  congelées  qu'apporte  l'intendance. 

Comme  j'avais  tiré  ma  péroraison  du  geste  sublime  de 
ce  clairon  mort  au  milieu  des  gaz  en  sonnant  de  toutes  ses 
forces  pour  avertir  ses  camarades,  le  colonel  a  pris  l'initia- 
tive en  terminant  son  toast  d'instituer  un  comité  chargé  de 
faire  élever  une  statue  destinée  à  commémorer,  devant  le 
village  en  ruines  qui  en  a  été  le  théâtre,  ce  trait  digne  des 
plus  héroïques  faits  d'armes. 

Je  suis  revenu  chez  moi  par  le  canal,  accompagné  d'un 
séminariste  artilleur.  Des  soldats  avaient  improvisé  des  ca- 
nots et  ils  sillonnaient  l'eau  paisible,  sur  laquelle  ils  pati- 
naient avec  allégresse  quinze  jours  auparavant.  D'autres  se 
promenaient  sur  la  berge.  D'autres  lavaient  leurs  chemises. 
D'autres  faisaient  la  chasse  aux  poux.  Et  d'autres  enfin  pé- 
chaient à  la  ligne.  Des  avions  se  battaient  à  coups  de  mitrail- 
leuse au-dessus  de  nos  têtes.  Mais  les  lignes  étaient  calmes. 
Et  les  veilleurs  charmaient  leurs  heures  de  faction  en  fumant 
de  grosses  pipes  et  en  chantant. 

Et  voilà  comment,  chers  amis,  nous  avons  fêté  le  premier 
sourire  du  printemps.  On  se  livrera  peut-être  demain  à  un 
horrible  carnage,  mais  pour  aujourd'hui  on  s'abandonne  à  la 
joie  de  vivre. 
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De  retour  dans  ma  chambre,  j'ai  fait  quelques  lectures 
et  rédigé  quelques  notes.  On  a  frappé  à  la  imrte.  :  Entrez  ! 
C'étaient  les  généraux  de  Lobie  et  Gaseoin  qui  venaient  fa- 
milièrement dire  un  bonjour  à  l'aumônier.  Les  ehefs  sem- 
blaient guillerets  et  rajeunis  et  s'ébaudissaient  un  instant 
sous  cette  influence  printanière. 

Quand  un  gai  soleil  éclaire  le  lendemain  d'une  attaque 
pepoussée,  il  y  a  comme  une  détente  générale  qui  provoque, 
chez  le  chef  comme  chez  le  poilu,  une  joie  d'enfant. . .  t 

5  mars  1917, 
Chers  amis. 

Les  blessés  et  les  permissionnaires  m'ont  donné  tant  de 
détails  sur  la  triste  journée  d'attaque  aux  gaz  du  31  janvier 
que  je  puis  sans  inconvénients  vous  raconter  à  mon  tour  ma 
soirée  et  ma  nuit. 

Je  me  trouvais  dans  un  bataillon  à  l'extrême-droite  du 
secteur,  en  train  d'organiser  une  petite  cérémonie  religieuse 
pour  la  Purification,  lorsque  cloches  et  clamons  annoncèrent 
l'alerte  aux  gaz. 

Nous  nous  précipitons  sur  les  cagoules  dont  les  masques 
protègent  les  poumons  contre  les  poisons  ennemis.  Les  fu- 
mées que  nous  voyons  monter  au^essus  des  petites  chemi- 
nées inclinent  doucement  leurs  panaches  vers  le  nord-est.  Il 
est  donc  probable  que  la  nappe  verdâtre,  qui  s'échaï)pe  en  sif- 
flant des  bonbonnes  alignées  dans  la  tranchée  ennemie,  va 
se  répandre  sur  les  quatre  autres  régiments  de  la  division, 
mais  que  nous  serons  nous-mêmes  épargnés.  Une  canonnade 
furieuse  éclate  aussitôt.  Les  Allemands  bombardent  avec 
rage  les  lignes  qu'ils  ont  l'intention  d'occuper.  Nous  répon- 
dons nouis-mêmes  par  de  formidables  tirs  de  barrage.     Les 
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fusants  éclatent  au-dessus  de  nos  têtes.  Néanmoins,  les  com- 
pagnies qui  sont  auprès  de  moi  réunissent  leurs  hommes  dis- 
ponibles pour  les  envoyer  en  renforts  sur  les  points  menacés. 

Je  me  rends  moi-même  aux  postes  de  secours  qui  de- 
vraient canaliser  les  blessés.  Tout  est  prêt,  mais  les  lits 
restent  encore  vides.  Au  commandement  de  l'artillerie  du 
sous-secteur  les  officiers  ne  quittent  pas  le  téléphone.  Ou 
leur  annonce  que  des  ennemis,  vêtus  de  blanc  pour  mieux  se 
dissimuler  dans  la  neige,  suivent  une  seconde  nappe  de  gaz 
qu'ils  viennent  de  lancer  et  s'avancent  sur  notre  ligne  de  ré- 
sistance. Les  points  attaqués  sont  précisés  avec  soin.  Des 
ordres  sont  donnés  pour  que  nos  batteries  de  campagne  et  de 
lourde  y  concentrent  aussitôt  leurs  feux. 

Pendant  ce  tonnerre  de  bombardement,  je  cours  à  la  bri- 
gade où  aboutissent  tous  les  reuseignements  utiles.  Il  fait 
nuit.  De  gros  105  fusants  éclatent  toutes  les  vingt  secondes 
au-dessus  de  notre  village.  L'ennemi  s'efforce  ainsi  de  ren- 
dre iini>raticable  le  front  par  lequel  il  suppose  qu'arrivent 
nos  renforts.  Ce  tir  gêne  singulièrement  ma  marche.  Entre 
les  éclatements  qu'accompagne  la  fulgurance  d'un  gros  glo- 
ble  de  feu,  je  fais  des  bonds  qni  d'abord  me  mènent  derrière 
un  gros  arbre,  ensuite  sous  les  ruines  d'un  moulin,  enfin  sous 
le  porche  de  Fég'lise.  J'arrive  juste  pour  éviter  un  nouveau 
coup  dont  les  shrapnells  criblent  les  toits  du  village.  La  zone 
battue  étant  franchie,  je  rentre  sans  encombres  à  ma  demeure. 
Les  messages  chiffrés  se  suecèdent  au  poste  de  commaude- 
ment,  mais  ils  ne  signalent  encore  que  deux  morts  et  deux 
blessés.  Nous  prenons  notre  repas  sous  cette  impression 
favorable.  Mais  vers  dix  heures  du  soir  les  nouvelles  sont 
plus  alarmantes. 

Je  remonte  au  poste  de  secours.    Il  est  établi   dans  une 
salle  somptueuse  qui  servait  à  des  rendez-vous  de  chasse.  Les 
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vitraux  bizarres,  les  sculptures  du  plafond,  l'étrange  collec- 
tion de  cornes  de  cerfs  contrastent  avec  cette  multitudi  de 
moribonds  qui  geignent,  vomissent  et  se  tordent  sur  les  mate- 
las ou  sur  le  plancher.  Je  m'approche  auprès  de  chacun  et 
je  vais  prier  un  instant  auprès  des  morts  étendus  côte -à-côte 
dans  la  salle  voisine  et  qui  reposent,  l'oeil  éteint,  le  visage 
bruni,  avec  un  bourrelet  d'écume  sur  la  bouche. 

On  me  dit  que  les  postes  des  régiments  sont  encombrés. 
J'entreprends  aussitôt  de  les  visiter  afin  de  prêter  secours 
aux  prêtres-brancardiers  qui  s'y  trouvent  en  permanence. 

ÏTne  automobile  sanitaire  me  permet  de  franchir  en  quel- 
ques minutes  la  plus  grande  partie  du  trajet.  Noms  voici  sur 
la  route  de  N.,  large  bande  de  neige  que  l'interdiction  de 
voyager  le  jour  a  gardé  plus  éclatante  et  qui  rayo^nne  sous?  la 
lune.  Vent  glacé.  Nous  croisons  des  voiturettes  à  bras  où 
des  brancardiers  transportent  des  blessés.  Un  groupe  m'ap- 
pelle :  "  Nous  amenons  là  le  capitaine  Bosco  !  "  Je  descends 
en  hâte.  Ce  jeune  capitaine  de  23  ans,  la  joie  et  la  fierté  du 
88e,  d'un  grand  sens  pratique,  très  allant,  très  courageux, 
avec  qui  je  passais  dimanche  l'après-midi,  n'est  plus  qu'une 
pauvre  loque  angoissée.  On  a  mis  le  brancard  sur  le  bord  de 
la  route.  J'essaie  de  réconforter  ce  pauvre  enfant  et  je  l'ab- 
sous. J'aide  à  le  charger  dans  l'auto  et  je  lui  dis  adieu  pour 
toujours. 

Je  continue  la  route  à  pied.  En  avant  des  réflecteurs, 
au  tournant  qui  mène  à  la  C ... ,  une  rangée  de  malades,  ron- 
gés par  l'intoxication,  mordus  par  le  froid,  se  tordent  sur  le 
brancard.  Deux  viennent  de  mourir.  L'un  me  crie  qu'il  est 
perdu,  qu'il  sera  bientôt  comme  ses  deux  voisins,  et  que  son 
état  est  pire,  car  il  souffre  d'une  façon  atroce.  Les  pauvres 
gens  réclament  les  voitures  d'ambulance  qui  ne  viennent  pas, 
car  le  sergent  de  santé  n'avait  pas  prévu,  en  ce  secteur,  réputé 
calme,  une  pareille  hécatombe. 

Noue  avançons.    Je  marche  en  tête  d'un  renfort  de  bran- 
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cardiors.  Le  75  hurle  soudain  ses  éclatements  rauques,  en- 
voyant, par-dessus  nos  têtes,  un  barrage  contre  des  patrouilles 
allemandes  qui  coupent  nos  fils  de  fer.  Explosions  et  fumées 
donnent  à  ce  paysage  lunaire,  aux  immenses  horizons  glacés, 
des  fulgurances  magiques. 

Avant  de  sauter  dans  le  boyau  de  la  C. . .  j'aperçois  un 
j;roupe  de  soldats  couchés  dans  la  neige.  Je  m'approche. 
Tous  sont  morts  et  le  froid  a  raidi  leurs  gestes  convulsés. 
Leurs  lèvres  semblent  bâillonnées  par  le  bourrelet  d'écume, 
leurs  visages  ont  une  teinte  terreuse,  leurs  yeux  vitreux  et 
fixes  semblent  perdus  dans  l'immensité  du  ciel. 

Le  poste  de  secours  est  un  entassement  de  corps  dans  une 
atmosphère  surchauffée  et  fétide.  Un  médecin  auxiliaire, 
accablé  de  fatigue,  prescrit  quelques  remèdes.  Un  sergent 
écrit  d'une  main  agitée.  On  tasse  encore  un  peu  plus  ces 
malheureux,  pour  introduire  un  sous-officier  qui  agite  ses 
pauvres  membres  frissonnants  sous  la  moi*sure  acre  du  poison. 

Dans  l'a'bri  du  major,  brancardiers  et  infirmiers  se  par- 
tagent un  peu  de  nourriture  et  un  breuvage  chaud.  Ils  sont 
à  jeun  depuis  le  déjeuner  de  la  veille.  L'abbé  Couture  m'ex- 
plique qu'il  a  pu  se  prodiguer  auprès  du  plus  grand  nombre 
des  mourants.  Le  colonel  de  Guibert,  plus  pâle  encore  que  de 
coutume,  mais  dominant  ses  nerfs  à  force  de  conscience  et  de 
volonté,  prend  des  dispositions,  en  vue  d'une  nouvelle  attaque, 
avec  son  adjudant  de  bataillon  et  le  lieutenant  Meurice,  son 
adjoint.  Il  s'ingénie  à  prévoir  les  périls  qui  menacent  en- 
core son  bataillon  et  prêche,  avec  une  ardeur  fiévreuse,  le 
labeur  qui  rendra  plus  efficaces  les  défenses  accessoires  éta- 
blies devant  son  secteur. 

Je  pars  seul  pour  me  rendre  au  poste  B...  où  de  nombreux 
blessés  me  sont  signalés.  C'est  une  longue  course  que  je  dois 
faire  à  travers  les  boyaux  absolument  déserts,  dans  un  si- 
lence impressionnant,  qu'aucune  détonation  ne  trouble.  A 
un  détour  j'aperçois  une  masse  qui  erre  et  se  plaint.     C'est 
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un  mitrailleur  agonisant  porté  à  califourchon  par  un  cama- 
rade exténué.  Le  moribond  vomit. . .  L'odeur  et  le  spectacle 
sont  pitoyables.  Ces  malheureux  ne  savent  où  se  diriger.  Je 
les  guide  jusqu'au  poste  de  secoui's  où  M.  l'abbé  Garas  nous 
accueille.  Le  mitrailleur  s'affale  sur  un  matelas  et  commen- 
ce à  râler. 

Je  m'efforce  de  répandre  des  absolutions  et  des  paroles 
d'espoir.  Puis,  sur  le  pas  de  la  porte,  le  bon  abbé  Gams  me 
raconte  sa  journée.  Il  n'a  pas  cessé  d'aller  chercher  des  mala- 
des et  de  les  secourir.  Il  se  reproche  de  n'avoir  pas  osé  aboi-der 
la  question  religieuse  avec  les  premiers  mourants.  L'un 
d'eux  avait  été  l'objet  de  ses  soins  affectueux.  Il  l'avait 
transporté  sur  ses  épaules,  puis,  dans  le  boyau,  l'avait  fait 
évacuer.  Bi-ef,  il  l'avait  traité  comme  une  mère  traiterait  son 
enfant  Le  malheui*eux  est  mort  entre  ses  bras  et  c'est  à  peine 
s'il  a  pu  l'absoudre.  Eusuitje  il  s'est  enhardi  et  a  reçu  partout 
le  meilleur  accueil.  Mais  jl  est  constenié  de  «a  timidité  du 
début.  Il  est  navrant,  en  effet,  de  penser  qu'on  est  détenteur 
de  la  grâce  et  qu'on  la  laisse  inutile,  faute  de  se  ressaisir,  et 
parce  qu'on  est  comme  accablé  par  l'effroyable  tragédie  et 
par  l'épuisante  fatigue. 

Une  voiture  de  fortune  que  tire  un  cheval  minable  est 
amenée  par  un  chemin  de  terre  jusqu'à  l'infirmerie.  On  y 
charge  les  derniers  blessés,  y  compris  le  mitrailleur.  Je 
monte  à  côté  du  conducteur.  Mais  la  pauvre  bête  qui  en  est  à 
son  quatrième  voyage  glisse  à  chaque  pas.  Je  descends  avec 
le  conducteur  et  le  brancardier  et  nous  poussons  le  véhicule 
en  encourageant  les  blessés.  C'est  un  navrant  cortège.  La 
lune  rougeoie,  éclairant  un  Christ  de  fer  qui  étend,  le  long 
du  chemin,  ses  bras  douloureux. 

En  traversant  le  village  de  W.,  le  factionnaire,  un  tout 
jeune  soldat,  me  reconnaît  et  me  prend  la  main.  Les  événe- 
ments et  la  solitude  l'ont  désemi)aré.  Je  sens  une  âme  ten- 
dre et  un  corps  frêle  auprès  de  ce  fusil  armé  et  de  cette  baïon- 
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nette  luisante.  Je  réconforte  affectueusement  ce  cher  petit. 
Jje  factionnaire  qui  garde  l'autre  issue  du  village  est  plus 
âgé.  Il  me  demande  le  mot  :  "  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le 
prendre,  il  y  avait  trop  de  blessés  !  "  Il  s'incline  et  présente 
les  armes. 

A  C . . . ,  la  salle  s'est  renouvelée.  On  essaie  de  réchauf- 
fer avec  des  bouillottes  les  pieds  des  mourants.  J'en  adminis- 
tre plusieurs.  Les  majors  Billiet  et  de  La  vergue  me  donnent 
leur  avis  sur  la  virulence  du  gaz  qu'ils  jugent  très  funeste. 
J'apprends  que  la  67e  brigade  a  souffert  beaucoup  plus  que 
la  nôtre. 

Je  rentre  à  la  C . . .  La  lune  s'étant  couchée,  l'ombre  s'est 
épaissie.  Je  suis  saisi  par  une  profonde  impression  de  lassi- 
tude et  de  tristesse.  Je  ne  reconnais  plus  les  chemins  que  je 
traverse,  et  il  me  semble  que  mon  âme  est  également  perdue 
dans  un  infini  de  mystères  douloureux. 

Il  était  grand  jour  lorsque  je  pus  célébrer  la  messe.  Le 
vin  gelait  dans  le  calice.  Je  priai  de  mon  mieux  pour  les 
pauvres  morts.  J'allais  enfin  me  coucher  exténué,  mais  une 
autre  alerte  nous  tira  du  lit 

Ma  consolation,  dans  cet  effroyable  et  lâche  combat,  est 
que  nos  soldats  n'ont  pas  perdu  un  pouce  de  terrain  et  qu'ils 
n'ont  pas  subi  le  moindre  désarroi . . . 

11  mars  1917, 
Chers  amis, 

Mardi  dernier,  un  officier,  attaché  au  grand  quartier  géné- 
ral, a  bien  voulu  me  conduire  à  Châlons,  où  j'avais  à  traiter 
quelques  affaires  relatives  à  mes  fonctions.  Nous  avons  tra- 
versé la  partie  du  secteur  où  devait  s'accomplir,  quarante- 
huit  heures  plus  tard,  la  reprise  de  Maisons-de-Champagne. 

Ces  campagnes  pouilleuses  sont  uniformes  et  désolées. 
On  y  a  livré  à  diverses  reprises,  dfepuis  denx  ans,  de  grands 
combats.     Des  enchevêtrements  de  boyaux  étendent  leurs 
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lèvres  crayeuses  au-dessus  de  la  boue  et  de  la  glèbe  pelée. 
On  voit,  ici  et  là,  beaucoup  de  petits  ouvrages  abandonnés  et 
des  tas  de  vieux  matériel  hors  d'usage. 

Les  moindres  bois  sont  occupés  par  des  batteries  qui 
viennent  de  prendre  position  en  vue  de  Faction  du  surlende- 
main. Pour  le  moment,  elles  font  des  réglages,  que  dirigent 
cinq  ou  six  avions,  qui  évoluent  dans  un  ciel  limpide. 

En  arrivant  du  côté  de  S . . .  nous  tombons  au  milieu  de 
pièces  géantes,  roulées  sur  rails,  qui,  elles  aussi,  ajustent 
leurs  tirs.  I^  vent  qui  sort  de  leur  gueule  soulève  notre  auto. 
Nous  nous  hâtons  de  quitter  ces  molosses,  dont  il  faut  re- 
garder de  bas  en  haut  les  tubes  énormes,  dédaigneusement 
tendus  vers  le  ciel. 

A  Chûlons,  après  avoir  expédié  mes  affaires,  je  soupe  h 
l'hôtel  avec  le  bon  docteur,  qui  me  conduit  ensuite  au  cercle 
militaire.  Un  grand  nombre  d'officiers  sont  réunis  dans  la 
bibliothèque  et  dans  la  vaste  salle  de  consommations  où  de 
commodes  petites  tables  s'offrent  aux  équipes  de  bridge  et 
aux  joueurs  d'échecs.  Tout  se  passe  dans  le  plus  grand 
ordre  jwrmi  ces  officiers  retirés  de  la  tranchée.  Ils  éprou- 
vent une  joie  sensible  dans  cette  chaude  atmosphère  et  sous 
ces  lumières.  A  dix  heures  un  timbre  strident  invite  chacun  à 
s'aller  coucher.  Les  salles  se  vident.  Je  sors  avec  le  docteur 
et  avec  quelques  majors  et  nous  allons  nous  reconduire  les 
uns  les  autres  à  travers  les  rues  désertes,  comme  jadis  au 
retour  des  assemblées  populaires.  Il  fait  clair  de  lune,  l'air 
est  doux,  et  cette  innocente  vadrouille  nous  fait  éprouver  un 
grand  charme.  On  aime  à  fouler  des  pavés,  à  voir  des  mai- 
sons alignées  et  non  éventrées,  et  à  causer  doucement  sans 
toujours  entendre  le  bruit  du  canon  ou  de  la  mitrailleuse. 

Mais  voiei  que  reteiitit  le  tocsin.  Des  lueurs  d'incendie 
s'élèvent  de  l'autre  côté  de  la  ville.  Nous  nous  hâtons  de  ce 
côté.  Ce  sont  la  boulangerie  et  les  dépendances  d'aliénés  qui 
viennent  d'être  envahies  par  le  feu.  Les  voisins,  arrachés  au 
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sommeil,  arrivent  de  tous  côtés.  Grendarmes  et  pompiers  or- 
ganisent les  secours.  En  face  des  immeubles  qui  brûlent,  les 
religieuses  d'un  couvent  inondent  soigneusement  leurs  per- 
siennes  en  récitant  quelques  prières.  Les  femmes  gémissent 
et  se  lamentent  à  haute  voix.  Elles  poussent  des  cris  lorsque 
tombe  un  pan  de  murailles,  ou  qu'une  saute  de  vent  leur  porte 
des  bouffées  d'air  brûlant,  de  la  fumée  et  des  flammèches. 
C'est  la  grande  différence  avec  les  incendies  de  guerre  où 
personne  ne  se  lamente  ni  ne  crie,  où  les  tragédies  les  plus 
sinistres  sont  enveloppées  d'un  morne  silence.  Un  grand 
gaillard  de  pompier,  monté  sur  le  toit,  dirige  sur  le  brasier  un 
jet  d'eau.  Deux  filles,  blotties  l'une  contre  l'autre,  le  regar- 
dent: "  C'est  encore  Cirette  qui  est  là-haut!  Toujours  lui!" 
Circtte,  caressé  par  ce  regard  admirateur,  soutenu  par  cette 
parole  que  ses  oreilles  fines  ont  devinée  plutôt  qu'entendue, 
relève  son  pantalon  d'un  geste  aisé  et  prend  une  attitude 
plastique.  Je  puis  mesurer  ainsi  l'éclat  qu'emprunteraient  à 
ces  regards  luisants  dans  l'ombre  les  hauts  faits  de  Cirette. 
Tout  danger  étant  conjuré  pour  les  hospitalisés  de  l'asile, 
nous  avons  repris  le  chemin  du  logis. 

J'avais  dû  rentrer  à  mon  cantonnement  le  matin  à  la 
première  heure,  et  je  comptais  rattrapper  la  nuit  suivante  le 
sommeil  perdu.  Mais,  comme  je  venais  à  peine  de  m'endor- 
mir,  un  effroyable  bombardement  m'a  tiré  du  lit. 

L'ennemi  attaquait  nos  lignes  et  plus  spécialement  les 
zouaves  placés  à  notre  gauche.  Des  Allemands  de  la  troupe 
sï>éciale,  vêtus  de  blanc  pour  mieux  se  confondre  avec  la 
neige,  s'efforçaient  de  pénétrer  dans  nos  positions.  Notre 
feu,  aussitôt  déclenché,  les  a  repoussés  avec  furie.  Je  suis 
descendu  dans  le  parc  qu'éclairait  la  lune.  Des  lueurs  pal- 
pitaient à  travers  les  ramures  glacées  des  arbres. 

Le  concert  de  la  canonnade  était  prodigieux  !  On  enten- 
dait comme  des  arpèges  géantes,  de  formidables  gammes  avec 
des  sons  heurtés  et  sourd®,  surmontés  de  tonalités  plus  dou- 
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ces  quand  l'air  portait  et  diffusait  le  son  du  canon  avec  des  vi- 
brations dégradées.  Le  roulement  étxiit  continu  et  la  cadence 
du  tir  lui  donnait  comme  un  rythme.  Fusils  et  mitrailleuses 
crépitaient,  mêlant  à  cette  harmonie  de  mort  leurs  notes  sè- 
ches et  grêles.  Les  obus  qui  arrivaient  en  s'écrasant  lourde- 
ment formaient  comme  les  contre-points  de  basse  de  cette  in- 
fernale musique  dont  l'ensemble  était  à  la  fois  terrifiant  et 
magnifique.  Après  une  heure  de  déchaînement,  le  calme  est 
revenu  et,  comme  les  messages  que  nous  portait  à  tout  ins- 
tant le  téléphone  m'avaient  tranquillisé  sur  le  sort  de  la 
brigade,  j'ai  pu  essayer  de  me  rendormir. . . 

20  mars  1917, 
Chère  amis, 

Comme  vous  avez  pu  vous  en  rendre  compte  en  lisant  les 
communiqués — si  tant  est  que  cette  lecture  vous  paraisse  en- 
core profitable  !  — nos  secteurs  continuent  d'être  un  peu  agi- 
tés. L'artillerie  ennemie  lombarde  tour-  à  tour  et  parfois  si- 
multanément nos  cantonnements,  nos  batteries  et  nos  lignes. 

Il  arrive  parfois  que  des  obus  isolés  font  de  nombreuses 
victimes,  alors  que  d'intenses  bombardements  ne  causent 
pas  le  moindre  dégât.  Au  début  de  la  semaine,  quelques-uns, 
lancés  sans  doute  en  vue  d'un  réglage,  tombèrent  au  milieu 
d'un  groupe  de  brancardiers.  L'un  fut  tué  sur  le  coup  et 
six  autres  blessés,  dont  trois  mortellement.  On  me  téléphona 
aussitôt  et,  après  m'être  inquiété  des  blessés,  j'organisai  pour 
le  lendemain  les  funérailles  des  victimes.  Elles  apparte- 
naient à  une  batterie  blottie  contre  les  maisons  du  village  de 
B . . .  où  s'élèvent  les  voûtes  gravement  endomfiiagées  d'une 
église.  Le  lendemain,  à  l'heure  fixée,  j'arrive  à  B . . .  laissant 
Coquette  et  mon  vieux  tringlot  à  quelque  distance  de  l'en- 
trée du  bourg,  recommandant  à  mon  ordonnance  de  s'éloigner 
à  travers  champs  au  cas  où  le  tir  ennemi  reprendrait,  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'arriver.    Deux  cents  coups  de  fort  calibre 
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tombèrent  avec  une  régularité  et  une  précision  mathémati- 
ques dans  la  prairie  où  nos  75  dissimulaient  leurs  casemates 
et  leui"s  abris.  I^s  éclats  pleuvaient  sur  les  toitures  des  mai- 
sons et  de  l'église.  Mais  comme  le  feu  était  fort  exactement  di- 
rigé, nous  avons  cru  pouvoir,  quand  même,  procéder  à  la  céré- 
monie. Le  cortège  s'avança  en  bon  ordre  en  frôlant  les  murs. 
Nous  chantâmes  les  prières  liturgiques  et  je  prononçai  une 
allocution  en  m'efforçant  de  dominer  le  bruit  sinistre  des  écla- 
tements. La  déposition  au  cimetière  ne  fut  faite  qu'à  la  nuit 
tombée.  Accompagné  par  le  colonel  du  régiment,  je  fis  un 
détour  par  l'autre  côté  du  village  et  ne  tardai  pas  à  rejoindre, 
au  milieu  d'un  champ,  Coquette  et  mon  tringlot  pareillement 
impressionnés. 

De  ce  point  un  peu  élevé,  nous  pouvions  contempler,  sans 
péril,  les  effets  du  bombardement.  Chose  curieuse,  on  voit 
d'abord  tomber  le  projectile,  puis  on  entend  son  sifflement 
précipité,  enfin  l'éclat  déchirant  de  l'explosion.  Les  projecti- 
les arrivaient  maintenant  par  trois  faisant  surgir  de  terre 
une  haute  gerbe  de  poussière  embrasée  de  fumée  noire,  tel- 
les des  p'iantes  diaboliques  qui  s'élèveraient  soudain  d'un  jar- 
din infernal.  Une  petite  maison  frêle  se  voyait  blottie  à  côté 
de  la  prairie  occupée  par  la  batterie  bombardée.  Elle  servait 
de  poste  de  commandement  au  capitaine.  Il  semblait  qu'elle 
allait  être  broyée,  anéantie.  Elle  n'a  pas  eu  une  éraflure.  Pas 
une  pièce  ne  fût  endommagée.  Après  cette  avalanche  de  fer  et 
de  feu,  nos  artilleurs  et  nos  canons  ont  pu  tranquillement 
reprendre  leurs  exercices. 

Le  surlendemain,  un  projectile  venu  des  tranchées  a  blessé 
mortellement  un  de  mes  petits  séminaristes  bretons  de  la 
classe  1917,  Paul  Elluard.  Il  était  à  son  poste  en  avant 
de  la  première  ligne.  Couvert  de  sang,  il  revenait  dans  la  di- 
rection dn  poste  de  secours,  lorsqu'il  s'avisa  qu'il  avait  laissé 
dans  le  poste  des  consignes  écrites.  Il  crut  que  l'ennemi,  au 
cas  où  il  tenterait  un  coup  de  main,  pourrait  utiliser  ce  docu- 
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ment.  Surmontant  sa  souffrance,  et  en  dépit  d'un  immense 
bombardement,  il  revient  au  poste,  prend  les  instructions  et 
repart  vers  le  poste  de  secours.  Il  défaille  bientôt.  On  l'em- 
porte. Son  état  empire  de  minute  en  minute.  A  ses  cama- 
rades, qui  témoignent  de  leur  douloureuse  consternation,  il 
dit:  "  Je  suis  heureux  de  mourir  pour  la  France.  "  Il  peut 
arriver  vivant  jusqu'à  l'ambulance  de  V. . .  où  il  reçoit  suc- 
cessivement les  sacrements  de  l'Eglise,  la  croix  de  guerre  et 
la  médaille  militaire.  On  a  enterré,  dans  le  petit  cimetière 
du  village,  ce  jeune  héros,  tombé  avec  une  sérénité  simple,  et 
qui  m'avait  séduit  dès  notre  première  rencontre  par  son  re- 
gard vaillant  et  candide. 

Au  revoir,  mes  chers  amis,  et  que  Dieu  vous  garde  ! 

Jean   DESORANGES, 

aumônier-titulaire. 

Note  de  la  rédaction.  —  Il  n'y  a  évidemment  rien  à  ajou- 
ter à  de  pareils  récite,  si  simples,  si  naturels,  et,  en  même 
temps,  si  émouvante.  Et  dire  que  cette  horrible  guerre  dure 
depuis  bientM  trois  ans  !  Quand  donc  tout  cela  finira-t-il  ? 
Ah!  que  les  hommes  sont  fous  de  s'entretuer  ainsi!  Et  pour- 
tant, comme  beaucoup,  au  sein  de  cette  folie  géante  qu'est  la 
guerre,  savent  se  montrer  gi'auds,  forte  et  héroïques!  Notre 
collaborateur,  M.  l'abbé  Desgranges,  comme  son  ami  M.  l'abbé 
Thellier  de  Poncheville,  a  été  fait  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur. On  vient  de  constater,  en  lisant  ses  belles  lettres,  qu'il 
ne  l'a  pas  volé.  Il  honore  la  croix  autant  qu'elle  l'honore. 
Puisqu'il  est  un  peu  des  nôtres,  à  îa  Revue,  quelque  chose  de 
cet  honneur  rejaillit  sur  nous.  Noue  l'en  remercions  une  fois 
de  plus.  Qu'il  sache,  si  jamais  il  nous  lit,  que  nous  sommes 
fiers  de  lui,  autant  que  le  clergé  canadien  en  général  est  fier 
du  clergé  de  France,  qui  se  montre  si  digne  et  si  brave. 

E.-J.  A. 


Oublis  dans  l'emploi  de  l'article 


lo     L'article  le,  la,  les  ne  prend  pas  la  majuscule  : 

a)  Quand  il  précède  le  nom  de  certains  hommes  illus- 
tres :  le  Tasse,  Z^Arétin,  le  Poussin,  le  Camoens,  la  Mirandole. 
Plusieurs  écrivent  aussi  la  Fontaine,  la  Bruyère,  la  Roche- 
foucauld, etc. 

h)  Devant  un  nom  propre  de  ville,  de  localité  :  le 
Havre,  le  Caire,  le  Mans^  le  Puy,  la  Présentation^  la  Rochelle, 
la  Havane,  la  Trappe^  les  Eboulements,  les  Trois-Rivières,  les 
Ecureuils,  etc. 

c)  Devant  le  nom  d'un  fleuve,  d'une  rivière,  d'un  ruis- 
seau, etc.:  le  Saint-Laurent,  la  Chaudière,  le  Beloeil  (ruis- 
seau). 

d)  Non  plus  devant  les  noms  de  musées,  palais,  monu- 
ments, immeubles  de  rapport  :  le  Louvre,  le  Vatican,  le  Monu- 
ment national,  le  Salaberry  (maison  à  appartements). 

e)  Devant  le  titre  d'un  livre:  J'ai  lu  les  Rapaillages  ; 
d'un  journal  :  Je  reçois  le  Bien  public  ;  d'une  revue  :  Lisez 
la  Revue  canadienne  ;  d'une  pièce  :  On  a  joué  les  Cloches  de 
CorneijiUe  ;  d'un  tableau  uP  admire  la  Quête  de  F  Enfant- Jésus: 
d'un  hymne  patriotique  :  Chantons  la  Marseillaise;  d'un  nom 
de  vaisseau  :  On  vit  arriver  la  Capricieuse;  d'une  compagnie  : 
J'ai  une  pension  dans  la  Caisse  nationale  d'Economie. 

Dans  ces  différents  cas,  l'article  n'est  pas  censé  faire 
partie  du  nom  et  présenté  par  lé  fait  même  l'avaiitage  de  se 
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contracter  sans  que  le  titre  en  soit  affecté.  Ex.  :  Reportez- 
vous  aux  Anciens  Canadiens  (et  non  à  "  Les  Anciens  Cana- 
diens ")  ;  J'ai  assisté  au  Drapeau  de  Carillon  (et  non  à  "  Le 
Drapeau  de  Carillon  ")  ;  s'emharquer  à  bord  du  Montréal  (et 
non. . .  de  "  Le  Montréal  ")  ;  acheter  au  Bon  Marché  (et  non 
à  "Le  Bon  Marché"). 

Quand  ces  divers  noms  ou  titres  sont  guillemetés  ou  mis 
en  italiques,  l'article  demeure  hoi*s  des  guillemets  ou  s'écrit 
en  caractère  romain  dans  le  second  cas  :  les  "  Heures  solitai- 
res ",  ou  les  Heures  solitaires;  le  "  Parler  français  ",  ou  le 
Parler  français;  V  "Aiglon"  ou  V Aiglon;  à  bord  de  la  "Grande 
Hermine  "  ou  à  l)ord  de  la  Grande-Hermine. 

L'italique  est  préférable  aux  guillemets  dans  ces  diffé- 
rentes énonciations,  le  guillemet  étant  plutôt  réservé  aux 
citations  et  d'une  apparence  peu  élégante,  surtout  quand  il 
s'agit  du  guillemet  anglais  que  nous  imposent  nos  dactylo- 
graphes et  nos  machines  à  imprimer  de  fabrication  améri- 
caine. 

/)  Dans  le  classement  des  matières  par  ordre  alphabé- 
tique, il  est  d'usage  de  i*ejeter  l'article  après  le  second  mot 
d'une  énonciation.  Dans  ce  cas  l'article  prend  un  l  minus- 
cule : 

Songe  (le)  d'Athaîie 

Organisation  (!')  ouvrière. 

g)  Il  ne  faut  pas  non  plus  la  majuscule  à  l'article  placé 
devant  le  nom  d'une  fête.  Ex  :  la  Noël,  la  Toussaint,  la  Saint- 
Pierre^  V Annonciation. 

2o  L'article  s'êlide  maintenant  devant  ouate  :  de 
l'ouate.  Il  en  est  de  même  devant  le  mot  euchre  qui  est  fran- 
cisé et  se  prononce  eu-cre  (pas  ioukeur).    Ex;  U euchre,  et 
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non  le  euchre  a  commencé  à  8  heures.    On  écrit  :  Vévier,  et 
non  le  levier;  on  dit  l'huissier,  et  non  le  huissier. 

3o  On  emploie  l'article  devant  le  nom  de  toutes  les 
provinces  du  Canada  :  le  Québec,  TOntario^  le  Manitoba,  le 
Nouveau-Brunswick  ;  les  lois  du  Québec,  de  ^Ontario,  du  Ma- 
nitoba, etc.,  on  dit  le  New  York,  quand  il  s'agit  de  l'état  et 
non  de  la  ville  de  New- York.  On  dit  ainsi  le  Luxembourg,  le 
Siam,  le  Hanovre,  le  Brunswick,  etc. 

4o  Le,  la,  les,  devant  dit,  dite,  dites,  se  soudent  en  un 
seul  mot  :  ledit  époux,  ladite  épouse,  lesdits  enfants.  Il  en 
est  de  même  de  mondit,  madite,  vosdits,  vosdites. 

5o  L'article  placé  devant  un  nom  de  vaisseau  est  fémi- 
nin toutes  les  fois  que  le  nom  propre  du  navire  est  féminin  : 
la  France,  la  Provence,  la  Liberté. 

Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  ballons  dirigeables,  on 
emploie  toujours  le  masculin:  le  Patrie,  le  Ville-de-Paris,  le 
Jeanne-d'Arc. 

Go  Dans  l'indication  d'une  adresse,  ou  supprime  les 
mots  sur  le,  sur  la,  dans  le,  dans  la,  au,  à  la,  et  l'on  dit  tout 
simplement  :  Il  demeure  rue  S. -Jean,  avenue  Péronne,  boule- 
vard S.-Denis,  et  non  sur  la  rue  8.-Jean,  dans  l'avenue  Pé- 
ronne, etc. 

7o  L'article  précédant  tout  nom  de  rivière  formé  d'un 
substantif  commun  de  la  langue  française,  que  ce  substantif 
soit  accompagné  ou  non  d'un  adjectif,  est  du  genre  de  ce 
substantif.  Ex:  le  Détroit,  le  Gros-Morne,  la  Chaudière,  la 
Sainte-Croix. 
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Lee  noms  de  rivières  auxquels  ne  s'applique  pas  la  r^le 
précédente  prennent  l'article  féminin.  Ex:  la  Oatbieau,  la 
Matapédia,  la  Windigo,  la  Sans-bout,  la  Fraiser. 

Par  exception,  prennent  l'article  masculin  les  noms  de 
rivières  suivante:  le  Richelieu,  le  Saguenay,  le  S.'Fran^^ois, 
le  S.Maurice.  Ceci,  d'après  la  Commission  de  géographie  de 
Québec. 

80  Dans  une  liste  de  noms,  on  fait  précéder  le  mot  ho- 
norable de  V . . .  Ex:  Etaient  présents  :  MM.  les  sénateurs 
X,  Y,  Z.,  Vhonorable  A.  D.  (et  non  :  Honorable  A.  D.).  —  Pré- 
sident :  Vhonorable  X  (et  non  :  Honorable  X)  ;  vice-président  : 
Vhonorable  Y  (et  non  :  Honorable  Y). 

9o  Dans  une  date,  il  vaut  mieux  faire  précéder  de  l'ar- 
ticle le  nom  du  jour  de  la  semaine.  Ex  :  le  lundi  23  octobre 
1916,  et  non  lundi,  le  23  octobre  1916.  Ne  pas  mettre  de  vir- 
gule entre  lundi  et  23  octobre  :  le  lundi  23  octobre,  et  non  le 
lundi,  23  octobre;  entre  octobre  et  1916  :" octobre  1916,  et  non 
octobre,  1916.    (En  anglais:  October,  1916.) 

lOo  Dans  le  corps  d'un  nom  propre  composé,  l'article 
le,  la^  les  prend  une  minuscule  :  S.-Orégoire-Ze-Thaumaturge, 
S.-Anne-de-Za-Pérade,  S.-Pierre-Zes-Becquets. 

Etienne  BLANCHABB,  p.  s.  s. 

331  est,  Sainte-Catherine,  Montréal. 


L'inspiration  patriotique 

dans  la  poésie  française 

AU   GRAND   SIECLE 


m^A  poésie  classique  française,  dans  ses  plus  brillantes 
I  manifestations,  offre  ce  caractère  étrange  que  les 
sujets  nationaux  y  sont  à  peine  représentés.  Quel- 
ques odes,  quelques^  ôp^trçs,  des  chansons  nous  ren- 
voient l'écho  des  événements  contemporains;  mais  tout  le 
reste  est  dépourvu,  en  apparence,  de  caractère  national. 
Deux  ou  trois  faiseurs  d'épopées  ont  bien  essayé  d'échapper 
à  la  règle,  mais  leur  médiocrité  nous  oblige  à  les  ignorer. 
Dans  tous  les  autres  genres  :  tragédie,  comédie,  fable,  poésie 
morale  ou  didactique,  si  la  forme  est  française  et  l'esiprit 
français,  les  sujets  ne  sont  jamais  empruntés  à  notre  histoire. 
Les  Romains  et  les  Grecs  foisonnent  sur  notre  théâtre;  on  y 
voit  des  Espagnols,  on  y  voit  des  Assyriens  et  des  Juifs,  on  y 
voit  des  Turcs;  on  n'y  voit  pas  un  Français. 

De  cette  omission  voulue  et  préméditée  les  causes  sont 
diverses.  Il  faut  mettre  en  première  ligne  la  tradition  léguée 
par  la  Renaissance,  le  goût  des  sujets  antiques,  cette  naïve 
croyance  qu'ils  ont  une  majesté  particulière  en  raison  même 
de  leur  éloignement.  D'ailleurs  le  respect  que  l'on  professe 
alors  pour  la  religion  chrétienne  interdit  d'employer  dans  la 
tragédie,  qui  est  un  jeu^  des  sujets  français  et  par  conséquent 
chrétiens.  N'oublions  pas  non  plus  que  la  poésie  traîne  alors 
avec  elle  un  amas  de  fictions  mythologiques  froides  et  loin- 
taines qui  ne  s'accommodent  point  avec  nos  moeurs,  nos 
croyances  et  notre  histoire.    Enfin  les  écrivains  de  ce  temps- 
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là  sont  des  psychologues  que  les  différeuees  de  race,  de  civi- 
lisation, de  nationalité,  n'intéressent  guère,  qui  étudient 
riiomme  universel,  et  veulent  donner  aux  Français  une  lit- 
térature qui  puisse  être  celle  de  tous  les  hommes. 

Est-ce  à  dire  que  le  sentiment  de  la  patrie  soit  étranger 
aux  productions  poétiques  du  XVIIe  siècle  ?  Non  ;  et  le  but 
de  cette  étude  est  précisément  de  définir  la  place  qu'il  occupe 
et  la  forme  qu'il  l'evêt  dans  les  oeuvres  des  grands  maîtres 
qui,  au  temps  du  grand  Roi,  ont  plié  la  langue  française  au 
rvthme  des  vers. 


Le  premier  jwète  que  je  nommerai  est  aussi  le  plus  grand. 
Jamais  la  Muse  héroïque  ne  trouva  un  plus  éloquent  inter- 
prète que  Pierre  Corneille.  Non  pas  qu'il  se  soit  beaucoup 
mêlé  aux  grands  événements  de  son  temps  ;  nous  ne  compte- 
rons point  parmi  les  oeuvres  qui  assurent  son  immortalité  les 
épîtres  laudatives  qu'il  composa  à  la  g'ioire  de  Louis  XIV 
comme  tous  les  rimeurs  de  l'époque.  Ce  qu'il  nous  est  peut- 
être  le  plus  agréable  de  renconti'er  dans  ces  pièces  de  cir- 
constance, c'est  l'éloge  fier  et  naïf  que  le  grand  vieillard  fait 
de  ses  propres  enfants.  En  1667,  au  retour  victorieux  du  roi 
qui  vient  de  conquérir  la  Flandre,  il  lui  offre  une  épître  dans 
laquelle  il  déplore  de  n'avoir  plus  la  vigueur  poétique  de  sti 
jeunesse  et  de  ne  pouvoir  que  donner  sur  le  théâtre,  par  piè- 
ces détachées,  le  grand  portrait  de  son  souverain  ;  puis  il 
ajoute  : 


C'est  tout  ce  que  des  ans  me  peut  souffrir  la  ^lace    ; 
Mais  j'ai  d'autres  moi-même  à  servir  en   ma  place    : 
Deux  fils  dans  ton  armée  et  dont  l'unique  emploi 
Est  d'y  porter  du  sang  à  répandre  pour  toi. 
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Ils  en  avaient  déjà  répandu  :  le  plus  jeune  venait  d'être  blessé 
au  pied  par  ''  la  tempête  des  mousquets,  ": 

Ceux  qu'elle  atteint  au  pied  ne  cachent  pas  Jeur  tête, 

concluait-il,  avec  une  fierté  naïve,  mêlant  à  ses  grands  alexan- 
drins rigides  une  de  ces  antithèses  de  conversation  qu'il  ai- 
mait. Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire  :  le  jeuue  lieutenant  de 
cavalerie  fut  tué  en  1674  au  siège  de  Grave.  Et,  dans  une  de 
ses  dernières  épîti-es,  son  père  le  rappelait  au  roi  : 

Je  sers  depuis  doaize  ans,  mais  c'est  par  d'autres  bras 
Que  je  verse  pour  toi  du  sang  dans  nos  combats    : 
J'en  pleure  encore   un  fils  et  tremblerai  pour  l'autre 
Tanrt;  que  Mars  troublera  ton  repos  et  le  nôtre. 

La  société  douloureusement  nombreuse  des  pères  de  famille 
qui  ont  donné  un  fils  à  la  patrie  est  fière  de  compter  le  gran<i 
Corneille  parmi  ses  membres. 

Dans  la  force  de  la  jeunesse,  il  avait  fait  à  la  France  un 
autre  magnifique  présent  :  son  oeuvre  dramatique,  dont  il  ne 
faut  point  se  lasser  de  répéter  qu'elle  est  la  grande  école  du 
citoyen  français.  Elle  est  presque  toute  romaine  cette  oeu- 
vre, et  l'on  a  pu  regretter  que  l'auteur  n'ait  point  consacré 
son  génie  à  illustrer  notre  histoire  nationale.  Pourtant,  si 
l'on  y  regar'de  de  près,  on  voit  bien  que  dans  la  tragédie  corné- 
lienne il  n'y  a  qu'une  chose  vraie,  éternellement  vraie  :  ce  que 
Corneille  y  a  mis,  ce  qui  est  cornélien  et  non  romain.  Qu'était- 
ce  que  ces  héros  de  la  Rome  primitive  dont  la  tragédie  des 
Horaces  nous  fait  la  splendide  et  émouvante  apo^logie?  Nous 
ne  les  reconnaisisons  guère,  dans  l'oeuvre  de  notre  poète,  les 
ancêtres  de  Caton  l'Ancien,  ces  cultivateurs  parcimonieux, 
grands  éleveurs  de  porcs  et  mangeurs  d'ail,  usuriers  féroces 
qui  avaient  créé  un  Etat  puissant,  grâce  à  leur  énergie  pa- 
tiente et  au  magistère  perpétuel  de  leur  Sénat.  Depuis  long- 
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temps  ils  ont  été  dépouillés  de  leur  gi-ossièreté  primitive,  idéa- 
lisés par  les  philosophes,  par  les  rhéteurs,  par  les  poètes.  Sé- 
nèque  et  Juvénal  se  sont  autorisés  de  leurs  granids  exemples 
pouT  diminuer  ou  attaquer  les  Romains  du  temps  de  l'Empire. 
Plutarque  a  raconté  leur  vie  comme  s'il  y  avait  assisté;  et  c'est 
par  lui  que  notre  Renaissance  et  notre  17e  siècle  ont  conçu  le 
type  splendide  et  fictif  du  d'ésintéressenient  et  de  la  fermeté 
romain-e.  Corneil'le  y  ajouta  sa  grande  Ame,  sa  haute  prédica- 
tion morale  et  le  langage  magnifiquement  simple  de  ses  vers. 
Oe  qu'il  y  a  de  plus  vrai  dans  les  tragédies  romaines  de  Cor- 
neille, ainsi  d'ailleurs  que  dans  son  oeu\Te  tout  entière,  est 
donc  ce  qui  est  proprement  français. 

Or  les  deux  grandes  leçons  qui  se  dégagent  de  cette  oeu- 
vre, utiles  en  tout  temps,  infiniment  précieuses  aux  époques 
troublées  et  difficiles,  c'est  l'énergie  du  caractèiT  et  l'amour 
du  pays.  Ce  fidèle  sujet  d'un  monarque  absolu  nous  a  donné 
le  vi'ai  code  moral  du  citoyen  libre. 

"  Il  nous  représente  les  hommes  tels  qu'ils  devraient 
être  ",  dit  I^  Bruyère.  Cette  fonnule,  souvent  répétée,  n'est 
pas  vraie  en  ce  qui  concerne  'la  moralité  et  l'inteHigenee  ; 
mais  les  héros  de  Corneille  sont  des  maîtres  de  volonté.  Si, 
pour  notre  goût,  ils  parlent  un  peu  trop  de  leur  vertu  et  de  la 
fermeté  de  leur  âme,  c'est  une  nécessité  du  genre  de  la  tragé- 
die et  leurs  actes  ne  démentent  point  leurs  paroles.  Madame 
de  Sévigué  aimait  ces  belles  tirades  qui  font  frissonner:  nous 
les  aimons  aussi.  I^e  spectacle  des  grandes  âmes  nous  récon- 
forte. Cinna  n'est  pas  un  héros  et  il  sera  tout  à  l'heure  uu 
bien  petit  garçon  en  face  d'Auguste,  mais  c'est  déjà  quelqu'un 
l'homme  qui  peut  dire  lorsqu'un  danger  mortel  le  menace  : 

S'il  «st  pour  me  trahir  ^deseaprits  assez  bas, 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  m,e  trahira  pas. 
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Emilie  est  plus  grande  que  lui  car  elle  est  plus  ferme  en  ses 
desseins,  car  elle  peut  affirmer  que  quelle  que  soit  la  puis- 
sance d'Auguste  "  le  coeur  d'Emilie  est  hors  de  son  pouvoir." 
Mais  Auguste  est  plus  grand  qu'eux  tous,  car  il  est  maître  de 
son  €oeur  au  point  de  dominer  sa  plus  légitime  eolère,  de  for- 
cer Tadmiration  de  ses  propres  assassins  et  de  les  humilier 
devant  sa  clémence  : 

...O  siècles,   ô  mémoire, 
•Consacrez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à,  vous. 
Soyons  amis,  Cinua. . . 

Cette  force  d'âme  implique  nécessairement  le  mépris  du 
danger,  de  tout  danger,  y  compris  la  mort,  ce  roi  des  épou- 
vantements.  Un  personnage  qui  craint  la  mort  dans  l'oeuvre 
de  Corneille  c'est  presque  un  personnage  de  comédie:  on  le 
bafoue.  Lorsque  la  conspiration  de  Cinna  est  découverte, 
Maxime,  qui  voudrait  bien  échapper  aux  conséquences  de  ses 
actes,  vient  supplier  Emilie  de  s'enfuir  avec  lui  ;  mais  écoutez 
de  quel  ton  orgueilleusement  sarcastique  elle  lui  rentre  dans 
la  gorge  l'aveu  de  son  médiocre  amour  : 

...Tu  m'oses   aimer  et  tu  n'oses  mourir    ! 
Tu  prétends  un  peu  trop,  mais  quoi  que  tu  prétendes, 
Rends-'toi  digne  du  moins  de  ce  que  tii  demandes. 
Cesse   de   fuir   en   lâche   un   glorieux   trépas 
Ou  de  m'offrir  un  coeur  que  tu  fais  voir  si  bas. 

Chez  d'autres  poètes  le  coeur  ce  sont  les  tendres  égare- 
ments, les  faiblesses,  les  lâchetés  :  chez  Corneille  le  coeur  c'est 
le  courage;  les  deux  mots  sont  synonymes  et  s'emploient  in- 
différemment. Quand  une  héroïne  de  Corneille  parle  de  son 
coeur,  entendez  son  énergie,  sa  fermeté  d'âme,  un  principe  qui 
peut  céder  à  la  raison,  jamais  au  caprice  ni  à  la  force.  Vous 
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rappelez-vous  cet  ambassadeur  romain  qui,  dans  la  tragédie 
de  Nicomède,  essaie  d'intimider  I^odice,  la  jeune  reine  d'Ar- 
ménie, en  lui  vantant  <pompeusement  la  grandeur  de  Rome  : 

Tout  fléchit  siir  la  terre  et  tout  tremble  sur  l'onde 
Et  Kome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde    ! 

Que  se  passe-t-il  derrière  son  masque  diplomatique  lorsque 
la  princesse  lui  répond  avec  des  jires  dans  la  voix  : 

La  maîtresse  du  monde    !  ah    !  vous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  coeur    ! 

"L'Arménie  et  mon  coeur"  :  c'est  en  effet  à  la  défense  ou  à 
la  libération  de  la  patrie  que  cette  grandeur  d'âme  trouve  son 
meilleur  emploi.  Le  Cid  c'est  la  lutte  de  la  Oastille  contre  les 
Maures;  Nicomède,  la  résistance  des  nations  orientables  à 
l'impérialisme  romain;  Pompée,  les  derniers  sursauts  de  la 
liberté  romaine  expirante;  Cinna,  le  réveil  de  cette  liberté 
dans  la  Rome  des  €ésars.  Enfin  une  tragédie  entière  est  con- 
sacrée à  l'expression  dramatique  des  diverses  formes  du  sen- 
timent patriotique  :  ce  sont  les  Horaces. 

L'action  de  cette  tragédie  se  passe  dans  la  Rome  monar- 
chique. O'est  un  x>oint  qu'il  importe  de  faire  remarquer,  car 
des  commentateurs  à  courte  vue  ont  voulu  faire  de  Corneille 
un  républicain  avant  la  lettre.  Il  est  de  fait  que  l'on  peut 
trouver  chez  lui  l'expression  énergique  des  sentiments  répu- 
blicains. Rappelez-vous  la  hautaine  apostrophe  d'Emilie  à 
Cinna  : 

L'indigne    amrbition    qu«   ton    coeur    se    projxïs©    ! 
Pour  être  plus  qu'un  roi  tu  te  crois  quel<iue  chose    ! 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est^il   un  si   vain 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain   t 
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C-ésar  lui-même  dans  la  Mort  de  Pompée  nous  affirme  "  qu'il 
tient  le  trône  égal  à  l'infamie  "  et,  lorsqu'il  rencontre  un  de 
ses  anciens  serviteurs  à  la  cour  de  Ptolomée,  il  l'écrase  de  son 
dédain  : 

César  ne  peut  souffrir  la  présence  d'un  traître, 
D'un  Komain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi. 
Après    avoir    servi   sous    Pompée   et   sous    moi. 

Mais  Corneille,  citoyen  paisible,  bon  et  loyal  sujet,  n'était 
l'homme  d'aucun  parti-pris  en  politique.  Vous  le  verrez  ail- 
leurs faire  démontrer  à  l'un  de  ses  personnages  que 

Le   pire   des    Etats   c'est   l'Etat   populaire. 

Il  est  donc  persuadé  que  le  patriotisme  est  compatible  avec 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  sauf  la  tyrannie;  et  c'est 
ainsi  que,  dans  une  pièce  monarchique,  il  nous  représente  ce 
sentiment  sous  toutes  ses  formes. 

Nous  y  trouvons  l'amour  du  pays  natal,  la  souffrance  que 
l'on  éprouve  à  vivre  loin  de  la  terre  où  se  sont  écoulées  nos 
premières  années  ;  c'est  la  tendre  plainte  de  Sabine  : 

Albe   où   j'ai   commencé   de   respirer   le   jour, 
Albe,  mon  cher   pays   et   mon  premier  amour    ! 

]N^ous  y  trouvons  cette  croyance  à  la  grandeur  future  de  la 
patrie,  si  nécessaire  au  coeur  de  ceux  qui  veulent  se  dévouer 
pour  elle  ;  c'est  le  vieil  Horace  qui,  dans  l'espérance  de  la  vic- 
toire prochaine,  rappelle  la  promesse  faite  à  Enée  par  les 
dieux  : 


Un   jour,   un  jour   viendra  que   par  toute   la  t/erre 
£ome  se    fera   craindre   à   l'égal    du   tonnerre. 


452  LA  REVUE  CANADIENNE 

Noue  y  trouvons  le  patriotisme  outrancier  et  féroce  qui  ignore 
tous  les  autres  sentiments,  le  fanatisme  entier,  aveugle,  im- 
placable; c'est  le  jeune  Horace,  affirmant  que  la  vertu  supé- 
rieure consiste  à  immoler  au  public  ses  affections  les  plus 
chères  : 

Contre   qui   que   ce  soit   que  mon   pays   m'einploie, 
J'accepte    aveuglément   cette   giloire   avec    joie. 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentiments. 
Qui,  près  de  le  servir,  considère  autxe  chose, 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose. 
Ce  droit    saint   et    sacré   rompt   tout   autre   lien    : 
Rome  a  choitfi  mon  bras,  je  n'examine  rien. 

Cette  forme  pritimive  et  barbare  de  l'amour  de  la  patrie  est 
déjà  un  peu  adoucie  chez  le  vieil  Horace.  Au  moment  fixé 
pour  le  combat  qui  doit  décider  du  sort  de  Kome,  lorsqu'il 
voit  que  son  fils  et  le  fiancé  de  sa  fille  se  laissent  amollir  par 
les  pleurs  des  femmes,  il  prononce  à  dessein  quelques  paroles 
rudes  par  lesquelles  il  affecte  une  fermeté  qui  n'est  pas  dans 
son  coeur  ;  il  bruscjue  le  départ  des  deux  adversaires;  il  leur 
répond  brièvement  comme  s'il  avait  peur  que  les  mots  ne 
s'étranglent  dans  sa  gorge  et  ne  trahissent  une  émotion  qu'il 
juge  coupable.    Et  il  pleure  à  la  fin   : 

Pour   vous  encourager   ma   voix   manque   de    termes, 
Mon   coexir  ne   forme  point  de   pensers  as«ez   fermes. 
Moi-même  en  cet  adieu,  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votre  devoir  et  laisses  faire  atue  dieux. 

Ce  devoir  est  terrible  :  il  veut  que  tout  le  monde  s'y  soumette 
comme  il  s'y  soumet  lui-même.  On  vient  lui  annoncer  que  son 
fils  a  fui  ;  son  devoir  est  de  le  tuer  :  il  le  tuera.  Pourtant  il 
n'ose  dire  ce  mot-là:  il  parle  de  punition,  d'éclatant  châti- 
ment. L'humanité  reparaît.  On  lui  demande  ce  que  son  fils 
aurait  dû  faire  lorsqu'il  s'est  vu  seul  contre  trois:  "  Qu'il 
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mourût!  •'  répond-ii;  puis  il  se  reprend:  il  se  rappelle  qu'il 
restait  à  son  fils  une  ohanee  <ie  vivre  sans  déshonneur  et  qu'il 
fallait  la  tenter  : 

On  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

Ce  n'est  pas  un  vers  faible  amené  par  la  rime:  c'est  bien  la 
nature  qui  parle  ainsi  après  l'héroïsme  féroce.  Pourtant  pas 
plus  que  son  fils  il  ne  transige  sur  les  principes:  Rome  au- 
dessus  de  tout  ;  l'honneur  d'être  Romain  est  un  bien  inestima- 
ble et  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  honneur  que  celui  de  mourir 
pour  Rome.     Son  fils  disait  : 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort 
Qu'on  briguerait  en  fonle  nue  si  belle  mort. 

Et  lui  aussi  lorsqu'il  apprendra  que  deux  de  ses  fils  sont 
mort«  pour  la  patrie  enviera  leur  bonheur: 

Ils   jouisseint  d'un   sort   dont   leur   père    est   jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte    : 
La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. 

Et  il  ne  trouvera  des  larmes  que  pour  pleurer  le  déshonneur 
du  troisième  qui  s'est  enfui.  Mais  aussi  quel  cri  de  triom- 
phe lorsqu'il  apprend  la  victoire  finale  !  et  comme  il  est  peu 
habile,  lie  pauvre  vieillard,  à  manier  les  passions  féminines  que 
le  patriotisme  et  la  guerre  ont  fait  saigner  !  En  face  de  Camil- 
le prosternée  et  sanglotante  qui  vient  d'apprendre  la  mort  de 
son  Curiace  il  ne  trouve  que  les  monotones  arguments  de  son 
vieux  coeur  de  patriote  : 

Rome    triomphe   d'Albe    et    c'est    assez    pour    nous     : 
Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent   nous  être  doux. 

Le  patriotisme  humain  est  représenté  par  Curiace.   Pas 
plus  que  les  autres  celui-là  ne  balance  à  faire  son  devoir.  Ni 
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l'amitié  qui  le  joint  à  norace  ni  Tamour  qui  doit  Funir  à  Ca- 
mille soeur  d'Horace  ne  Tempêcheront  lui,  citoyen  d'Albe,  de 
lutter  contre  le  champion  de  Rome.  Il  demeure  brave,  mais 
il  sent  les  affres  de  la  situation. 

J'ai  le  coeur  aussi  bon  mais  enfin  je  suis  honuiie. 
...Et  quoique  à  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 
Mon  coeur  s'en  effarouche  et  j'en  frémis  d'horreur. 

Nous  l'aimons  cet  héroïsme  tout  pénétré  d'humanité:  il  est 
tout  près  de  nous,  il  est  celui  de  nos  soldats.  Combien  de  fois 
depuis  trois  ans  l'aTons-nous  entendue,  sous  toutes  les  fonnes, 
cette  parole  de  Curiace  à  Camille  sa  fiancée  : 

Je  vous  plains,  je  me  plains,  mais  il  y  faut  aller. 

Ni  grands  mots  ni  grandes  phmses  ni  vaines  rodomontades  : 
c'est  la  nécessité.  Il  y  faut  aller.  La  seule  différence  c'est 
que  la  fiancée  française  ne  détourne  pas  Curiace  de  son  de- 
voir et,  si  elle  ne  prononce  pas  les  belles  tirades  des  grandes 
héroïnes  de  Corneille,  du  moins  ses  larmes  ne  se  transforment 
pas  en  conseils  de  lâcheté. 

Il  est  une  autre  forme  du  patriotisme  que  nous  ne  trou- 
vons à  aucun  degré  dans  la  tragédie  des  Horaces  et  qui  môme 
n'existe  pas,  à  ma  souvenance,  dans  l'oeuvre  de  Corneille  : 
c'est  la  haine  de  l'ennemi.  En  face  de  leurs  adversaires  les 
acteurs  de  ce  drame  ne  vont  même  pas  jusqu^à  dire  ce  que 
disait  Comélie  subjuguée  par  la  grandeur  d'âme  de  César  : 

O  ciel,  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr   ! 

Non,  ils  ne  se  haïssent  point  :  ils  continuent  même  de  s'aimer. 
Le  vieil  Horace  le  dit  en  parlant  des  trois  Curiaces  qui  vont 
lutter  contre  ses  fils  : 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères. 
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11  laisse  entenidre  seulement  qu'il  aime  Kome  davantage.  Le 
mot  le  plus  dur  qui  soit  prononcé  contre  l'ennemi  au  coups  do 
la  tragédie  est  celui  du  jeune  Horace  : 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne   vous   connais   plus. 

Et  il  attire  immédiatement  cette  admirable  réponse  de  sou 
adversaire  : 

Je  vous  connais  encore  et  c'est  ce  qui  me  tue. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  le  patriotisme  de  Curiace  était  le 
nôtre.  Il  faut  qu'un  peuple  ait  commis  contre  l'humanité  de 
bien  grands  crimes  pour  que  nous  ne  le  connaissions  plus  et 
que  nous  considérions  la  haine  à  son  égard  comme  un  devoir 
douloureux  et  sacré.  Les  héros  de  Corneille  sont  heureux  : 
ils  peuvent  du  moins  estimer  leurs  ennemis. 
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•OFFENSIVE  aiîglo-françai»e  dans  l'Artois,  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne,  n'a  pas  été  signalée  durant 
les  dernières  semaines  par  des  succès  aussi  écla- 
tants et  aussi  rapides  que  durant  les  semaines  pré- 
cédentes: Cependant,  les  armées  alliées  ont  encore  gagné  du 
terrain.  Les  Anglais  ont  enlevé  Bullecourt  après  des  com- 
bats acharnés  ;  et  les  dépêches  semblent  indiquer  l'évacuation 
pn)chaine  de  I^ns  par  les  Allemands.  De  leur  côté  les  Frau- 
<*ais  ont  capturé  Craonne  et  ^avancent  dans  la  dii-ection  de 
Laon.  Hindenburg  et  les  généraux  sous  ses  ordres  font  des 
efforts  surhumains  p<mr  arrêter  ce  mouvement  combiné,dont 
le  progrès  contimi  ferait  infailliblement  tomber  entre  les 
mains  des  Alliés  Cambi-ai  et  Saint-Quentin.  La  paralysie  de 
l'action  russe  a  permis  an  généralissime  allemand  de  dirigei* 
du  front  oriental  sur  le  front  occidental  de  puissants  ren- 
forts, et  de  masser  i)eut-étre  au-delà  d'un  demi-million  de  nou- 
velles troupes  sur  la  Scarpe,  la  Somme  et  l'Aisne.  Toutes  ces 
forces  ont  été  lancées  à  l'assaut  des  positions  conquises  par 
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les  Alliés,  mais  sans  auti*©  résultat  que  le  saerifice  de  milliers 
d'hommes.  Les  Français  et  les  Anglais  ont  dû  ralentir 
leur  avance  simultanée,  mais  ils  ont  comservé  leurs  avanta- 
ges et  maintenu  leur  supériorité  tactique.  En  même  temps, 
sur  le  front  italien,  'les  opérations,  qui  semblaient  presque 
suspendues  depuis  plusieurs  mois,  ont  repris  une  activité 
nouvelle.  'Les  Autrichiens  ont  été  battus  dans  une  série  d'en- 
gagements sanglants,  et  l'armée  du  général  Cadorna  n'est 
plus  qu'à  quelques  milles  de  Trieste. 


En  revanche,  du  côté  de  la  Russie  on  dirait  qu'il  règne  un 
armistice  pratique  entre  les  belligérants.  A  certains  endroits 
même,  on  prétend  que  les  soldats  russes  et  allemands  ont  fra- 
ternisé et  échangé  des  visites.  Si  tel  devait  être  le  résultat 
de  la  révolution  du  12  mars,  nous  avions  bien  raison  de  trou- 
ver beaucoup  trop  empressées  les  félicitations  adressées  par 
les  hommes  d'Etat  de  France  et  d'Angleterre  au  gouverne- 
ment né  de  l'insurrection.  Plus  nous  étudions  la  situation 
russe,  plus  nous  demeurons  convaincu  que  cette  révolution 
faite  en  face  de  l'ennemi  a  été  un  acte  injustifiable.  Nous 
n'entendons  pas  nous  constituer  l'apologiste  du  gouvernement 
autocratique.  Nous  savons  quels  reproches  on  pouvait  lui 
adresser,  quelles  erreurs  et  quels  abus  il  avait  à  son  passif. 
Que  des  réformes  considérables  et  des  transformations  effi- 
caces fussent  à  effectuer  dans  un  avenir  prochain,  nous  en 
sommes  parfaitement  convaincu.  Mais  ce  n'est  pas  en  temps 
de  guerre,  lorsque  l'intégrité  et  la  sécurité  nationales  sont  en 
jeu,  que  ces  opérations  i)euvent  heureusement  s'accomplir.  Le 
tsarisme,  avec  toutes  ses  défectuosités,  était  un  gouverne- 
ment, et  toujours,  mais  surtout  en  temps  de  guerre,  un  gou- 
vernement vaut  mieux  qu'une  anarchie.     Or,  depuis  deux 
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mois,  c'est  pratiquement  Tanarchie  qui  règne  à  Saint-Péters- 
bourg. L'ébranlement  révolutionnaire  a  dislociué  tous  les 
rouages  administratifs,le  désordre  s'efet  inti'oduit  partout,riu- 
subordination  a  saboté  tous  les  services  publics,  l'indiscipline 
a  envahi  l'armée.  Jamais  la  nation  russe  n'a  couru  un  pareil 
péril.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  hommes  qui  ont 
fait  la  révolution  ont  été  attaqués  et  dénoncés  à  leur  tour  par 
des  meneurs  plus  violents  et  plus  radicaux,  qui  les  ont  accusés 
de  modérantisme.  Et  au  milieu  de  ce  conflit  la  puissance 
politique  et  la  force  militaire  de  la  Russie  sont  menacées  d'un 
effondrement  total.  Naturellement  tout  cela  est  un  coup  de 
fortune  pour  l'Allemagne.  >  Pendant  que  le  gouvernement  pro- 
\'isoire,  représentant  la  Douma,  se  défend  contre  les  empiéte- 
ments et  les  attaques  du  comité  des  ouvriei'S  et  des  soldats, 
que  les  régiments  russes  affichent  la  prétention  d'élire  leurs 
officiers,  que  les  généraux  russes,  désespérés,  donnent  et  re- 
prennent leur  démission,  Guillaume  et  Hindenburg,  débar- 
rassés de  tout  souci  sur  le  front  oriental,  peuvent  transporter 
de  l'est  à  l'ouest  des  masses  formidables  de  soldats  teutons 
pour  essayer  d'écraser  enfin  l'invincible  France.  C'est  ici 
que  se  manifeste  lamentablement  l'ironie  des  choses.  lies 
fauteurs  de  la  révolution  russe  ont  renversé  Nicolas  II  au 
nom  du  patriotisme  outragé.  Le  gouvernement  impérial  tra- 
hissait la  nation  moscovite  au  bénéfice  de  l'Allemagne.  Et 
c'était  pour  mener  plus  vigoureusement  la  guerre  contre  l'en- 
nemi germanique  qu'on  détrônait  le  tsar.  Résultat,  la  révo- 
lution accomplie  avec  ce  mot  d'ordre  a  été  l'événement  le 
plus  heureux  qui  se  soit  produit  pour  l'Allemagne  depuis  trois 
ans.  Parmi  les  éléments  qui  ont  triomphé  dans  les  journées 
de  mars,  on  a  entendu  retentir  le  cri  que  la  Russie  doit  faire 
le  plus  tôt  possible  une  paix  séparée.  Et  les  Alliés  de  l'En- 
tente se  sont  vus  menacés  de  désertion  par  le  pays  qui,  en 
1914,  a  été  le  premier  à  déclarer  la  guerre  inévitable,  en  face 
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de  l'agression  autrichienne  contre  la  Serbie  et  de  la  compli- 
cité allemande.  Car,  dans  l'appréciation  des  événements  pré- 
sents, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  origines  de  la  guerre. 
On  parle  de  la  trahison  du  gouvernement  impérial,  des  in- 
fluences germanophiles  qui  dominaient  la  cour  et  l'empe- 
reur. Où  est  la  vérité  dans  tout  cela  ?  Que  des  ministres 
russes  aient  manqué  à  leur  devoir,  aient  eu  des  défaillances 
antinationales,  c'est  possible.  Encore  est-il  peu  sage  d'ac- 
cepter comme  parole  d'évangile  toutes  les  accusations  por- 
tées par  les  meneurs  de  la  révolution.  Nous  nous  rappelons 
le  dicton  populaire:  "  Quand  on  veut  tuer  son  chien,  on  dit 
qu'il  est  enragé.  "  Admettons  que  Sturmer  et  Protapopof 
aient  été  de  mauvais  citoyens.  Mais  à  qui  fera-t-on  croire 
que  Nicolas  II  n'avait  pas  à  coeur  la  victoire  de  ses  armes  et 
le  succès  de  la  cause  dont  la  Russie  était  le  champion  tradi- 
tionnel ?  C'étaient  le  tsar  et  son  gouvernement  qui  avaient 
reconnu  l'impérieuse  nécessité  d'entrer  en  lice  pour  résister 
à  la  main-mise  des  empires  du  Centre  sur  les  Balkans.  C'é- 
taient eux  qui  avaient  proclamé  l'impossibilité  d'assister  sans 
mot  dire  à  l'étranglement  et  à  l'anéantissement  de  la  Serbie. 
Oroit-on  que  l'empereur  Nicolas  aurait  consenti  à  fléchir  le 
genou  devant  Guillaume,  à  s'humilier  devant  l'Autriche,  à 
accepter  la  domination  germanique  sur  les  Balkans,  sur  la 
Grèce,  et  la  souveraineté  virtuelle  de  l'Allemagne  sur  les  Dar- 
danelles, Constantinople,  l'Asie  mineure  et  la  Mésopotamie? 
Cela  n'est  pas  admissible.  Nous  sommes  fermement  i)ersuadé 
que  Nicolas  II  n'aurait  jamais  renié  la  signature  apposée  par 
lui  au  traité  qui  liait  les  nations  de  l'Entente  à  une  action 
commune  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix. 

Sans  doute,  en  ces  derniers  mois,  l'action  militaire  russe 
n'avait  guère  été  efficace.  Mais  elle  pouvait  le  redevenir, 
comme  on  en  avait  eu  l'expérience  à  maintes  reprises  depuis 
trois  ans.     Et  dans  tous  les  cas  les  armées  impériales  res- 
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talent  redoutables  et  la  discipline  était  intacte.  Maintenant 
la  commotion  révolutionnaire  a  tout  désorganisé  et  tout  com- 
promis. Et  l'on  en  est  réduit  à  se  demander  si  la  Eussie  est 
désormais  un  facteur  appréciable  dans  le  gigantesque  conflit. 

Cependant  les  dernières  nouvelles  qui  nous  viennent  de 
Saint-Pétersbourg  sont  un  peu  moins  déprimantes.  Le  désac- 
cord entre  le  gouvernement  provisoire  et  le  conseil  des  délé- 
gués des  ouvriers  et  des  soldats  était  devenu  aigu.  L'insu- 
bordination était  universelle.  Et  le  ministre  de  la  justice, 
M.  Kerensky,  l'un  des  vainqueurs  du  12  mars,  laissait  échap- 
per ce  terrible  aveu  :  "  La  Russie  libre  est-elle  donc  dans  le 
cas  d'un  Etat  d'esclaves  révoltés?  Nous  avons  goûté  à  la 
coui)e  de  la  liberté  et  elle  nous  a  pour  ainsi  dire  enivrés.  Nous 
fraternisons  au  front  avec  les  ti'oupes  ennemies.  La  républi- 
que de  Sclilusselburg  défie  l'autorité  du  gouvernement  provi- 
soire. La  maison  du  duc  de  Leuchtenberg  dans  Pétrograd  est 
occupée  par  des  anarchistes.  Et  le  gouvernement  est  impuis- 
sant. . .  Je  regrette  de  n'être  pas  mort  U  y  a  deux  mois  alors 
qu'apparaissait,  dans  toute  sa  splendeur,  le  rêve  d'une  vie 
nouvelle  pour  le  peuple  russe,  alors  que  j'étais  sûr  que  le  pays 
pourrait  se  gouverner  lui-même  sans  y  être  contraint  par  le 
fouet.  " 

Une  telle  situation  devait  aboutir  à  une  crise.  Elle  s'est 
produite.  Plusieurs  ministres  ont  donné  leur  démission, 
parmi  lesquels  on  signale  deux  des  plus  importants,  M.  Mi- 
lioukoff,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  M.  Guchkoff. 
ministre  de  la  guerre.  En  même  temx)s  démissionnaient  aussi 
les  généraux  Brussiloff  et  Gurko.  Après  une  période  d'in- 
certitude pénible  et  de  pourparlers  ardus,  un  nouveau  gou- 
vernement a  été  formé.  Le  prince  Lvof  est  resté  premier  mi- 
nistre et  ministre  de  l'intérieur.  Les  autres  membres  de  l'ad- 
ministration sont  MM.  Kerensky,  qui  a  pris  le  portefeuille  de 
la  guerre  et  de  la  marine,  Tereschtenko,  ministre  des  affaires 
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étrangères,  Konovaloff,  ministre  du  cammeree  et  de  Findus- 
dustrie,  Skobeleff,  ministre  du  travail,  Pereveiezeff,  ministre 
de  la  justice,  Piesclielionoff,  ministre  des  munitions,  Shin- 
garoff,  ministre  des  finances,  Tseretelli,  ministre  des  postes 
et  des  télégraphes,  Nekrasoff,  ministre  de  la  voirie  et  des 
communications,  Manuinoff,  ministre  de  l'éducation,  God- 
neff,  contrôleur  d'Etat,  Grimm,  ministre  des  affaires  relati- 
ves à  l'Ass'emblée  constituante,  Shakhovsky,  ministre  de  l'as- 
sistauce  publique.  Ce  ministère  renferme  cinq  socialistes, 
représentants  du  conseil  des  ouvriers  et  des  soidats.  On 
affirme  que  cette  coalition  sera  assez  forte  pour  comprimer 
les  éléments  anarchistes  et  imprimer  aux  opérations,  mili- 
taires plus  d'activité.  Les  généraux  Brussiloff  et  Gurko  ont, 
paraît-il,  retiré  leur  démission.  Ce  qui  les  avait  déterminés  à 
abandonner  leur  commandement,  c'était  la  conviction  que 
l'anarchie  gouvernementale  allait  entraîner  l'anarchie  mili- 
taire. Le  général  Brussiloff  avait  récemment  prononcé  un 
discours  significatif,  dans  un  banquet  en  l'honneur  de  trois 
membres  de  la  Douma.  On  y  avait  remarqué  le  passage  sui- 
vant: "  Les  officiers  et  les  soldats  voient  avec  peine  qu'à 
côté  du  gouvernement  véritable  existe  apparemment  un  autre 
gouvernement  qui,  bien  que  d'importance  secondaire,  essaye 
de  dominer  le  premier.  Nous  estimons  et  nous  apprécions 
tous  le  conseil  des  délégués  des  ouvriers.  Il  compte  parmi 
ses  membres  des  hommes  respectables,  qui  ont  prêté  un  con- 
cours efficace  au  mouvement  révolutionnaire  à  Pétrograd. 
Les  officiers  et  les  soldats  estiment  cependant  qu'il  serait  pré- 
férable que  le  conseil  des  délégués  des  ouvriers  évitât  toute 
immixtion  dans  le  gouvernement  légal,  auquel  ils  ont  prêté 
serment  de  fidélité  et  qu'ils  respectent.  —  Comme  on  le  sait, 
le  conseil  des  délégués  des  ouvriers  a  lancé  une  proclamation 
dans  laquelle  il  a  déclaré  que  les  officiers  doÎYent  être  choisis 
par  les  soldats.    Or,  jamais  le  monde  n'a  connu  une  armée 
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constituée  de  cette  façon.  Si  on  procédait  de  la  sorte,  on  ob- 
tiendrait non  pas  une  armée,  mais  une  foule  sans  cohésion. 
—  Jusqu'au  moment  où  nous  aurons  battu  l'ennemi  et  détruit 
l'impérialisme  allemand  et  le  militarisme,  il  ne  pourra  y  avoir 
de  Russie  glorieuse  ou  puissante.  C^ux  qui  pensent  que  la 
guerre  peut  prendre  fin  maintenant  ou  que  le  pays  peut  être 
«auvé  sans  aller  de  l'avant  se  trompent  grossièrement.  Pour 
battre  l'ennemi,  il  faut  aller  de  l'avant,  car  celui  qui  avance 
remporte  la  victoire.  D'autre  part,  les  Allemands  occupent 
une  portion  importante  de  notre  territoire  et  il  faut  la  recon- 
quérir. " 

Ce  discours  donne  une  juste  idée  de  la  situation  russe 
avant  les  nouveaux  changements  ministériels.  Maintenant 
les  journaux  anglais  et  français  expriment  l'espoir  que  le 
gouvernement  reconstitué  va  pouvoir  l'améliorer  considéra- 
blement du  point  de  vue  politique  aussi  bien  que  du  point  de 
vue  militaire.     Souhaitons-le. 


Au  parlement  britannique,  la  chambre  des  commune-s  a 
tenu  une  séance  secrète  à  la  demande  de  plusieurs  députés. 
On  y  a  considéré  d'abord  le  vote  d'un  crédit  de  plusieurs  mil- 
liards. Il  a  ensuite  été  question  des  i)ertes  navales,  des  évé- 
nements de  Russie,  de  la  situation  militaire  et  de  la  question 
des  approvisionnements.  M.  Winston  Churchill  a  fait  un 
long  discours.  I^e  premier  ministre  a  abordé  successivement 
tous  les  sujets  mentionnés  au  cours  du  débat.  Relativement 
à  la  question  des  vivres,  il  a  déclaré  "  qu'avec  une  judicieuse 
économie  dans  la  consommation  et  un  accroissement  de  la 
production,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer,  et  qu'en  1918,  l'An- 
gleterre subviendra  elle-même  à  ses  besoins  ".  M.  Asquith, 
l'ancien  premier  ministre,  s'est  déclaré  en  parfait  accord  avec 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES     463 

M.  Lloj'd  George,  mais  il  a  exprimé  l'avis  que  la  séance  à 
huis  clos  aurait  fort  bien  pu  être  publique. 

A  une  séance  ultérieure  —  non  secrète  celle-là  —  un  dé- 
puté socialiste,  M.  Snowden,  a  proposé  une  résolution  ayant 
pour  objet  d'approuver  la  répudiation  par  la  Russie  de  tout 
dessein  de  conquête  et  d'agrandissement  impérialiste,  et  de 
demander  au  gouvernement  britannique  une  déclaration  ana- 
logue. Au  nom  du  cabinet,  lord  Robert  Cecil  a  fait  observer 
que,  dans  sa  forme,  une  telle  résolution  était  inadmissible. 
L'Angleterre  ne  peut  se  lier  les  mains  en  ce  qui  concerne  la 
Pologne,  l'Alsace-Lorraine  et  l'Italie  irredenta.  M.  Asquith 
a  parlé  dans  le  même  sens.  La  motion  a  été  rejetée  sans  di- 
vision. 

La  question  irlandaise,  comme  tout  le  faisait  prévoir,  est 
revenue  à  l'ordre  du  jour.     Cette  fois,  c'est  sous  la  forme 
d'une  lettre  adressée  à  M.  John  Redmond  que  M.  Lloyd  Geor- 
ge a  abordé  de  nouveau   cet  épineux  problème  :  "  Le  gouver- 
nement, a  déclaré  le  premier  ministre,  est  désireux  d'effec- 
tuer un  règlement  immédiat  concédant  la  plus  large  mesure 
de  Home  Ride  qu'il  soit  possible  de  procurer  par  un  accord 
commun  en  ce  moment,  tout  en  laissant  la  porte  ouverte  au 
règlement  ultérieur  et  final,  par  le  parlement,  après  la  guerre, 
des  points  les  plus  discutés.  "     Voici  en  quoi  consistaient  les 
propositions  de  M.  Lloyd  George.    Le  gouvernement  aurait 
présenté  un  Mil  pourvoyant  à  l'application  immédiate  du 
Home  Rule  à  l'Irlande,  mais  en  excluant  les  six  comtés  du 
nord-est  de  l'Ulster,  cette  exclusion  étiant  sn jette  à  la  révision 
du  parlement  au  bout  de  cinq  ans,  si  toutefois  il  n'y  était  pas 
mis  un  terme  par  l'action  du  conseil  d'Irlande  mentionné  ci- 
après.    En  second  lieu,  pour  assurer  à  l'Ir'lande  tout  entière 
une  mesure  aussi  complète  que  possible   d'action  commune, 
le  bill  aurait  institué  un  conseil  de  l'Irlande  formé  par  deux 
délégations:  l'une  composée  de  tous  les  représentants  à  la 
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chambre  des  communes  des  six  comtés  exclus,  l'autre  compo- 
sée de  i-eprésentants  en  nombi*^  égal  choisis  par  le  parlement 
irlandais.  Ce  conseil  aurait  pu  être  convoqué  sur  l'initiative 
de  six  de  ses  membres.  Une  majorité  de  chacune  de  ces  deux 
délégations  aurait  eu  le  pouvoir  d'adopter  de  la  législation 
privée  applicable  à  toute  l'Irlande,  de  i-ecommander  l'exten- 
sion au  territoire  exclu  de  toute  législation  du  parlement  ir- 
landais, de  décider  l'extension  ù  toute  l'Irlande  de  la  juridic- 
tion du  parlement  irlandais,  sujette  à  l'approbation  d'une 
majorité  des  voteurs  dans  les  comtés  exc*lus,  etc.  Ives  disposi- 
tions financières  de  l'ancien  bill  du  Home  Rule  auraient  aussi 
été  remaniées  dans  le  nouveau.  Après  sa  deuxième  lecture,  il 
aurait  été  soumis  à  une  conférence  analogue  à  celle  qui  étu- 
dia la  question  de  la  réforme  électorale.  Si  ce  projet  n'était 
pas  jugé  acceptable  par  le  parti  nationaliste,  M.  Lloyd  (reorge 
proposait  comme  une  antre  solution  la  convocation  d'une  con- 
vention composée  de  représentants  de  tous  les  différents  par- 
tis irlandais,  orangistes,  nationalistes,  même  sinn-feiners, 
ayant  pour  mission  de  préparer  un  projet  de  gouvernement 
autonome  pour  l'Irlande.  T^e  bill  analysé  plus  haut  ne  devait 
être  présenté  que  s'iil  était  jugé  susceptible  de  servir  de  cadre 
à  une  législation  satisfaisante  pour  les  parties  intéressées.  Les 
nationalistes  déclarèrent  immédiatement  qu'ils  ne  pouvaient 
le  considérer  comme  acceptable.  Dans  sa  correspondance  heb- 
domadaire au  Star,  T.-P.  O'Connor  écrivait  le  14  mai  :  "  Il 
va  sans  dire  que  les  chefs  du  parti  nationaliste  ont  rejeté, 
comme  on  s'y  attendait,  les  dernières  proiK>sitions  de  M. 
Lloyd  George.  On  n'avait  pas  cru  un  seul  instant  qu'ils  les 
accepteraient,  ou  qu'ils  les  considéreraient  comme  un  ultima- 
tum de  la  part  du  gouvernement.  Nous  savons,  tout  le  monde 
sait,  que  Lloyd  George  ou  bien  fera  encore  des  propositions,ou 
bien  renoncera  absolument  à  essayer  de  résoudre  le  problème 
irlandais  pendant  la  guerre.  "     Devant  l'attitude  du  parti 
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nationaliste  le  gouvernement  a  abandonné  le  Mil  projeté.  Et 
alors  M.  Lloyd  Greorge  s'est  rabattu  snr  l'autre  solution  qu'il 
avait  mentionnée.  Il  a  annoncé  la  convocation  immédiate 
d'une  convention  irlandaise,  chargée  de  soumettre  au  gouver- 
nement un  plan  pour  le  gouvernement  futur  de  l'Irlande.  Elle 
sera  composée,  a  dit  le  premier  ministre,  de  représentants  des 
administrations  locales,  des  églises,  des  trade  unions,  du  com- 
merce et  de  l'éducation,  et  inclura  jusqu'aux  sinn-feiners. 
S'il  y  a  une  entente  suffisante,  sut  le  caractère  et  la  por- 
tée de  la  constitution  élaborée  par  la  convention,  le  gou- 
vernement prendra  les  mesures  nécessaires  pour  que  le  parle- 
ment impérial  lui  donne  la  sanction  législative.  Au  début  de 
son  discours,  M.  Lloyd  G«orge  a  fait  observer  que  jusqu'ici  les 
échecs  subis  par  les  tentatives  de  règlement  avaient  eu  pour 
cause  le  fait  que  les  propositions  émanaient  du  gouverne- 
ment britannique.  Jje  cabinet  actuel  a  conséquemment  décidé 
d'inviter  les  Irlandais  eux-mêmes  à  soumettre  leurs  proposi- 
tions. Parlant  après  le  premier  ministre,  M.  John  Redmond 
a  dit  que  pour  la  première  fois  l'Irlande  est  invitée  à  résoudre 
elle-même  son  propre  problème.  "Je  tiens  pour  acquis,  a-t-il 
ajouté,  que  toutes  les  sections  du  peuple  irlandais  compren- 
nent qu'il  est  de  leur  devoir  de  coopérer  à  cette  tâche.  Quatre 
tentatives  infructueuses  ont  été  faites  par  trois  gouverne- 
ments différents.  Mais  cette  proposition  est  entièrement  nou- 
velle. On  demande  à  l'Irlande  elle-même  de  se  faire  une  cons- 
titution... J'ai  le  ferme  espoir  que  le  résultat  de  la  convention 
sera  bienfaisant  pour  l'Irlande  et  l'empire.  Du  fond  du  coeur 
j'ai  confiance  que  la  convention  sera  animée  d'un  véritable 
esprit  de  conciliation  entre  Irlandais."  Oes  déclarations  du 
chef  nationaliste  ont  fait  une  excellente  impression.  Lorsque, 
au  cours  de  ses  observations,  il  a  dit  que,  si  quelques-unes  des 
paroles  prononcées  par  lui  dans  la  chaleur  des  luttes  anté- 
rieures avaient  laissé  des  souvenirs  trop  amers,  il  était  prêt  à 
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disparaître,  on  lui  a  crié  "  non,  non  ",  de  toutes  les  parties  de 
la  chambi'e.  Après  M.  Redmond,  sir  John  Lansdule,  seci*é- 
taire  et  whip  du  parti  unioniste  irlandais,  a  déclaré  que  les 
représentants  de  l'Ulster  soumettraient  la  proposition  dans 
son  intégrité  au  peuple  de  cette  province  et  la  recommande- 
rjiient  à  leur  attentive  considération.  Lui  et  ses  collègues  ne 
voudraient  pas  prendre  la  responsabilité  de  fermer  la  porte  ù 
cette  expérience.  Le  peuple  de  l'Ulster,  a-t-il  ajouté,  serait 
guidé  par  les  mêmes  sentiments  patriotiques  qui  l'ont  tou- 
jours dirigé.  Cependant  il  a  exprimé  son  peu  de  confiance 
dans  le  résultat  de  la  convention. 

1m  grande  presse  de  Ixmdres  approuve  l'idée  de  la  con- 
vention, mais  plusieurs  laissent  entendre  qu'ils  redoutent  un 
échec.  Fasse  le  ciel  que  l'événement  ne  justifie  pas  leur  scep- 
ticisme ! 


Une  assemblée  importante  a  eu  lieu  à  Tvondres  le  14  mai, 
sous  les  auspices  de  la  société  de  la  ligue  des  nations.  Douze 
cents  i)er8anne8  y  assistaient,  parmi  lesquelles  figuraient  bon 
nombre  d'ecclésiastiques,  de  membres  de  la  chambre  des  lords 
et  de  la  chambre  des  communes.  Lord  Bryce,  l'ancien  am- 
bassadeur anglais  à  Washington,  présidait  la  réunion.  Les 
orateurs  ont  été  le  lord-évêque  Thomas  Davidson,  archevêque 
de  Cantorbéry,  le  lieutenant  général  Smuts,  le  baron  Buck- 
master,  lord  Hugh  Cecil  et  le  vicomte  Harcourt.  Le  général 
Smuts,  appuyé  par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  a  proposé  la 
résolution  suivante  :  "Dans  l'intérêt  de  l'humanité,  il  est  ur- 
gent que  quelque  chose  se  fasse  après'  la  guerre  actuelle  en 
vue  de  maintenir  le  droit  international  et  la  paix  universel- 
le, et  cette  assemblée  accueille  vivement  la  suggestion  faite  par 
le  président  Wilson  et  appuyée  par  les  hommes  d'Etat  amé- 


\ 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES  467 

ricains  les  plus  iiifluents,  et  soumet  à  la  considération  du 
peuple  anglais  l'idée  de  former  une  union  des  nations  libres 
pour  la  préservation  de  la  paix  permanente.  ■' 

Cette  résolution  a  été  adoptée  au  milieu  d'un  vif  enthou- 
siasme. Quelques-unes  des  dédarations  faites  en  cette  occa- 
sion méritent  d'être  signalées.  Lord  Buckmaster  a  exprimé 
l'avis  que  l'Allemagne  devrait  être  incluse  dans  cette  ligue. 
"  Cette  ligue  des  nations,  a-t-il  dit,  n'atteindra  pas  son  but, 
à  moins  que  l'Allemagne  n'y  ®oit  admise.  Si  elle  est  exclue, 
ce  ne  sera  rien  autre  chose  qu'une  ligue  contre  l'Allemagne, 
ce  qui  ne  pourrait  que  rendre  plus  sombres  les  ténèbres  qui 
enveloppent  le  monde.  Nous  devons  séparer  les  gouvernants 
allemands  du  peuple  d'Allemagne.  Nous  devons  détruire  les 
premiers  et  appuyer  le  peuple.  Si  cela  est  fait,  je  crois  que 
l'avenir  est  assuré.  " 

Lord  Bryce  a  dénoncé  énergiquement  la  pensée  des  re- 
présailles. "  Cette  guerre,  suivant  lui,  serait  une  monstrueuse 
calamité  si  elle  n'inspirait  aucun  moyen  d'éviter  sa  répétition 
en  changeant  le  coeur  des  peuples  de  l'univers.  Il  faudra  re- 
mettre en  vigueur  les  règles  du  droit  international  et  punir 
sévèrement  les  crimes  contre  le  droit  des  nations.  Les  repré- 
sailles ne  sont  pas  un  remède,  elles  sont  la  répétition  de  l'of- 
fense, et  tous  les  i)euples  civilisés  devraient  les  condamner. 
Les  représailles  ne  sont  pas  dignes  des  meilleures  traditions 
de  l'Angleterre.  C'est  le  sentiment  de  nos  soldats  et  de  nos 
marins  comme  celui  de  notre  population  de  les  condamner." 
Le  général  Jan  Christian  Smuts,  délégué  du  Sud-Africain, 
a  parlé  de  l'ère  pacifique  qui  devra  succéder  à  la  guerre.  Il 
s'est  écrié  :  "  Si  la  centième  partie  des  pensées  que  nous  diri- 
geons vers  cette  guerre  étaient  dirigées  vers  la  paix,  il  n'y 
aurait  jamais  plus  de  guerre.  Je  suis  convaincu  que  de  cette 
guerre  est  né  un  amour  de  la  paix  qui  dominera  à  l'avenir 
tout  désir  de  gains  et  de  conquêtes.  Autant  qu'il  est  humaine- 
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ment  possible,  une  guerre  comme  celle-ci  ue  devrait  jamais 
être  tolérée.  Cependant,  il  y  a  danger  à  trop  compter  sur  les 
traités  s'il  ne  survient  un  changement  radical  au  coeur  des 
peuples.  Je  crois  que  ce  changement  est  à  la  veille  de  se  pro- 
duire. Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  paix  boiteuse  ou  de  paix  qui 
ne  serait  qu'un  compromis  des  intérêts  en  conflit.  Chaque 
r;ition  doit  pouvoir  choisir  sa  propi*e  destinée  et  ne  doit  pas 
être  arrêtée  dans  ses  efforts  de  paix  parce  qu'il  en  plaît  ainsi 
aux  grandes  puissances.  " 

L'archevêque  de  Cantorbéi-y  a  demandé  le  rétablissement 
de  rarbiti*age  international.  Il  a  reconnu  que  l'institution 
d'une  ligue  comme  celle  qu'il  s'.?git  d'établir  n'est  pas  chose 
facile.  Mais  elle  n'est  pas  impossible,  et  Dieu  veuille  qu'elle 

9c    J  a»OC* 


Presque  en  même  temps  que  cette  assemblée  se  tenait  à 
Londres,  le  chancelier  d'Allemagne  refusait  de  discuter  la 
question  de  la  paix  au  Reichstag.  "  Les  interpellations  qu'où 
a  faites,  a-t-il  dit,  demandent  de  ma  part  une  déclaration  pré- 
cise sur  la  question  de  nos  buts  de  guerre.  Une  pareille  dé- 
claration à  l'heure  actuelle  ne  serait  pas  dans  les  intérêts  de 
la  nîition.  Je  refuse  donc  de  la  faire.  "  D'après  M.  de  Beth- 
man-Holweg,  les  déclarations  qu'il  pourrait  faire  seraient 
de  nature  à  nuire  à  la  cause  allemande.  Et  voici  comment  il 
justifie  son  refus  de  répondre  aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées  :  "  Il  res^sort  de  la  dernière  déclaration  faite 
à  Londres  que  les  buts  de  guerre  des  Alliés  annoncés  voici 
deux  ans  restent  les  mêmes.  Même  M.  Scheidemann  ne  s'ima- 
ginera pas  que  nous  puissions  répondre  à  cette  déclaration 
par  un  beau  geste.  I^a  situation  est  la  suivante.  Vais-je  don- 
ner immédiatement  à  noe  ennemis  de  l'ouest  l'assurance  qu'ils 
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peuvent  prolonger  la  guerre  indéfiniment  sans  danger  de  per- 
tes pour  eux-mêmes  ?  Vais-je  leur  dire  qu'à  tout  événement 
nous  sommes  un  peuple  qui  l'énonce  à  ses  conquêtes,  et  que 
ceux  qui  veulent  nous  détruire  peuvent,  sans  aucun  risque, 
continuer  à  courir  leur  chance  ?  Vais-je  lier  l'empire  alle- 
mand en  tous  sens  par  une  formule  unilatérale  qui  ne  com- 
pj-endrait  qu'une  partie  de  toutes  les  conditions  de  paix,  qui 
constituerait  une  renonciation  aux  succès  dus  au  sang  versé 
de  nos  fils  et  de  nos  frères,  et  laisserait  toutes  les  autres  ques- 
tions en  suspens?  Non,  je  ne  suivrai  pas  une  telle  politique. 
Ce  serait  commettre  la  plus  noire  ingratitude  envers  la  na- 
tion, ce  serait  une  déchéance  permanente  et  ce  serait  compro- 
mettre son  avenir.  " 

Cependant  M.  de  Bethmann-Holweg  n'a  pas  voulu  non 
plus  énoncer  un  programme  de  conquêtes.  "  Nous  ne  sommes 
pas  entrés  en  guerre,  a-t-il  dit,  et  nous  ne  luttons  pas  contre 
le  monde  presque  en  entier  pour  faire  des  eonquêtes,mais  uni- 
quement pour  assurer  notre  existence  et  établir  fermement 
l'avenir  national.  Un  programme  de  conquêtes  est  aussi  im- 
I)uissant  à  amener  la  victoire  qu'un  programme  de  réconci- 
liation. Semblable  politique  ferait  au  contraire  le  jeu  des 
gouvernants  de  l'Entente  et  les  aiderait  à  induire  leurs  peu- 
ples las  de  la  guerre  à  continuer  démesurément  la  lutte.  '' 

Ne  nous  lassons  pas  de  contredire  l'affirmation  mensongère 
faite  pour  la  vingtième  fois  par  le  chancelier  teuton.  Non,  ce 
n'est  pas  pour  assurer  leur  existence  nationale  que  l'Allema- 
gne et  l'Autriche  sont  entrées  en  guerre  au  mois  d'août  1914. 
Qui  donc  menaçait  alors  cette  existence  ?  Qui  donc  voulait 
attaquer  l'empire  germanique  ?  Etait-ce  la  Russie  ?  Etait-ce 
l'Angleterre?  Etait-ce  la  France?  Aucun  de  ces  Etats  ne  vou- 
lait la  guerre,  aucun  d'eux  n'était  prêt  à  la  faire.  C'est  l'at- 
tentat contre  la  Serbie  qui  l'a  déchaînée.  Et  cet  attentat  est 
le  fait  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  C'est  le  coup  de  canon 
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tiré  contre  Belgrade,  le  30  juillet  1914,  qui  a  embrasé  l'Eu- 
rope. Voilà  la  vérité,  et  le  chancelier  d'Allemagne  ne  réussira 
pas  à  la  dénaturer. 

Au  cours  de  ce  débat,  les  orateurs  socialistes  ont  été 
d'une  hardiesse  extraordinaire.  Le  porte-parole  du  parti,  M. 
Seheidemann,  a  prononcé  les  paroles  suivantes:  "  Ceux  qui 
appuient  le  programme  de  conquêtes  demandent  bien  haut 
l'augmentation  de  notre  puissance,  un  agrandissement  de 
territoire,  le  développement  de  nos  finance-s  et  de  notre  maté- 
riel. Cela  ne  peut  se  faire  que  par  une  nation  composée  de 
bandes  de  voleurs.  ( Tempêtee  d'indignation  de  la  droite)  La 
prétendue  coopération  du  kaiser  dans  cette  agitation  a  eu 
pour  résultat  qu'à  l'étranger  on  le  tient  responsable  de  la 
fureur  pangermanique,  de  la  déclaration  do  guerre  et  qu'il  est 
insulté  chaque  jour.  Une  paix  par  comprimiis  serait  une  boune 
fortune  pour  l'Europe.  Quatre-vingt-dix-neuf  pour  cent  des 
peuples  tournent  leurs  regards  avec  espoir  vers  Stockholm. 
Si  la  France  et  la  Grande-Bretagne  renoncent  à  toute  annex- 
ion et  que  l'Allemagne  insiste,  nous  devons  alors  avoir  re- 
cours à  la  révolution  au  pays.  '' 

Naturellement,  ces  paroles  ont  provoqué  une  tempête 
d'indignation.  Mais  un  autre  député  socialiste  est  allé  encore 
plus  loin.  Il  s'est  écrié:  "  Nous  devrons  bientôt  fonder  une 
république  en  Allemagne,  et  nous  proposerons  qu'un  comité 
constitutionnel  prenne  les  mesures  préparatoires  en  consé- 
quence." 

Ces  scènes  parlementaires  ne  doivent  pas  nous  induire  à 
croire  que  le  j)euple  allemand  est  prêt  à  se  soulever  contre 
son  gouvernement  pour  lui  imposer  la  paix.  Mais  elles  indi- 
quent assurément  qu'il  y  a  du  mécontentement  et  de  l'an- 
xiété en  Allemagne. 
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Les  délégations  anglaise  et  française  ont  été  reçues  avec 
la  plus  grande  cordialité  et  le  plus  vif  enthousiasme  aux 
Etats-Unis.  Au  cours  des  conférences  qui  ont  eu  lieu,  d'im- 
portantes résolutions  ont  été  adoptées,  relativement  au  con- 
cours économique  et  militaire  que  le  gouvernement  américain 
va  donner  aux  puissances  de  l'Entente.  Le  président  Wilson 
et  le  Congrès  vont  vite  en  besogne.  Le  projet  de  loi  ayant 
pour  objet  la  création  d'une  puissante  armée  a  été  voté 
promptement  par  les  deux  chambres.  Il  décrète  la  conscrip- 
tion sélective.  En  même  temps,  les  "  départements  "  de  la 
marine  et  de  la  guerre  déploient  une  prodigieuse  activité. 

Les  membres  de  la  délégation  française  sont  venus  faire 
une  visite  au  Canada.  Le  maréchal  Joffre  a  eu  à  Montréal 
une  réception  grandiose.  Le  vainqueur  de  la  Marne  a  dû 
emporter  de  cette  province  un  impérissable  souvenir.  M.  Vi- 
viani,  de  son  côté,  a  été  reçu  à  OttaAva,  et  a  été  invité  à  adres- 
ser la  parole  dans  notre  chambre  des  communes.  Ceux  qui 
ont  assisté  à  cette  séance  extraordinaire  disent  qu'elle  a  été 
émouA'^ante  au-delà  de  toute  expression.  M.  Viviani  est,  sans 
conteste,  l'un  des  premiers  orateurs  français  du  jour.  Il  a 
littéralement  électrlsé  son  auditoire,  composé  cependant,  en 
grande  partie,  d'Anglais.  Sans  doute,  la  voix  et  le  débit  de 
l'orateur,  la  solennité  dramatique  de  la  circonstance  ont  dû 
contribuer  puissamment  à  l'effet  produit.  A  la  lecture,  cette 
pièce  oratoire,  dont  le  texte  a  été  publié,  ne  provoque  pas  une 
aussi  vive  impression.  Et  cela  prouve,  une  fois  de  plus,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  l'éloquence  écrite  et  l'éloquence  par- 
lée. Naturellement,  comme  la  plupart  des  orateurs  officiels 
du  moment,  l'ancien  premier  ministre  français  a  beaucoup 
parlé  de  démocratie.  On  ne  saurait  en  être  étonné.  Il  a  aussi 
loué,  en  termes  magnifiques,  l'Angleterre  et  les  prodiges  d'im- 
provisation accomplis  par  elle.  Il  a  enfin  signalé  l'effort  sur- 
humain de  la  France  avec  un  accent  d'amour  filial  qui  a  fait 
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battre  tous  les  coeurs.  Sa  péroraison  entraînante  a  été  saluée 
par  des  aeclamationB  qui  ne  voulaient  plus  finir.  On  a  voté 
l'impression  du  discours  de  M.  Viviani  dans  les  débats  de  la 
chambre  des  communes. 

Le  jour  même  où  avait  lieu  cette  séance  historique,  sir 
Robert  Borden  arrivait  à  Québec.  Son  retour  à  la  tête  du 
ministère  et  du  parlement  a  fait  entrer  notre  session  fédé- 
rale dans  une  phase  nouvelle  et  qui  promet  d'être  mouve- 
mentée. Au  cours  d'un  débat,  sir  Robert  s'est  d'abord  dé- 
claré favorable  au  suffrage  féminin  et  il  a  annoncé  qu'une 
mesure  serait  proposée  pour  cet  objet.  Et  quelques  jours 
plus  tard,  après  avoir  rendu  compte  de  sa  mission  en  Angle- 
terre et  des  délibérations  de  la  conférence  impériale,  il  a  dé- 
claré que  le  gouvernement  était  convaincu  que  l'enrôlement 
volontaire  avait  donné  tout  ce  qu'il  pouvait  et  que,  doréna- 
vant, pour  maintenir  l'effectif  de  nos  divisions  d'outre-mer,  la 
conscription  s'impose.  Ce  sont  là  de  graves  et  épineuses  ques- 
tions, qui  vont  provoquer  des  controverses  ardentes  et  des 
'luttes  passionnées.  Tout  cela  se  terminera-t-il  par  des  élec- 
tions générales  ?    C'est  assurément  fort  possible. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  25  mai  1917. 
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LE  LIVRE  DE  LA  SOUFFRANCE,  par  Dom  J.  Rabory.    1  vol.  in-12,  Prix: 
2  frs  50.  —  Chez  Téqui,  82,  me  Bonaparte,  Paris   (6e). 

La  souffrance  est  de  tous  les  temps.  C'est,  depuis  la  chute  originelle, 
le  lot  de  l'huinanité.  Elle  peut  cependant  à  certaines  époques,  dans  cer- 
taines circonstances,  revêtir  un  caractère  plus  général  :  c'est  l'histoire 
de  nos  jours ...  Et  si  le  chrétien  parvient  à  l'aimer  pour  les  biens  qu'elle 
lui  procure,  elle  n'en  reste  pas  moins  antipathique  à  notre  nature. . .  Qui 
nous  aidera  à  supporter,  à  réagir?  Les  exemples  plus  que  les  paroles.  Le 
grand  modèle  sera  toujours  Jésus  crucifié  :  ma^is  il  nous  apparaît  si  supé- 
TdeuT  à  nous  !  La  Sainte  Vierge,  les  martyrs,  les  saintes  âmes  livrées  à  la 
souffrance  semblent  avoir  reçu  une  grâce  spéciale  pour  souffrir.  Joh  se 
présente  à  nous,  dans  les  livres  saints,  comme  le  type  du  patient,  le  mo- 
dèle de  la  souffrance,  le  plus  humain,  le  plus  proche  de  nous  :  le  livre  de 
Job  devrait  être  le  bréviaire  de  tous  ceux  qui  souffrent. 


DOULEUR  ET  RESIGNATION,  par  l'abbé  Rouzie,  1  vol.  in-12.  Prix  :  3  frs 
50.  —  Chez  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris   (6e). 

Voici  le  livre  de  l'heure  actuelle,  ou  plutôt  (car  la  douleur  n'est  ja- 
mais absente  de  la  terre)  le  livre  de  toutes  les  heures.  Dans  ces  pages, 
le  grand  problème  de  la  douleur  est  en-^àsagé  du  jKjint  de  vue  pbiilosophi- 
que  et  du  point  de  vue  théologiquei  On  y  trouve  résumé  tout  ce  que  la 
raison  a  dit  de  plus  noble  par  la  plume  de  ses  sages,  tout  ce  que  la  foi 
nous  apprend  de  plus  sublime  dans  la  Sainte  Ecriture  et  dans  les  échos 
qu'en  ont  donnés  les  docteurs  et  les  saints.  Que  dire  du  style  et  de  la  mé- 
thode, sinon  que  nous  y  retrouvons  les  qualités  de  clarté,  de  précision  et 
d'élégance  auxquelles  l'auteur  nous  a  dès  longtemps  habitués  ?  Le  lecteur 
apprendra  ici  à  bonne  école  la  nature  de  la  douleur,  ses  différentes  for- 
mes, ses  causes  et  ses  motifs,  son  rôle,  la  résignation  et  ses  sources.  Ce 
sont  les  titres  de  principaux  chapitres.  Bréviaire  des  temijs  présents,  ce 
livre  sera  lu,  prêché  et  médité.  Il  ranimera  et  consolera  bien  des  coeurs. 
Il  me  semble  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  qu'Henry  Bordeaux  écrivait  ré- 
cemment d'un  autre  ouvrage  :  "  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant 
qu'il  sera  lu,  aimé  et  fidèlement  déposé  dans  ce  coin  des  bibliotlièques 
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réservé  aux  livres  qu'on  reprend,  quand  on  a  reçu  de  la  vie  quelques  bles- 
sures profondes  et  qu'on  recherehe  un  confident  discret  qui  ait  connu  la 
souffrance.  " 


AUX  ECOLIEKS.   Causeries  éducatives,  par  l'abbé  Saussey.    In-12,  324  pp. 
Prix   :  3  frs.  —  Chez  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris   (6e). 

Excellent  Livre,  dédié  aux  écolières  de  France,  et  d'ailleurs,  à  qui  il 
prêche  l'idéal  vrai,  le  courag'e  méthodique  et  la  prudence  avertie.  Nul 
doute  qu'un  tel  livre  ne  contribue  puissamment  par  ses  conseils  pratiques 
&  faire  du  bien  aux  jeunes  générations  et  par  là  à  préparer  l'avenir. 


POUR  LA  FBANCE,  discours  par  l'abbé  Truptin.  In-12.    Prix:   2  frs.  — 
Chez  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris   (6e). 

Parmi  toutes  les  approbations  qui  omt  récompensé  J'auteuir,  qu'on 
nous  permette  de  citer,  san.s  plus,  ceJle  du  cardinal  Sevin,  désormais  oonr 
sacrée  par  la  mort.  C'est  Je  plus  bel  él(^e  et  le  phus  vrai  qu'on  puisse 
faire  de  ce  livre.  —  "  Je  souhaite  une  large  diffusion  aux  pages  que  vous 
venez  de  m'adresser.  Elles  sont  nourries  des  pensées  les  plu.s  nobles  ;  elles 
sont  rédigées  dans  une  langue  noble,  forrte,  précisé  ;  la  lumière  et  la  piété 
les  pénètrent.  Elles  seront  utiles  à  toutes  les  âmes  ;  car  toutes  ont  besoin 
qu'on  fasse  en  elles  ^éd^K5ation  de  la  foi  et  du  patriotisme,  et  vous  y 
excellez.  " 


LES  SECRETS  DE  LA  VIE  RELIGIEUSE,  par  le  Père  de  Freasenoourt, 
s.  j.   1  vol.  Prix:  0  fr.  50. — Chez  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris (6e). 

Ces  secrerts  de  la  vie  religieuse  sont  la  pure  crêime  de  tous  les  ensei- 
gnements qu'on  peut  donner  aux  âmes  qui  profe-ssent  ûa  religion,  pour 
vivre  dignement  en  leur  vocation.  Le  Père  Ramière  écrit  à  il'auteur  que 
son  petit  livre  est  un  vrai  trésor  et  que  c'est  une  bonne  action  de  con- 
ta-ibuer  à  le  propager. 


LA  PAIX,  méditations  historiques  et  religieuses  (3e  édition),  par  le  Père 
Qratry.  1  vol.  in-12.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Chez  Téqui,  82,  rue  Bonaparte 
Paris    (6e). 
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Cette  troisième  édition  contient  une  remarquable  préface  de  Mgr  Gau- 
they,  archevêque  de  Besançon.  Le  Père  Gratry,  écrit  oe  prélat,  "  n'êta/it 
pas  de  ceux  qui  encensaient  la  force,  la  victoire,  le  succès,  la  richesse  : 
c'étaient  les  causes  vaincues  ou  opprimées  qui  avaient  sa  sympathie  et 
auxquelles  il  se  consacrait. . .  L'Irlande,  la  Pologne,  les  Maronites  mas- 
sacrés par  les  Druses,  instruments  des  Turcs,  furent  les  clients  de  son  élo- 
quente compassion.  "  On  ne  relira  pas  sans  émotion  ni  profit  cet  intéres- 
sant  Aolume  de  l'illustre  oratorien. 


PENSEES,  par  le  Père  Olivaint,  s.  j.    Prix:  1  fr.  —  Chez  Téqui,  82,  rue 
Bonatparte,  Paris   (6e). 

Du  Journal  des  retraites  et  des  lettres  du  Père  Olivaint  est  sorti, 
comme  un  mémorial  de  son  centenaire,  ce  petit  volume  de  Pensées.  On  y 
sent  battre  le  coeur  d'un  vaillant  apôtre  de  Jésus-Christ.  Puisse  cet  opus- 
cule aviver  dans  le  coeur  de  qui  le  lira,  avec  la  haine  du  moi  humain, 
l'amour  du  divin  maître  ! 


LES  SAINTES  VOIES  DE  LA  CROIX,  par  le  chanoine  Gonon,  1  vol.  in-33. 
Prix:  1  fr.  —  Chez  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris   (6e). 

Dans  cet  opuscule,  M.  le  chanoine  Gonon  réédite  les  pensées  de  Henri- 
Marie  Boudon,  qui  fit  partie  de  la  belle  pléiade  des  mystiques  du  XVIIe 
siècle.  Le  sous-titre  primitif  "  où  il  est  traité  de  plusieurs  peines  intérieu- 
res et  extérieures  et  des  moyens  d^en  faire  bon  usage  "  indique  nettement 
l'objet  du  livre.  Tous  les  conseils  qui  s'y  trouvent  supposent  une  psycho- 
logie sûre  et  une  longne  habitude  des  âmes  :  à  les  méditer,  les  personnes 
affligées  y  puiseront  lumière,  consolation  et  énergie. 
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